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INTRODUCTION 


L'Apocalypse  est  un  livre  unique  en  son  genre  dans  le  Nouveau 
Testament,  et  il  est  aussi  bien,  de  tous  les  écrits  dont  ce  recueil 
est  formé,  celui  qui  serait  le  plus  déconcertant  pour  les  hommes 
de  nos  jours,  non  seulement  pour  les  non-croyants  mais  pour 
le  commun  des  fidèles,  si  les  uns  comme  les  autres  n'avaient 
pris  le  parti  de  l'ignorer.  Ce  n'est  pas  à  dire  (pie  ce  livre  n'ait 
qu'une  importance  secondaire  pour  l'intelligence  du  christia- 
nisme primitif.  Il  en  est,  au  contraire,  un  témoin  des  plus  indis- 
pensables, car  c'est  celui  qui  peut  être  représente  le  plus  fidè- 
lement l'aspect  original  de  la  nouvelle  foi,  un  aspect  qui  bientôt 
s'est  effacé  au  point  que  l'œuvre  littéraire  qui  en  perpétuait  le 
souvenir  a  failli  être  exclue  du  recueil  biblique.  La  raison  par 
laquelle  se  justifie  le  présent  commentaire  est  démontrer  cette 
signification  de  l'Apocalypse  par  rapport  au  thristanisme  nais- 
sant. Mais  il  convient  d'exposer  d'abord  sommairement  l'histoire 
de  l'Apocalypse  dans  la  tradition  chrétienne,  le  travail  critique 
sur  l'Apocalypse,  le  contenu  du  livre  et  les  particularités  de 
sa  composition,  l'idée  qui  se  peut  maintenant  prendre  de  ses 
sources,  de  son  auteur  et  de  son  caractère,  enfin  les  traits 
les  plus  notables  de  la  forme  littéraire  et  du  langage  qui  lui  sont 
propres. 


§  I.  —  L'Apocalypse  dans  la  tradition  chrétienne 

Nous  avons  dit  ailleurs  {Le  quatrième  Evangile^,  6-18.  SS-Sq) 
la  place  qui  revient  à  l'Apocalypse  dans  la  bibliothèque  johan- 
nique.  Il  nous  est   permis   de  passer  rapidement  sur  le  témoi- 
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moignage  traditionnel  et  de  nous  arrêter  un  peu  plus  à  l'histoire 
de  l'exégèse. 

Papias  connaissait  l'Apocalypse,  mais  on  ne  sait  pas  s'il 
en  identifiait  lauleur  à  l'apôtre  Jean.  Justin  {Ttyph.  8i)  fait 
cette  identification  sans  hésiter.  Irénée  {Haer .  V,  3o,  3)  sait 
de  plus  que  l'Apocalypse  a  été  écrite  vers  la  fin  du  règne  de 
Domitien;  mais,  de  son  temps,  Caius  et  d'autres  adversaires  du 
montanisme  ne  craignaient  pas  d'attribuer  le  livre  à  l'hérétique 
Cérinlhe;  HippoLyte  de  Rome  a  réfuté  Caius.  Méliton  de  Sardes 
a  écrit  un  livre  sur  l'Apocalypse  (Eusèbe.  H.  e.,  IV,  26,  2),  qu'il 
tenait  certainement  pour  authentique  et  apostolique.  Ainsi  fait 
l'auteur  du  Canon  dit  de  Muratori.  Ni  les  défenseurs  ni  les  adver- 
saires n'étaient  en  mesure  de  prouver  historiquement  leur  opi- 
nion, et  ils  n'en  n'avaient  pas  non  plus  le  souci.  Cependant 
l'esprit  de  l'Apocalypse  répugne  aux  docteurs  alexandrins  ;  Ori- 
gène  allégorise,  et  l'évèque  Denys  (Eusèbe,  //.  e.,  VIII,  24-25), 
remarquant  les  différences  essentielles  des  deux  écrits,  et  s'avi- 
sant  qu'Ephèse  possède  deux  tombeaux  dits  de  Jean,  attribue 
l'un  à  Jean  l'apôtre  avec  le  quatrième  évangile,  l'autre  à  un 
autre  Jean  avec  l'Apocalypse.  Si  l'Apocalypse  n'était  pas  d'un 
apôtre,  elle  perdait  son  litre  à  la  canonicilé.  Denys  est  écouté 
en  Orient,  où  le  livre  tombe  en  discrédit:  Eusèbe  le  range 
parmi  les  livres  contestés  {H.  e.,  III,  24,  18),  et  il  s'oublie  même 
une  fois  (//.  e.,III,  25,4)  à  le  qualifier  d'apocryphe.  Ainsi  s'ex- 
plique-t-on  que  l'Apocalypse  manque  dans  la  version  syriaque 
dite  Peschito;  elle  manque  aussi  bien  dans  la  version  syriaque 
dite  dePhiloxène,et  Barhebraeus.au  xiii  siècle,  attribue  encore 
l'Apocalypse  à  Cérinthe  ou  à  Jean  l'Ancien.  Mais  1  Occident 
lui  était  resté  fidèle,  et  si  Cyrille  de  Jérusalem,  Théodore  de 
Mopsueste,  Théodoret,  Chrysostome  continuent  de  l'ignorer, 
Alexandrie  lui  revient  avec  Athanase,  Didyme,  Cyrille  ;  ainsi 
l'Apocalypse  est  restée  dans  le  canon  de  l'Eglise  orthodoxe, 
comme  dans  celui  de  l'Eglise  latine. 

Pétant  ce  qu'elle  était,  l'Apocalypse  n'a  pu  conserver  son  cré- 
dit qu'à  condition  d'être  de  moins  en  moins  comprise.  Déjà  Iré- 
née n'a  pas  le  moindre  sens  du  rapport  historique  de  l'Apocalypse 
avec  le  temps  où  elle  a  |)aru  ;  il  ne  sait  ce  que  signifie  le  chiflVe  de 
la  Bête  (cf.  Ilaer.  V,  28,2)  ;  il  pense  que  les  quatre  chérubins  sont 
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les  quatre  évangélisles  {Haer.  III  ii,  ii)  ;  mais  il  croil  bonnement 
au  règne  de  mille  ans  {Haer.  V,  3o,  4;  32,  ,'55).  Hippoiyte  suit 
les  Iraces  dirénée:  mais  il  sait  {In  Dan.,i'^3,'î3)  que  le  monde 
actuel  doit  durer  six  mille  ans  et  que  le  Christ  est  né  en  l'an 
55oo;  au  septième  millénaire  correspondra  le  règne  de  mille  ans. 
Victorin  de  Peltau  (martyr  en  3o3)  est  le  plus  ancien  commen- 
tateur cori  nu  de  l'Apocalypse;  il  professait  encorde  millénarisme 
(jusqu'à  présent  le  commentaire  de  Victorin  n'était  connu  qu'en 
deux  recensions  expurgées  ;  Haussleiter  a  retrouvé  l'œuvre 
primitive  dans  le  Cod.  OttoboniamisMi.  8288  A,  et  en  a  publié  la 
conclusion,  Theolog.  Litteraturblatt,  iHqS,  p.  194  ss.)  et  il  a  for- 
mulé ce  qu'on  appelle  la  théorie  de  la  récapitulation,  c'est-à-dire 
qu'il  considère  les  trois  séries  de  fléaux,  visions  des  sceaux,  des 
trompettes, des  coupes,  comme  constituant  des  descriptions  paral- 
lèles et  complémentaires,  non  comme  une  description  unique  de 
fléaux  qui  se  succéderaient  en  trois  étapes  ;  selon  lui  la  Bète  est 
Néron  ressuscité,  qui  siégera  en  Antichrist  juif;  contrairement  à  la 
tradition  commune,  qui  voit  dans  les  deux  témoins  (Ap.  xi) 
Hénoch  et  Elie,  Victorin  désigne  Elle  et  Jérémie.  Vers  la  tin 
du  iv^  siècle  l'inlerprétation  spirituelle  est  inaugurée  parle  dona- 
tiste  Ticonius  (œuvre  perdue,  mais  qu'ont  exploitée  les  HomilLr 
in  Apocaljysin  conservées  dans  les  œuvres  de  saint  Augustin, 
révèque  africain  Primasius,  l'espagnol  Beatus  de  Libana,  en  776, 
et  Bède).  Ticonius  professe  aussi  la  théorie  de  la  récapitula- 
tion, mais  il  rompt  décidément  avec  l'eschatologie  réaliste  et 
l'interprétation  littérale,  entendant  que  le  règne  de  mille  ans  est 
le  temps  de  l'Eglise,  compris  entre  les  deux  avènements  du 
(christ  ;  que  les  deux  témoins  sont  l'Eglise  qui  enseigne  avec  les 
deux  Testaments;  que  l'Apocalypse  exprime  les  douleurs  et  les 
espérances  de  l'Eglise  véritable,  c'est-à-dire  lEglise  donaliste. 
Jérôme  paraît  hésitant  entre  l'interprétation  réaliste  et  l'interpré- 
tation spirituelle  {In.  h.,  1.  XVIII,  proœm.),  mais  il  a  expurgé 
du  millénarisme  le  commentaire  de  Victorin,  et  personnellement 
il  penche  versTinlcrprctalion  spitilucile  (cf.  Ep.  LUI,  S  :  «  Apora- 
lypsis  t«)t  habct  sacramcnla  (juol  verba  »). 

L'Eglise  grecque  n'a  pas  fourni  de  commentateur  à  l'Apoca- 
lypse avant  André,  évêque  de  Césarée  en  Gai)padoce  (vers  5oo)  : 
répertoire  des  opinions  anciennes,  qu'a  repris  et  complété  un 
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aulre  évèque  de  Césarée,  Arétbas  (commencement  du  x^  siècle). 
En  Occident  les  commentateurs  sont  plus  nombreux  et  suivent 
généralement  la  méthode  de  Ticonius  et  d'Augustin.  {Civ,Dei, 
XX,  7-17).  Ainsi  fait  Primasius  ((in  vi«  siècle),  qui  relient  cer- 
taines interprétations  réalistes  (par  exemple,  lidenlilicalion  de 
la  seconde  bète,  Ap.  xiii,  à  Simon  le  Magicien) ,  de  même  Gas- 
siodore  et  l'auteur  d'iiomélées  conseï  vées  dans  les  œuvres  d'Au- 
gustin, Apringius  de  Béja;  Bède  et  Ambroise  Ansperl  (vers  770) 
suivent  Primasius;  Beatus  compile  Viclorin,  Ticonius,  Aprin- 
gius; Alcuin  et  Haymond  d'Halberstadt  résument  Ambroise 
Anspert  ;  la  Glossa  ordinaria  de  Walafrid  Strabon  résume 
Ilaymon  ;  de  la  Glossa  dépendent  Anselme  de  Laon,  Bruno 
d'Asti,  Rupert  de  Deutz,  Richard  de  Saint- Victor,  Albert  le  Grand 
(le  commentaire  conservé  dans  les  œuvres  de  Thomas  d  Aquin 
n'est  pas  de  lui,  et  serait,  d'après  Bousset,  une  œuvre  vaudoise), 
Hugues  de  Saint-Cher,  Denys  le  Chartreux. 

Mais  l'Apocalypse  était  dès  lors  exploitée  avec  un  intérêt  plus 
passionné  par  les  réformateurs  de  l'Eglise.  Joachim  de  Floris 
(-J-1202),  en  son  commentaire  de  l'Apocalypse,  retrouve  le  règne 
de  mille  ans,  marque  à  l'an  1260  la  fin  de  l'ère  du  Nouveau  Tes- 
tameul,  l'apparition  du  Christ  et  l'avènement  au  règne  de  l'Es- 
prit, qui  sera  aussi  bien  le  règne  des  moines,  le  temps  de  l'An- 
cien Testament  ayant  été  le  règne  du  Père,  et  celui  du  Nouveau 
Testament  le  règne  du  Fils.  L'auteur,  dans  un  exposé  tout  sco- 
lastique  de  forme,  mêle  ses  vues  originales  à  celles  des  com- 
menlateurs  plus  ancieus,  qu'il  connaît  et  exploite,  et  il  recourt 
même  au  texte  grec.  Depuis  longtemps  la  Bêle  était  l'Islam,  et 
Joachim  s'en  tient  à  celte  ex[)licalion  ;  mais  il  identitie  la  seconde 
bêtes  aux  patarins;  l'Autichrist,  dont  la  venue  était  proche,  devait 
être  vaincu  par  le  Christ  en  personne.  Ainsi  l'abbé  de  Floris 
interprétait  l'Apocalypse  par  rapport  à  1  histoire  de  son  temps. 
Les  idées  de  Joachim,  qui  répondaient  aux  [Jréoccupations  de 
l'époque,  curent  un  grand  rctcnlissement,  et  d'aulant  {)lus  que 
rapi)arilion  des  ordres  mendiunis  semblait  juslilicr  sa  prophétie. 
Bientôt  les  franciscains  spirituels  font  valoir  ces  idées  contre  la 
papauté.  Pierre  Jean  Olivi  (j-  1298),  dans  sa  Postilla  super  Apo- 
calj-psi,  renvoie  à  la  (in  des  temps  la  n)anifestalion  du  (Christ, 
l'âge  de  l'Esprit  ayant  commencé  avec  la    fondation  de  Tordre 
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franciscain  :  la  papauté,  qui  s'est  prononcée  comme  les  spiri- 
tuels, est  un  Anticlirist  mystique,  précurseurdu  grand  Antichrist, 
qui  sera  Frédéric  II  ressuscité,  avec  un  pape  simonia(|ue.  Pour 
Ubeitiiio  de  Gasale  {Arbor  vitœ  criicijixœ),  la  première  Bête 
était  Bonifacc  VIII,  la  seconde  Benoît  XI.  Nicolas  de  Lyra,  qui 
commente  l'Apocalypse  en  iSag,  suit  d'autres  errements;  il  sait 
retrouver  dans  l'Apocalyse  toute  l'histoire  de  l'Eglise  jusqu'à 
son  temps.  Wicief,  qui  a  lu  Joachim,  se  reprend  à  considérer  la 
papauté  comme  l'Aûtichrisl.  Luther,  qui,  par  ailleurs,  suit  la 
même  méthode  que  Nicolas  de  Lyra,  voit  dans  les  deux  Bêtes 
le  pape  et  l'empereur.  Ainsi  firent  après  lui  et  pendant  longtem[)s 
les  théologiens  protestants,  avec  des  variantes  qui  n'offrent  plus 
maintenant  qu'un  médiocre  intérêt  de  curiosité. 

C'est  par  des  commentateurs  catholiques  et  jésuites  que  le  bon 
sens  a  fait  valoir  ses  droits  et  qu'une  interprétation  scientifique 
de  l'Apocalypse  a  été  inaugurée.  Ribeira  {2n  sacr.  Joh.  Apoc.  coni- 
mentarii,  peu  après  i5;y8)  s'inj^pire  dirénée,  Hippolyte,  Vic- 
torin,  et  professe  que  l'auteur  de  l'Apocalypse  a  eu  en  vue  seule- 
ment les  faits  de  son  temps  et  ceux  des  derniers  temps.  Louis 
d'Alcasar  {Ve^tigatio  arcani  sensus  in  Apocalypsi,  i6i4)  mêle 
un  peu  d'allégorie  à  1  interprétation  hi-torique,  mais  il  tâche 
d  appli(juer  la  prophétie  à  la  synagogue  et  à  l'empire  romain. 
Mariana  (1619  se  rapproche  plus  que  les  précédents  du  sens  his- 
torique, et  c'est  lui  qui  a  remis  en  rapport  avec  la  vision  de 
la  Bête  la  croyance  au  retour  de  Néron  ressuscité.  Grotius 
(1644)1  abandonnant  la  polémique  antipapiste,  a  suivi  Alca- 
sar,  en  précisant  un  peu  hardiment  l'explication  de  certains 
traits;  Hainmond  (i658-i659  et  son  éditeur  Jean  le  Clerc  (itîgH) 
suivent  Grotius.  Bossuel  (j6^88)  a  suivi  Grotius  et  Alcasar,  mais 
en  s'arrangeanl  de  façon  à  retrouver  dans  l'Apocalypse  lou'e 
l'histoire  de  1  empire  romain  et  de  l Eglise  chrétienne  depuis  le 
temps  de  Trajan  jusqu'à  la  prise  de  Rome  par  Alaric. 

L'exégèse  fantaisiste  qui  savait  extraire  de  l'Apocalypse  toute 
l'histoire  de  l'Eglise  continuait  d'être  cultivée  en  Angleterre  par 
Mède  {Clavis  apocalyplica,  162^),  qu'ont  suivi  d'autres  commen- 
tateurs anglais,  notamment  Newton  (i^Sa),  en  Hollande  "Vitringa 
(Anacrisis  Apocalypseos  Joh.  Ap.,  i^oS).  En  Allemagne  la  même 
méthode  induisait  Bengel  (1740)  ^  placer  vers  1790  les  temps 
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(le  l'Antichrist!  et  à  marquer  la  fin  du  monde  au  i8  juin  i836. 
Labadie  (7  1674)  el  Spener  (7  170.5)  ont  préparé  dans  le  pié- 
tisme  une  sorte  de  résurrection  du  millénarisme  iiUerprété  spi- 
rituellement, et  de  nombreuses  sectes,  dans  les  pays  protestants, 
ont  fait  ainsi  de  l'Apocalypse  leur  livre  favori.  Jusqu'à  nos  jours, 
tant  chez  les  protestants  que  chez  les  catholiques,  la  méthode 
extravagante  a  eu  des  représentants  :  citons,  pour  l'Ang-ielerre 
EWiol.  {IJonr  apocalypticrf,  1801),  Hunlingford  {The  Apocalypse, 
1881)  et  AUbrd  {The  New  Testament,  iv,  2,  '1S84),  pourla  France 
F.  de  Rougemonl  {Lai^évélation  de  saint  Jean,  1866)  et  Chauffard 
(catholique,  L  interprétation  de  l'Apocalj^pse,  1S66)  ;  pour  l'Alle- 
magne, Hengstenberg  (Die  Offenbarung  Johannis,  i849-i85i).  De 
Rougemont  fixait  la  parousie  à  l'an  2  000  ;  Alf'ord  tenait  encore 
la  papauté  pour  la  seconde  Bête  ;  Hengstenberg  estimait  que 
les  temps  de  Gog  et  Magog  avaient  commencé  par  l'avènement 
de  la  démagogie  en  1848.  Ce  que  l'exégèse  catholique  a  pu  four- 
nir de  mieux  en  ces  derniers  temps  est  le  commentaire  du  domi- 
nicain AUo  11921),  où  il  y  a  grand  étalage  d'érudition  et  des 
prétentions  à  la  critique  scientifique.  L'auteur  estime  que  l'Apo- 
calvpse  est  de  l'apôtre  Jean,  comme  l'évangile;  mais  Jean  aurait 
écrit  l'Apocalypse  pendant  sa  déportation;  de  là  viendrait  qu'elle 
se  présente  comme  l'œuvre  d'un  «  génie  contrarié  que  les  cir- 
constances extérieures  ont  contraint  à  livrera  la  publicité,  pour 
ainsi  dire,  son  brouillon  »;  le  règne  de  nulle  ans  et  «  la  première 
résurrection  »  (Ap.  xx,  5)  seraient  la  régénératioji  spirituelle  des 
croyants. 


§  II.  —  Le  travail  critique  sur  l'Apocalypse 

Cependant,  au  xvjir  siècle,  on  a  déjà  recherché  quelle  était, 
au  point  de  vue  purement  historique,  la  position  prise  par 
l'auteur  de  l'Apocalypse.  Semler  (depuis  176O))  montre  que  la 
[>rophétie  est  courue  contre  l'empire  romain  idolâtre.  Corrodi 
(Krili.sche  Geschichte  des  ('Jiiliaxmns,  1780)  établit  le  rapport  de 
l'Antichrlst  avec  Néron  et  voit  dans  les  dix  rois  les  rois  parthes. 
De  même  Herrenschneidcr  (  Tentamen  Apitealypscos  a  capile 
^  usqnr  ad  finrrn  i /fnsfnin//af\  1786)  et  Eichhorn   (Comm  .  in 
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Apoc.  Jo.^  i"9i)  ;  tnais  le  dernier  estime  que,  dans  la  pensée  de 
l'auteur,  ce  ne  sont  qu'images.  Le  point  de  vue  historique  est 
nettement  défini  par  Bleek  (dans  Theologische  Zcitschrift,  1820  ; 
Vorlesungeri  ûber  die  Apokalypse,  éditées  seulement  en  i8(32), 
EwaAd  {Comment,  in  Apoc.  Jo  ,  1828  ;  Die  johanneîschen  Schrif- 
ten,  II,  1802),  Lûcke  {Versiich  einer  volhtandigen  Einleitung 
in  die  Offenbarung  Joh..,  1882,  'i852),  de  WeUe  (Erkidrung  der 
Offenbariing  Joh.,  1848,  'i854-  '1^62),  Volkmar  {Kommentar 
znr  Offenbar.Joh.,  1 8(32).  Tous  ces  auteurs,  admettant  l'unité  de 
l'Apocalypse  et  voyant  que  la  conservation  du  temple  y  est  pré- 
vue (Ap.  XI,  1-2  ,  font  composer  le  livre  avant  l'an  jo .  Dès  1837. 
Benary  et  Reuss  professent  que  le  chiffre  de  la  Bête,  QQQ,  est  tout 
simplement  la  valeur  numérique  des  noms  Néron  César,  écrits 
en  lettres  hébraïques.  Gomme  l'Apocalypse  est  en  même  temps 
replacée  dans  son  genre  littéraire  (cf.  Hilgenfeld,  Die  jûdische 
Apokalyptik,  1857),  elle  cesse  d'être  une  énigme  indéchiffrable 
et  devient  une  source  de  premier  ordre  pour  l'intelligence  du 
christianisme  primitif.  Ainsi  l'entendent  Zeller  {Vortrœge  und 
Abhandlungen,  \,  i865),  Hausrath  (dans  Schenkel,  Bibel-Lexi- 
con,  I,  1869),  Schellenberg  (Die  Offenbnrung  Joh.,  1867),  Man- 
chot {Die  Offenb.  Joh.,  1869),  Krenkel  {Dcr  Apostel  Johannes, 
1871),  Beyschlag  (  Z>i>  Offenb.  Joh.,  1876). 

Renan  \L' Antéchrist,  1871)  croyait  pouvoir  se  prononcer  en 
toute  assurance  sur  la  date  de  l'Apocalypse  et  il  était  disposé  à 
en  admettre  rauthenlicité  apostolique.  On  peut,  pensait-il,  déter- 
miner la  date  «  à  quelques  jours  près  )),  fin  «  janvier  69  », 
l'auteur  ignorant  peut-être  encore  la  mort  de  Galba  (i5  jan- 
vier 69)  et  prévoyant  la  restauration  de  Néron  après  la  chute 
de  celui-ci  (op.  cit.,  xxi,  355).  Quanta  l'auteur,  «  sirsyco  'Itoàwri^ 
du  premier  chapitre  de  l'Apocalypse  est  sincère,  l'Apocalypse 
est...  bien  réellement  de  l'apôtre  Jean»  ;  il  est  vrai  que  les 
apocalypses  sont  généralement  pseudonymes  ;  mais  ici  le  faux 
serait  contemporain  de  l'auteur  prétendu  ;  et  a  si  lapôtre,  en 
janvier  69,  vivait  en  Asie,  ou  seulement  y  avait  été,  les  quatre 
premiers  chapitres  sont  incompréhensibles  de  la  part  d'un  faus- 
saire »  ;  du  reste,  l'Apocalypse  «  respire  une  haine  terrible 
contre  Paul  »,  et  «  le  livre  répond  à  merveille  au  caractère  vio- 
lent et  fanatique  qui  paraît  avoir  été  celui  de  Jean  »  {op.  cit.. 
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xxvi-xxxi).  Toutes  ces  précisions  semblent  aujourd'hui  plus  que 
risquées. 

Ainsi  raulhenlicilé  joliannicinc  du  qualrièine  évangile  élait 
depuis  longletnps  battue  en  brèche,  et  celle  de  l'Apocalypse 
était  encore  admise  par  des  critiques  émancipés  delà  tradition. 
La  plupart,  depuis  Semler.  admettaient  bien  que  l'évangile  et 
l'Apocah  pse  ne  pouvaient  pas  être  de  la  même  main  ;  mais 
Baur,  Schwegler,  Zeller,  Krenkel,  Renan  attribuaient  l'Apoca- 
lypse à  Jean  l'Apôtre,  en  lui  refusant  l'évangile;  d'autres  (Liicke, 
B!eek,  Ewald,  etc.)  lui  attribuaient  l'évangile  et  lui  refusaient 
l'Apocalypse;  cpielques-uns  de  ceux  ci  (Bleek.  Ewald),  d'autres 
encore,  qui  estimaient  que  l'apôtre  Jean  u'avant  rien  écrit  (par 
exemple,  Keim),  se  montraient  dis])osés  à  reconnaître  comme 
auteur  de  l'Apocalypse  Jean  l'Ancien. 

La  solution  à  donner  au  problème  de  l'auteur  parut  bientôt 
compliquée  de  celle  qu  il  fallait  donner  au  problème  de  la  com- 
position. Déjà  Grotius  admettait  que  l'apôtre  Jean  avait  écrit  la 
première  partie  du  livre  (i-xi)  sous  Claude,  et  la  seconde  sous 
Vespasien.  Vogel  {Commentationes  VII  de  Apoc.  Joannis.  1811- 
1816)  découpait  l'Apocalypse  en  quatre  morceaux  (i,  1-8;  i,  9-111, 
iv-xi,  xii-xxii)  que  Jean  l'Ancien  aurait  rasse:nblés.  Bleek  com- 
battit Vogel,  tout  en  reconnaissant  qu'une  partie  notable  (iv-xi) 
avait  été  écrite  avant  jo  {Theol.  Zeit>ichrifl,  1822),  et  le  reste 
après;  mais  plus  tard  (BeUrdg-e  znr  Erang-elienkritik,  1846; 
Studien  iind  Krit.,  i855).  il  abandonna  lui-même  cette  opinion. 
La  question  de  composition  ne  fut  réellement  soulevée  que 
par  Vœlter  {Die  Entstehang  der  Apok.,  1882,  '1880),  qui  l'a 
traitée  en  plusieurs  écrits  (outre  l'ouvrage  principal,  déjà  cité, 
Die  Offeiihariin'g  Joh.  keliie  iirsprnngUsch  jiidischc  Apok. ,  1886, 
contre  Vischer.  Das  Probleni  der  Apok..  i8()'3  ;  aussi  dans  Tkeol. 
Tijdschri/l,  1891  ;  Prot.  Kirchenzeilaiig,  188G  ;  enfin  Die  Oj)en- 
bariing  Johannls.  19^4)-  Vœlter  a  plusieurs  fois  corrigé  des 
opinions  (jui  n'étaient  |)as  très  consistantes.  Il  suffit  d'in(li(picr 
la  position  générale  qu'il  a  prise  d'abord  (en  i885)  :  l'Apoca- 
lypse est  en  son  entier  une  ceuvre  ch retienne  ;  un  éciil  fonda- 
mental (hr  l'apôtre  Jt'an  aurait  existé,  com{)Osé  sous  Néron  et 
[)ourvu,  en  (iS,  d'un  su|)|)l(''ment  ;  il  aurait  subi  encore  sous  Ves- 
pasien. Trajan  et  Hadrien,   les   retouches   et    remaniements  de 
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trois  éditeurs,  en  sorte  qu'il  n'aurait  acquis  sa. forme  définitive 
que  vers  i4o  (d'après  Entstehung,  "i885,  écrit  fondamental, 
I,  4"^  ;  IV,  IV,  lo  ;  M,  1-17  ;  VII,  i-8  ;  viii.  i-i3  ;  ix^  1-21,  xi,  14- 
19  ;  XIV,  1,3,  6,  'j,  14-20  ;  xviii-xix,  10  ;  supplément  x-xi,  i3  ; 
XIV,  8  ;  XVII  ;  premières  additions,  xii,  xix,  ii-xxi,  8  ;  deuxièmes, 
V,  11-14  ;  VII,  9-1^  ;  xii,  Il  ;  XIII,  xiv,  4.  5,  912  ;  xv-xvi;  xvii, 
i  a  ;  XXI,  9-XX11,  5  ;  xxii,  6,  xix  ;  troisièmes,  i  i  -3,  ;7-8,  9-111,  22  ; 
V,  6  ft  ;  XIV,  i3  -xvi,  i5  ;  xix,  10  b,  i3  b  ;  xxii,  37  a,  12,  i3,  16,  17, 
20-21),  En  dernier  lieu  {Offenbarang,  1904),  Vœlter  admet 
deux  sources,  une  apocahpse  de  Jean  Marc,  écrite  sous  Néron, 
(i,  4-6  ;  iv-v,  10  ;  vi-vii,  8  ;  viii-ix  ;  xi,  l4- 19  ;  xiv,  i-3,  6-j  ; 
xviii-xix,  4  ■'  xiv,  14-20  ;  XIX,  5-io),  et  une  apocalypse  de  Cé- 
rinthe,  écrite  au  printemps  de  70  (x,  i-ii  ;  xvii,  1-18  ;  xi,  i-i3  ; 
XII,  I  16  ;  XV,  5  6,  8  ;  xvi  ;  xix,  ii-xxii,  6),  un  rédacteur  sous 
Trajan  (i,  7-8  ;  v,  6,  ii-i4;xii,  11,  18-xiii,  18  ;  xiv,  4-5,  9-12  ;  xv, 
1-4,  7;  XVI,  19  ;  XVII,  14,  16-17  ;  xxi,  14,  22-27,  ^'  ^^  8,  9),  et  un 
autre  sous  Hadrien  (i,  i-3,  9-111,  22  ;  xiv,  i3  ;  xvi,  i5  ;  xix,  10  ; 
XXII,  7, 10-20). 

Weizsaecker,  qui  avait,  avant  Yœlter,  suggéré  Thypothèse  de 
sources  {Theolog .  Literalurzeitung,  1882,  pj).  78-79),  estima 
{Dus  apost.  Zeitalter,  1886)  que  l'Apocalypse  était  l'œuvre  d'un 
unique  rédacteur  qui  s'était  approprié  divers  fragments  anté- 
rieurs, d'origine  différente,  du  temps  de  Néron,  vers  64-66 
(vu,  i-b),  du  commencement  de  la  guerre  juive  (x-xi,  i3),  du 
moment  où  les  chrétiens  quittèrent  Jérusalem  (xii,  1-12),  du 
temps  de  Vespasien  (xiii),  du  règne  de  Domitien  (xvii).  Idée 
plus  consistante  que  les  découpages  de  Vœlter. 

Tout  autre  est  l'hypothèse  de  Yischev  (Die  Ojfenbarung  Joh . , 
elne  j'udische  ADokalypse  in  christUcher  Bearbeitung,  mil  einem 
Nachwort  von  A.  Ilarnack,  1886);  admettant  l'unité  du  livre  et 
pensant  constater  le  caractère  juif  des  chapitres  xi-xii,  Vischer 
déclara  que  l'Apocalypse  était  un  livre  juif,  antérieur  à  l'an  70, 
qui  avait  été  ensuite  chrétiennement  édile  et  interpolé.  A 
l'auteur  chrétien  appartiendraient  les  premiers  chapitres  (i  111), 
1  épilogue  (xxii,  4"2i)  et  diverses  additions  dans  le  corps  du 
livre  (v,  9-14  *,  vu,  9-1  7  ;  xiii.  9-10  ;  xiv,  i-5,  i2-i3  ;  xv,  3  ;  xvi, 
iT)  ;  XVII,  14  ;  XIX,  9-10,  II,  i3  ;  xx,  4-6  ;  xxi,  5^  8),  sans  comp- 
ter les  retouches  et  additions  plus  menues,  notamment  celle  du 
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mot  a  agneau  »,  partout  où  il  se  rencontre  dans  le  corps  du 
livre.  Bien  que  le  fondement  de  la  thèse  ne  lût  pas  très  solide 
et  qu'elle  lût  trop  systématiquement  déduite,  l'idée  fit  sensation 
et  trouva  crédit.  Mais  on  ne  pouvait  pas  s'arrêter  en  si  beau 
chemin. 

Lamème  année,  Weyland  [Tlieol.  Tijdschr.,  1886; puis  Omwer- 
klngs  en  Conipilatie-Hypofhesen  toegepasL  op  de  Apocalypse 
van  Joli..  1888)  découvre  deux  sources  juives,  écrites  en  grec, 
une  principale,  de  l'an  81  (1,  10,  la-i;^,  19;  iv-ix  ;  xi.  14-18;  xv, 
5  ;  XVI,  1-^-20  ;  xiv,  l'f-^o;  xvii-xix,  6  ;  xxi,  g-xxii.ii,  i4-i5),  et 
une  secondaire,  plus  ancienne,  du  temps  de  Néron  (x-xi,  i3;  xii, 
i-io,  12-18;  XIII  ;  XIV,  6-11  ;  xv,  24  !  ^^i-  i^-i4'  i^  ^  ^ï^'  ^I" 
xxi-8),  qui  auraient  été  compilées  par  un  rédacteur  chrétien 
(iiii  ;  V,  6-14  ;  XI,  19  ;  XII,  II,  17  c  ;  xiv,  i-5,  i2-i3  ;  xv,  i,  6-8  ; 
XVI,  1-17  a,  ai  ;  xix,  7-10,  i3  b  ;  xxii,  î2-i3,  16-21).  Pareillement, 
O.Hollzmann  {Geschichte  des  Volkes  Israël,  H,  2,  1887,  pp.  658- 
QQ'^)  admet  qu'une  apocalypse  juive,  du  temps  de  Néron,  dans 
laquelle  avait  été  incorporée  une  autre  apocalypse  (xiii  ;  xiv, 
6-i3),  du  temps  de  Galigula,  a  été  rééditée  par  un  auteur  chré- 
tien. Pfleiderer  {Urchristenturn,  18S7)  place  l'apocalypse  juive 
(iv-xxii,5)  au  temps  de  Vespasien,  avec  morceaux  antérieurs  à 
l'an  70  (xi,  i-i3,  xii),  et  deux  rédacteurs  chrétiens,  l'un  contem- 
porain de  Domitien,  et  l'autre  (auteur  de  i-iii,  xxii,  6  21)  sous 
Hadrien. 

A.  Sabatier  {Revue  de  Théologie  et  de  Philos.,  1887  ;  Les  ori- 
gines littéraires  et  la  composition  de  V Apocalypse  de  s.  Jcan^ 
1888)  maintient  que  l'Apocalypse  est,  dans  Tensemble,  un  livre 
chrétien  où  ont  été  introduits  des  morceaux  d'origine  juive 
(xi,  i-i3;  xii-xiii  ;  xiv,  6-20  ;  xvi,  i3-i4,  16  ;  xvii-xix,  2  ;  xix, 
ii-xx,  10;  XXI,  9  ;  XXII,  5).  Même  idée  dans  Scliœn  (L'origine 
de  l'Apocalypse  de  s.  Jean,  1887),  sauf  que  le  nombre  de.s 
morceaux  juifs  est  notablement  réduit  (xi,  i-i3;  xii,  1-9  ;  xiii; 
xviii).  Bruston  (Les  origines  de  l'Apocalypse,  1888)  ne  voulait 
que  des  sources  chrétiennes,  mais  il  en  admettait  deux,  l'une 
écrite  en  hébreu  avant  68,  sous  Néron,  l'autre  écrite  en  grec  sous 
Domitien,  qui  auraient  clé  combinées  au  commencement  du 
second  siècle  par  un  rédacteur  judéochrétien.  Ménégoz  (Annales 
de  bibliographie  t/iéologi(/ue,iHHS,  pp.  4^-4 •^)  voulait  deux  apo- 
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calypses  juives,  avec  un  rédacteur  chrétien  (auteur  de  i-iii,  xxii, 

6-21). 

Une  hypothèse  plus  comi)iiquée  a  été  suggérée  par  Spitta 
{Offenbariing  des  Johannes,  1889).  Supposant,  assez  gratuite- 
ment, que  les  trois  séries  de  sept  sceaux,  sept  trompettes  et 
sept  coupes  doivent  procéder  de  trois  sources  difTérentes,  cet 
auteur  admet  une  apocalypse  primitive  qui  aurait  été  écrite  vers 
l'an  60  par  Jean  Marc  (i,  ^-Q,  9-19  ;  ii-iii,  sauf  les  conclusions  de 
toutes  les  lettres  ;  iv-vi  ;  viii,  i  ;  vu,  ^-\'j  ;  xix,  9^,  10  ;  xxn,  8, 
i3,  i6a.  l'j-i'èa,  -lobii);  une  source  juive  du  temps  de  Caligula 
(vu,  1-8;  VIII,  2-ix  ;  X,  la,  ib,  3,  5-7  ;  xi,  i5,  19  ;  xii,  18-xiii,  8, 
11-18;  XIV,  lia,  ^b-'j,  9,  \Qb,  lia;  xvi,  i3-i4,  16,  17  b-^o  ;xix, 
ii-xx,  3,  8,  i5  :  XXI,  i,b  a,  6a)  ;  une  autre  apocalypse  juive  du 
temps  de  Pompée,  63  avant  notre  ère  (x,  ib,  la,  lo-ii  ;  xi,  i-i3, 
i5,  17,  18  ;  XIV,  ï4-20  ;  xv,  2-6,  8  ;  xvi,  1-12,  17  a,  21  ;  xvii,  i-Qa  ; 
XIX,  1-8  ;  XXI,  9-XXII,  3a,  i5)  ;  finalement  un  rédacteur  chrétien  qui 
aurait  mis  bout  à  bout  ces  documents  moyennant  de  brèves 
sutures,  et  en  les  retouchant  très  légèrement  (i,  i-3,  7-8,  20  ; 
IV,  I  ;  v,  5  &,  6  &,  8  ;  vi,  16  ;  ix,  9,  i5  ft  ;  x,  ^,  i>b,  8  ^,  9  a  ;  xi, 
•jb,8b,  14-16;  XII,  6,11  ;  XIII,  9-10,  18  «,  3  a,  4  b,  d  b,  y  a;  xiv, 
2^-4a,  8,  II  ^-i3  ;  xv,  1,7;  xvi,  i5  ;  xvii,  6&-18;  xix,  4>8^?,  ga, 
10;  XX,  4-7;  xxi,  2-4,  5^,6  &-8;  XXII,  3/^-7,9,  i^,  i6b,  iSb-^oa). 

D'autres  combinaisons  ont  été  suggérées  par  P.  W.  Schraidt 
(Anmerkungen  uber^  die  Komposition  der  Offenharung  Joli., 
1891  ;  sources  juives  formant  le  corps  du  livre;  i-iii  et  xxii, 
6-2!.  appartenant  au  rédacteur  chrétien);  Erbes  {Die  Offenba- 
riing Johannis,  1891  ;  écrit  fondamental,  de  l'an  62,  et  petite  apo- 
calypse, xii-xiii,  18;  XIV,  9-12,  du  temps  de  Galigula,  combinés 
et  complétés  par  un  rédacteur  contemporain  deDomitien,  le  tout 
judéochrétieu);  Rauch  [Die  Offenbarang  des  Joh.,  iinlersiicht 
nach  ihrer  ZiisamnienseLzung  iind  die  Zeit  ihrer  Entstehung, 
1894  ;  écrit  fondamental  juif,  de  l'an  62  —  où  étaient  incorpo- 
rés cinq  fragments,  aussi  juifs,  plus  anciens,  dont  deux  du  temps 
de  Galigula  et  un  de  l'an  53  —  christianisé  sous  Titus  par  un 
rédacteur  qui  mit  en  tète  les  lettres  aux  sept  Eglises)  ;  Briggs 
(The  Messiah  ojthe  Apostels,  1895  ;  six  apocalypses  primitives  ; 
Botes  et  Dragon  sous  Galigula,  trompettes,  sceaux,  coupes,  sous 
Galba,  lettres  entre  Néron  et  Domitieu,  le  tout  en  hébreu,  sauf 
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les  lettres  ;  de  plus  quatre  éditions  pour  la  réunion  de  ces 
documents,  d'abord  sceaux-trorapettes-coupes.  puis  les  mêmes 
avec  les  lettres,  ensuite  avec  Bêtes  el  Dragon,  et  annotation 
finale).  J.  Weiss  {Die  Offenbariing  des  Joh-.  1904)  admit  une 
apocalypse  écrite  vers  la  tin  de  lan  ()o,  en  Asie,  par  un  chré- 
tien du  nom  de  Jean,  probablement  Jean-Marc  (i,  ^-G,  9-19  ; 
ii-vii  ;  IX  ;  XII  7  12  ;  xiii,  11-18:  xvi,  i-5  ;  xiv,  14-20,  xx-xxi,  4  ; 
XXII,  3-5,  8-9),  à  laquelle  un  rédacteur  contemporain  de  Domi. 
lien  aurait  ajusté  une  apocalypse  juive,  elle-même  compilée 
d'oracles  plus  anciens,  pendant  le  siège  de  Jérusalem  (xi,  i-i3; 
xii,  1-6,  14-17;  ^l'i?  1-7  •  xv-xix  ;  XXI,  9-27).  Du  reste,  le  rédac- 
teur aurait  assez  librement  traité  ses  sources  et  fait  œuvre 
d'écrivain,  se  considérant  comme  éditeur  et  interprète  de  pré- 
dictions dont  il  voyait  venir  raccomplissement.  Le  point  de 
vue  de  J.  Weiss  est  retenu  encore  par  Heitmûiler  {Die  Schriften 
des  N.  T.,  IV*,  i9i().  Voir  Le  quatrième  Evangile' .  37). 

L'unité  de  rédaction,  reconnue  par  J.  Weiss,  et  avant  lui  par 
Weizsa^cker,  Sabalier,  Scliœn,  a  été  détendue  en  toute  rigueur 
par  certains  critiques  qui  ont  déclaré  impossible  et  superflue  la 
recherche  des  sources  (Bovon,  Reuss,  Beyschlag,  Hilgenfeld, 
Diisterdieck.B.  Weiss,  Zahn,et  le  commentateur  anglais  Swete, 
T/ie  Apocahpse  of  St.  John,ic)o6).  D'autres  ont  renoncé  seule- 
ment à  dénombrer  les  sources  et  les  rédactions, et  tout  en  admet- 
tant l'unité  du  livre  chrétien,  ne  se^sont  pas  défendu  d'y  recon- 
naître certains  éléments  antérieurs,  juifs  ou  même  chrétiens. 
Ainsi  Harnack  {Chrojiologie,  I,  1897),  Jûlicher  {Einleitiing 
i.d.N.  r. '1906;,  Wrede  {Die  Entsti^hiing  der  Schriften  d. 
iV.  T.  1907), H.  J.  Holtzmann  et  W.  Bauer(^/;rt/?/>-eZ/«m,^r/<?/e  M. 
Offenbai'ung  des  Juhan/ies,  1908).  Même  un  auteiir  catholique, 
CAmes  { L' Apocalypse  devant  la  tradition  et  devant  la  critique, 
1905),  estime  que  le  corps  du  livre  (vi-xviii)  est  fait  de  docu- 
ments combinés  et  reliés  par  un  travail  de  rédaction. 

Wellhausen  {Amdyse  der  OJfenbarung  Johannis,  1907)  admet 
(jue  l'auteur,  un  prophète  Jean,  a  écrit  pendant  la  persécution 
de  Domilien, mais  qu'il  a  utilisé  très  souvent, en  les  retravaillant, 
des  documents  aniéricurs  ;  de  plus  l'éditeur  du  livre  est  à  distin- 
guer de  l'auteur.  A  l  éditeur  appartiendraient  le  titre  préambule 
(1,   1-3)  <-*t  la  conclusion    xxii,  18-19;  ;  l'œuvre  authentique  com- 
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mentîe  avec  l'adresse  aux   sept   églises  et  la  vision  inaugurale 
(1,4-20)  ;  l'auteur  se  serait  approprié  les  lettres,plus  anciennes  que 
le  livre,  en  y  faisant  quelques  additions  (ii,  76,  10b, iib,  ijb,  23- 
28a  ;  III,  5,  10-12,  ao2i)  :  il  a,  de  tui-mèine,  constrail  1  introduc- 
tion (iv-v)  à  la  vision  des  sept  sceaux  (vi),  dont  le  sixième  acte 
(vi,  9-ii)a  été  protondémentrefondu,ainsi  que Ja conclusion  (viii, 
i-5),où  s'accroche  (par  \iii,2,  Sô-^)  la  vision  des  trompettes.  L'in- 
termède (vii)est  en  partie  fondé  sur  des  sources  antérieures  (vu, 
i-8),en  partie  de  l'auteur  lui-même  (vu,  9-17).  La  vision  des  trom- 
pettes (viii,  6  IX, XI,  14-19)  est  fondée  sur  une  source  particulière, 
parallèle  à  la  vision  des  sceaux  (la  main  du  rédacteur  est  particu- 
lièrement sensible  dans  ix,  i3-i5,  20-21,  et  la  fin  de  la  vision  a 
été  coupée  après   xi,  i4)  ;  rinlerméde  (x-xi,  i3)   a   été  construit 
sur  des  sources  (reconnaissables  dans  x,  i,  2/7  4  5  ^^-  i~2,  prédic- 
tion de  zélote,  conçue  pendant  le  siège  de  Jérusalem  ;  3,  7-Sa, 
9-i3.  où  la  source  juive  aurait  mis  en  scène    un  seul  prophète, 
second  Jonas,  prêchant  à  Rome  .  Ce  sont  fragments  de  sources 
juives  qui  apparaissent  dans  la  vision  de  la  Femme  el  du  Dragon 
(xii,  16,  et  7-9,13-14  étant  morceaux  parallèles,  avec  conclusion 
commune,  iS-i^,  jusqu'à  :  a  avec  les  autres  de  sa  descendance  », 
—  prédiction  pharisienne,   du  même    temps  que  xi,  1-2,  et  dont 
la  fin  a   été    coupée).    Juif  aussi,   mais  postérieur  à   la  destruc- 
lion  de    Jérusalem   est  le  fond  de  la  vision  qui   devient   (xiii) 
celle  de  la  Bète-Néron-Antichrist  et  de  son  prophète  Cxii,  \u,i, 
moins  ce  qui  regarde  le  Dragon,  o'ja,  10,  vision  de  la  Bête-em- 
pire ;  ii«,  où  la  source  aurait  donné  :  «  une  image  de  la  Bête  »,  au 
lieu  de  :  «  une  autre  bête  »  ;  12,  jusqu'à  •<  pour  qu'ils  adoreni  la 
Bête  »  ;  16,  depuis  :  «  pour  qu'ils  prennent  la  marque  »  etc.  ;  17). 
Les  scènes  de  triomphe  tjui  viennent  ensuite  (xiv,  i-5,  6-i3,  14- 
20),  mal  liées  entre  elles  et  mal  équilibrées  en  elles-mêmes,  ne 
peuvent  pas  être  d'une  seule  venue, mais  les  sources  se  dégagent 
mal  de  l'œuvre  rédactionnelle.  Un    morceau  d'apocalypse,  dont 
n'auraient  été  utilisés  que  le  commencement  et  la  fin,  se  recon- 
naîtrait dans  les  premiers  versets  du  chapitre  xv(i  4»  sauf  la  men- 
tion des  ((  vainqueurs  de  la  Bêle,  etc.,  dans  2,  el  dans  3,  «  et  le 
cantique  de  l'Agneau  »).  La  vision  des  coupes  (xv,  ô-xvi)  serait 
empruntée  comme  celle  des  sceaux  et  des  trompettes  (la  main 
du    rédacteur   se   reconnaîtrait  dans  xvi,  2,  fin  de  0-7,   i3-i6), 

A.  LoisY.  —  L'Apocalypse  de  Jean,  3 
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Deux  sources,  lune  cerlainemenl,  et  l'autre  probablement  juive, 
la  première  du  temps  de  Vespasien,  laulre  du  lemps  de  Titus, 
auraient  été  rassemblées  dans  la  vision  de  la  grande  Prostituée 
(xvii,  1-3  o,  sauf  le  raccord  avec  la  vision  des  coupes,  mais  on 
ne  saurait  dire  à  laquelle  des  deux  sources  ce  préambule  appar- 
tient :  première  source  :  x\i,  3  b.  sauf  les  «  dix  cornes,  4  l>~j- 
sauf  les  «  dix  cornes  »,  10,  explication  des  sept  tètes  ;  deuxième 
source,xvn,  ii-i3,  16,  à  partir  de:  «  eux  détestent  la  Prostituée  », 
ij-ïS).  De  source  juive  est  la  description  de  la  ruine  de  Baby- 
lone-Rome  (xviii  ;  interpolations  chrétiennes  dans  xviii,  20, 
((  les  saints,  les  apôtres  et  les  prophètes  »,  et  24)  ;  la  vision 
du  Christ  sur  son  cheval  blanc  (xix,  11-21)  doit  venir  aussi  de 
source,  mais  elle  a  été  refondue  par  l'auteur  (xix.  12  Z>,  i3  b, 
peut-être  i3  tout  entier,  seraient  surcliarj^es)  ;  la  description  de 
la  fin  (xx,  i-i5)  serait  également  un  morceau  juif  avec  des  addi- 
tions (liréliennes  (xx,  4.  sauf  le  premier  membre  de  phrase  et 
le  dernier,  5-6,  10,  14- 15).  La  description  de  la  nouvelle  Jérusa- 
lem (xxi-xxii,  5)  serait  de  l'auteur  lui-même,  s'inspirant  d'Jsaïe 
et  d'Ezéchiel  ;  et  aussi  l'épilogue  (xxii,  (>2i)  sauf,  la  noie  de  l'é- 
diteur (icS-ig). 

Si  intéressante  que  soit  cette  analyse,  et  en  elle-même,  et  si  on 
la  compare  aux  essais  antérieurs,  elle  n'en  laisse  pas  moins  de 
côté  une  question  tout  aussi  importante  (jue  celle  des  sources 
et  qui  était  soulevée  depuis  assez  longtemps,  à  savoir,  l'origine 
même  de  la  tradition  apocalyptique,  tradition  mythique  dont  le 
point  de  départ  est  ailleurs  que  dans  le  strict  monothéisme,  et 
qui  a  eonlinuc  de  subir  en  son  développement,  jus(juedans  noire 
livre  chrétien,  l'influence  de  la  mythologie  pa'ienne.  Gunkel 
(Scliœpfnng  und  Chaos,  1894)  fait  passer  avant  la  recherche  des 
sources  cl  l'inUMprélalion  par  les  faits  contemporains  la  recherche 
dcsiradilionsui}  Ihicjues.d'où  procède  l'imagerie  des  apocalypses; 
mais  il  a  surtout  étudié  le  mythe  de  la  Femme  et  du  Dragon,  le 
conq)arant  au  vieux  mythe  babylonien  de  la  créalion,  sans  tenir 
assez  comple  des  inlennédiaircs  (pii  nécessairement  se  placent 
entre  la  vieille  mythologie  de  Baby.oneet  rapocalypli(|ue  juive  et 
chrétienne  au  premier  siècle  de.  noire  ère,  ISur  les  pas  de  (nmkel 
et  en  allénuant  certaines  Ihèscs  de  celui  ci,  15oussel.  sans  nier  le 
lointain  rapport  avec  la  mylhologie  de  Babyloue,  a  inisislé  j)rin- 
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cipalemenl  sur  l'exislence  d'une  tradition  apocalyptique,  dont  il 
a  étudié  le  développement  en  ce  qui  regarde  la  conception  de 
r Antich risl (  DerA  ntichrist  in  der  JJeherlieferang  des  Jailentunis, 
des  neiien  Testaments  und  der  alten  Kirche,  1890).  Le  même 
auteur  a  commenté  l'Apocalypse  {Die  Offenbariing  Johannis, 
1896.  "1906)  ;  il  fait  sa  part  à  la  méihode  de  critique  littéraire  en 
relevant  l  existence  de  sources  pour  diverses  parties  {\ii,  i  8, 
source  juive  ;  xi.  i  2,  3-i3,  prédiction  juive  formulée  au  commen- 
cement du  siège  de  Jérusalem, et  morceau  apocalyptique  juif  chré- 
tiennement adapté  ;  xii,  adaptation  chrétienne  d'un  mythe  so- 
laire, que  l'auteur  de  lApocalypse  a  trouvée  déjà  faite  ;xiii  serait 
fondé  sur  tradition  plutôt  que  sur  écrit,  et,  appliquant  aux  empe- 
reurs lesdix  cornes,  Bousset  en  infère  que  l'Apocalypse  a  été 
écrite  au  commencement  du  règne  de  Trajan  ;  xiv,  14-20,  frag- 
ment apocalyptique,  relatif  au  combat  tinal  des  anges  contre 
l'Antichrist  ;  xvn,  fondé  iur  une  source  juive  du  temps  de  Ves- 
pasien  ;  xxi-xxii,  5,  dch(  rij)tion  fondée  sur  tradition  probable- 
ment écrite  et  juive).  Depuis, Boli  {Ans  der  Offenbariing  Johan- 
nis,  1914)  a  essayé  de  montrer  que  les  rapports  de  l'Apocalypse 
avec  la  mythologie  pa'icnne  étaient  beaucoup  plus  étendus  et 
plus  immédiats  que  ne  l'avaient  supposé  Gunkelet  Bousset,  c^.s 
rapports  étant  simplement  avec  la  mythologie  astrale,  d'ori- 
gine babylonienne,  alors  très  répandue  dans  le  monde  gréco- 
romain. 

Le  plus  récent  et,  à  certains  égards,  le  plus  complet  des  com- 
mentaires de  l'Apocalypse,  celui  de  Charles  {T/ie  Révélation 
of  St,  John,  1920),  bien  qu'appuyé  sur  une  connaissance  pro- 
fonde de  la  tradition  apocalyptique,  a  continué  plutôt,  en  la 
poussant  jusqu'à  ses  dernières  limites, l'application  de  la  méthode 
d'analyselittéraire.  L'Apocalypse  aurait  été  écrite  par  un  prophète 
Jean,  qui  ne  serait  ni  l'apôtre  ni  l'Ancien,  judéoclirétien  émigré 
de  Palestine  en  Asie,  et  qui  ne  savait  pas  bien  le  grec.  Ce  Jean 
composa  son  livre  sous  le  règne  de  Domitîen  ;  il  serait  mort 
avant  d'avoir  mis  au  net  la  (in  de  l'ouviage  (xx,  /^-wu),  qui  au- 
rait été  publié  ensuite  par  un  éditeur  inintelligent.  Jean  avait  uti- 
lisé des  sources  nombreuses,  rédigées  soit  en  grec  soit  en  hébreu. 
Il  avait  écrit  les  sept  lettres  sous  Vespasien,  et  il  les  réédita, 
comme  première  partie  de  son  livre,  en  les  conq)lélant.  Deux 
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sources,  dont  on  ne  saurait  dire  si  elles  étaient  rédigées  en  grec 
ou  en  hébreu,  auraient  élé  exploitées  pour  la  vision  des  cent 
«juaranle-qualre  mille  (vu,  i-3,  source  juive  ;  vu,  4*8,  source 
juive  ou  judcochréliene).  Auraient  existé  en  grec  la  source  des 
visions  concernant  le  temple  et  les  deux  témoins  (xi,  i-a,  3-i3. 
sauf  7,  8  bc-ga),  fragments  antérieurs  à  l'an  ;7o;les  deux  sources 
de  la  vision  concernant  la  Femme  et  le  Dragon  (xii,  i-5.  i3-i^. 
et  [7,  10,  12;  6  et  11  étant  de  l'auteur,  ainsi  que  certaines  addi- 
tions dans  3,  5,  9,  10,  i3,  17),  écrites  en  hébreu  avant  l'an  jo, 
mais  que  l'auteur  aurait  connues  en  traduction  grecque,  la  pre- 
mière de  ces  deux  sources  juives  représentant  l'adaptation  mes- 
sianique d'un  mythe  païen  ;  les  deux  sources  de  la  vision  con- 
cernant la  ruine  de  Babylone-Rouie,  écrites  aussi  en  hébreu 
après  lan  jo,  sous  Vespasien  etsousDomilien,  mais  (jue  l'auteur 
aurait  connues,  pour  la  majeure  partie,  en  grec(xvii,  i  c-2,  3  b-6, 
7,  18,  8  10  ;  xviii,  2-23  ;  etxvii,  11,  i2-i3,  17,  16,  l'auteur  ayant 
ajouté  XVII,  I,  14  ;  XVIII,  I,  20,  23/^-24  et  certains  éléments  dans 
XVII.  3,  6,  8,  9,  II).  Auraient  élé  exploitées  directement  sur 
l'hébreu  les  trois  sources  de  la  vision  concernant  la  Bêle 
et  son  auxiliaire,  la  première  source  (xm,  i  abri,  2,  ^-'J  a,  îo) 
ayant  été  écrite  certainement  aux  environs  de  l'an  70,  et  les 
deux  autres  (xiii,  3  c,  8,  utilisée  en  version  grecque  dans  xvii, 
8;  et  XIII,  II,  11  ab,  i3-i^  ab,  li^  ad,  17  «)  probablement  avant 
cette  date,  puis  le  tout  adapté,  par  additions  de  l'auteur  (xiii,  i  c, 
3  tf/j,  6c,  7  h,  8  ^-9,  10  c,  12  bc,  14  ^-i5,  i()  be,  ij  b-iS).  Une 
source  hébraï(|ue  aurait  été  peut-être  aussi  mise  à  contribution 
pour  la  vision  des  coupes  (xv,  5-xvi).  Cette  distinction  des 
sources  hébraïques  et  grecques,  uniquement  fondée  sur  des 
particularités  de  langage,  laisse  une  impression  un  peu  confuse. 
Charles  a  étudié  plus  à  fond  que  personne  le  langage  de  lApo- 
calypse,  mais  peut-èlre  a-t-il  mis  dans  cette  discussion  des  sources 
(pichpie  subtilité.  On  peut  ciaindre  aussi  qu'il  n  ail  ujalmené 
plus  (|ue  de  raison  l'éditeur  de  l'Apocalypse  et  qu'il  n'ait  nus 
(juehpie  tcméiilé  dans  sa  restitution  des  derniers  chapitres 
(après  XX,  3,  il  amène  xxi,  9-xxii,  2,  i4  i-^,  17,  puis  xx,  4-I'  l 
XXI,  5<^/, '^  J,  5 />,  1-4  c  ;  XXII,  3-5  ;  XXI,  ha,  G  b-S  ]  \\u,  j,  18//, 
i(),  i3,  12.  10,  S  9,  io-ui  ;  Il  et  18  Z>-i9seraient  des  inl(r[)olations), 
Il  convient  de  citer, à  raison  de  son  esprit  criticpie  et  de  sa  valeur 
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littéraire, la  traduction  française  qui  a  été  publiée  par  P.  L.  Gou- 
choud  {L Apocalypse^  1922). 

A  moins  d'imprévoyables  découvertes,  le  dernier  mot  ne  sera 
jamais  dit  sur  la  composition  de  1  Apocalypse.  Il  paraît  du  moins 
certain  que  l'auteur  n'a  pas  été  un  simple  compilateur,  bien  que 
la  substance  de  son  livre  lui  ait  été  fournie  en  majeure  partie  par 
une  tradition  qui  avait  grandi  dans  le  judaïsme  et  qui  était  re- 
présentée par  de  nombreux  écrits  quand  ce  prophète  chrétien 
l'interpréta,  pour  l'encouragement  de  ses  frères,  au  temps  de 
Domitien.  L'Évangile  même  procédait  de  celte  tradition  et  se 
l'était  assimilée.  L'utilisation  d'écrits  juifs  dans  l'Apocalypse  de 
Jean  n'a  rien  de  plus  extraordinaire  que  l'utilisation  du  livre 
juif  des  Deux  voies  dans  la  Didachéet  dans  l'épitre  dite  de  Bar- 
nabe. Ce  qui  importerait  le  plus  serait  de  déterminer  l'origine 
et  le  caractère  de  cette  tradition,  ainsi  que  les  particularités  de 
son  adaptation  chrétienne. 


§  IlL  —  La  composition  de  l'Apocalypse 

On  s'accorde  à  reconnaître  l'unité  de  style  qui  règne  d'un  bout 
à  l'autre  de  l'Apocalypse  (cependant  Charles  distingue  du  style 
de  l'auteur  le  style  de  l'éditeur,  dont  le  grec  serait  meilleur).  La 
plupart  des  commentateurs  admettent  l'existence  d'un  plan 
régulier,  les  sept  lettres,  les  sept  sceaux,  les  sept  trompettes, les 
sept  coupes  marquani  dans  le  livre  une  division  assez  nette  et 
comme  les  étapes  du  drame  eschatologique,  à  partir  de  l'état 
présent  des  communautés  jusqu'à  la  tin  du  monde  actuel  et  l'orga- 
nisation d'un  monde  nouveau. Mais,  si  le  cadre  est  suffisamment 
tracé, les  scènes  qui  s'y  déroulentne  sont  pas  toujours  bien  liées 
entre  elles  ni  équilibrées  dans  leur  propre  structure .  Les  doublets 
ne  manquent  pas,  ni  les  surcharges,  ni  les  anticipations.  C'est 
sur  les  incohérences  du  fond  et  de  la  rédaction  que  la  plupart 
des  critiques  ont  fondé  leurs  hypothèses  touchant  les  sources  ou 
traditions  qui  ont  été  incorporées  dans  notre  livre.  Enfin  l'arti- 
fice par  lequel  le  septième  sceau  recouvre  en  quelque  façon  les 
sept  trompettes,  la  septième  trompette  les  sept  coupes,  la  sep- 
tième coupe  les  événements  delà  fin,  qui  amènent  le  règne  du 
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Christ  et  le  règne  de  Dieu^  trahit  la  combinaison  rédactionnelle 
liicn  plus  qu'il  ne  réalise  rencliaînemenldes  faits.  A  dire  le  vrai, 
l'unité  de  rApocalypse  ne  laisse  pas  d'èlre  passablement  super- 
licielle  et  chaotique. 

Le  prologue  (i,  i-3)  d'abord  paraît  éditorial  ;  il  double 
la  îresse  aux  sept  communautés,  et  l'insistance  qu'on  met  à 
faire  valoir  «  le  témoignage  »  de  Jean  ne  rap[)elle  que  trop  la 
n:ême  préoccupation  du  témoignage  dans  les  pariies  secon- 
daires dti  quatrième  évangile  (Jn.  xix,  35  ;  xxi,  24)  et  dans  les 
épilres  (I  Jn.  i.  i,  3  ;  III  Jn,  12).  Ce  qui  y  est  dit  du  lecteur 
(I,  3)  concerne  le  livre  déjà  fait,  et,  à  supposer  que  le  total  des 
béatitudes  ait  été  voulu,  l  inégalité  de  leur  distribution  dans  le 
livre  (i,  3  ;  xiv,  i3  ;  xvi.  i5  ;  xi\,  9  ;  xx,  6  ;  xxii,  7,  i^)  tendrait 
à  prouver,  non  que  le  prologue  doive  être  attribué  à  l'auteur 
(Charles,  I,  24)  mais  que  le  chiffre  des  sept  béatitudes  a  été 
visé   seulement  et  réalisé  par  l'éditeur, 

Une  première  partie  du  livre  est  formée  par  l'adresse  aux 
communautés  (i,  4"^),  l^^  vision  inaugurale  (i,  9-20)  et  les  sept 
lettres  (ii-iii).  Le  rapport  de  celte  partie  avec  le  corps  du  livre 
pourrait  sembler  artificiel,  la  prophétie,  dans  son  ensendjle, 
concernant  tous  les  chrétiens  et  l'avenir  du  genre  humain. 
Mais  l'autcnr  écrit  d'abord  à  sept  communautés  parce  qu'il  lui 
a  [)lu  d'en  désigner  nommément  sept,  et  que,  dans  tout  le  livre, 
il  opcie  avec  des  sept.  H  existait  alors  plus  de  sept  communau- 
tés chrétiennes  dans  la  province  d'Asie  ;  les  sept  représentent 
toutes  les  communautés,  et  d'abord  celles  d'Asie,  auxquelles 
l'auteur  s'adresse  immédiatement  parce  qu'il  vit  au  milieu 
d'elles.  Pliisieiirs.  ainsi  (ju'on  l'a  pu  voir,  admettent  (pie  les 
lettres  ont  été  écrites  avant  l'Apocalypse,  et  de  là  viendrait  le 
caractère  j>arli(;nlier  de  ((Mie  premièie  partie.  Mais  la  vision 
inaugurale,  si  étroitement  liée  aux  se|)l  lettres,  ne  laisse  pas 
(1  être  coordonnée  à  renscnd)le  du  livre  .  A  moins  (|ue  les 
lettres  ne  contiennent  des  mar(pies  évidentes  de  priorité,  il  est 
plus  indifjué  d'admettre  (pie  l'autcîur.  voulant  faire  précéder 
d'une  instruction  morale  la  révélation  de  l'avenir,  aura  partagé 
sa  moralité  entre  sept  coiMMiunautés,  comme  il  allait  présenter 
les  maux  de  la  lin  en  trois  séries  de  S(^pl  Iléaux.  Les  lettres  sont 
comme  encadrées    dans    la    vision    inaugurale  et  ne  signilient 
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presque  rien  si  on  veut  les  dégager  de  tout  ce  qui  les  y  rat- 
tache.    ■ 

L'adresse  pourrait  n'être  pas  exempte  de  surcharges.  Il 
semble  du  moins  que  l'annonce  de  la  parousie  et  surtout  la 
déclaration  de  l'Eternel  ([,  7-8),  glissées  entre  l'adresse  propre- 
ment dite  et  la  vision  inaugurale,  soient  de  remplissage  rédac- 
tionnel. On  a  suspecté  aussi,  mais  probablement  à  tort,  la  men- 
tion des  sept  esprits  (i,  4\  entre  Dieu  et  le  Christ,  dans  la  for- 
mule de  salutation. 

Dans  la  vision  inaugurale  (i,  9-20),  on  n'a  guère  suspecté  que 
la  conclusion  (i,  19-20),  surtout  l'explication  des  sept  astres  et 
des  sept  candélabres  (i,  20).  Cependant  l'explication  paraît  si 
étroitement  coordonnée  à  la  mention  des  sept  astres  et  des  sept 
candélabres  dans  la  description  même,  que  le  trait  et  son  expli- 
cateur  sont  plutôt  à  considérer  comme  étant  de  la  même  main. 
Quant  à  l'ordre  (i,  19)  d'écrire  ce  que  vient  d'être  vu,  c'est-à-dire 
le  Christ  au  milieu  des  sept  candélabres,  avec  les  sept  astres 
dans  sa  main,  et  ce  qui  est,  l'état  des  communautés  apprécié 
dans  les  sept  lettres,  et  ce  qui  doit  arriver  ensuite,  c'est-à-dire 
le  corps  des  révélations  qui  viennent  après  les  sept  lettres, 
force  est  d'y  reconnaître  une  division  du  livre  aussi  peu  équi- 
librée que  le  livre  même  et  qui  appartient  à  son  auteur  princi- 
pal.La  vision  elle-même,  faite  d'emprunts  bibliques  et  pénétrée 
de  mythologie  solaire,  n'est  pas  très  originale.  Ajoutons  que  la 
notice  (i,  9)  :  u  Je  lus  en  l'île  appelée  Patmos,  pour  la  parole  de 
Dieu  et  le  téuioignage  de  Jésus  »,  a  bien  plus  de  chance  d'être 
éditoriale  que  l'explication  des  sept  astres  et  des  sept  candé- 
labres. Dans  l'ensemble,  la  vision  inaugurale  présente  le 
mélange  de  symbolisme  astral,  chrislologique  et  ecclésiastique, 
par  lequel  est  caractérisé  Iç  livre  tout  entier. 

Avant  de  développer  sa  révélation  eschatologique,  l'auteur  a 
voulu  donner  aux  communautés  une  instruction  morale  en  rap- 
port avec  leur  situation  actuelle  devant  le  prochain  avenir. 
Apparemment  destinées  aux  sept  communautés,  les  sept  lettres 
concernent  1  Eglise  entière,  puis(jue  le  nombre  sept  figure  l'uni- 
versalité, que  les  sept  lettres  sont  pour  l'instruction  de  toutes  les 
communautés,  qu'elles  sont,  quant  à  la  forme,  toutes  taillées  sur 
le  même  patron,  l'objet  particulier  de  chacune  se  définissant  le 
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plus  souvent  d'une  manière  assez  vague.  Ces  lettres  sont  dans  le 
plus  étroit  rapport  avec  la  vision  inaugurale,  l'adresse  de  chaque 
lettre  laisanl  valoir  unirait  spécial  de  la  vision.  La  lettre  même 
cht  comprise  en  révélation  que  le  Christ  envoie  par  son  prophète 
à  la  communauté  qu'elle  concerne.  Autre  chose  pourtant  est 
d'attribuer  les  lettres  à  l'auteur  principal,  et  autre  chose  est  de 
n'y  admettre  aucune  relouche  éditoriale.  On  a  fait  valoir  la  dua- 
lité de  perspective  qui  se  remar(|uerait  en  ce  que  les  admoni- 
tions, dans  le  corps  des  lettres,  feraient  abstraction  de  la  fin  immi 
nente,  et  que  les  conclusions,  ap[)arlenant  à  l'encadrement  rédac- 
lionuel.  viseraient  le  prochain  avènement  du  Christ.  Mais  cette 
dualité  pourrait  bien  résulter  en  partie,  si  ce  n'est  eu  totalité,  de 
l'artifice  [)ar  le<piel  1  anlcur  a  voulu  donner  une  leçon  morale 
en  même  temps  qu'une  révélation  eschatologique.  et  instruire 
toute  l'Eglise  eu  ayant  l'air  de  redresser  les  abus  particuliers 
à  telle  communauté.  Les  leçons  morales  sont  pratiquement 
nécessaires,  quoique,  théoriquement,  l'imminence  de  la  fin  les 
rende  superflues,  ou  bien  n'en  réclame  qu'une  seule  :  la  conver- 
sion complète  et  imuiédiate.  A  vouloir  dégager  de  ces  lettres 
un  fond  de  correspondance  réelle,  on  finirait  par  n'y  plus  rien 
trouverde  consistant  II  est  défait  que  lapromesse  auvainqueur, 
à  la  fin  de  toutes  les  lettres,  se  trouve  tantôt  avant,  tantôt  après 
l'avertissement  :  «  Qui  a  oreilles  entende  ce  que  l'Esprit  dit  aux 
communautés  )),et  qu'on  pourrait  voirlà  un  indice  de  surcharge. 
Mais  l'avertissement  même  plaide  contre  la  destination  spéciale 
des  lettres, et  devrait  être  aussi  bien  considéré  comme  rédaction- 
nel. Ainsi  ranomalie  qui  se  remaïque  dans  la  disposition  de  la 
promesse  cl  de  l'averlissement  n'est  plutôt  qu'une  négligence 
soit  de  In  rédaction  soit  de  la  transcription. 

Le  style  symbolique  et  »nysli(pie  de  l'auteur  fait  quon  ne 
|ieiil  tirer  grande  lumière  de  ce  qu'il  dit  touchant  l'état  spécial 
des  comnmnautés  que  concernent  les  lettres.  Ephèse  est  louée 
de  n'avoir  pas  écoulé  certains  faux  apôtres  (it,  2),  qui  semblent 
ensuite  (11,  (>)  identifiés  aux  Nicolaïies.  Mais  ri'ientitication 
pourrait  sembler  surajoutée;,  et  d'ailleirs  le  nom  de  Nicolaïtes 
ne  nous  apprend  rien.  Smyrne  aurait  [)ar<ill('menl  connu  ces 
niaitrcsd  erreur,  ici  (jualilics  île  faux  Jnds  (11,  ;));  mais  onnéglige 
(le  nous  dircconunent  la  communauté  les  a  traités.  Les  mêmes 
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se  retrouvent  encore  à  Pergame,  comparés  à  Balaam(ii,  i4),  et, 
s'il  fallait  prendre  l'auteur  à  la  lettre,  on  devrait  voir  en  eux  les 
tenants  d'une  gnose  paganisante  et  relâchée  ;  ridentitication  aux 
NicoIaïtes(ii,  i5)  se  présente  dans  les  mêmes  conditions  que 
pour  ceux  d'Ephèse,  et  pourrait  être  aussi  inlerprétée  en  sur- 
charge. A  la  même  catégorie,  si  elle  n'en  est  pas  la  personnifi- 
cation, appartient  la  tausse  prophélesse  Jézabel.  ([ui  scandalise 
la  communauté  de  Thyalire  ;  mais  il  est  dit  assez  clairement 
que  les  hérétiques  vont  être  accablés  d'une  grande  Iribulalion, 
et  que  les  vrais  fidèles  n'ont  (ju'à  persévérer  pour  être  sauvés 
dans  la  parousie  prochaine.  On  ne  saurait  dire  si  c'est  encore 
le  même  péril  qui  est  dénoncé  pour  Sardes,  à  mots  couverts 
(m,  1-3).  Philadelphie  connaît  ces  faux  Juifs,  n)ais  ne  se  lais- 
sera pas  séduire  (m,  9).  On  peut  se  demander  si  la  tiédeur  (jui 
est  si  véhéuientetnent  reprochée  à  Laodicée  (m,  i5,  17)  ne  leur 
serait  pas  imputable.  Quels  (^ue  soient  ces  hérétiques,  —  à  cer- 
tains indices  (11,  1,  9,  14,  20,  24  ;  ni,  9),  on  pourrait  les  prendre 
pour  des  sectateurs,  attardés  et  exagérés,  de  Paul,  —  il  est 
évident  que  l'auteur  les  regarde  et  conune  le  danger  présent  de 
l'Eglise,  et  comme  une  sorte  de  fléau  préliminaire  à  ceux  de  la 
fin.  C'est  le  point  de  vue  des  épîtres  pastorales  et  des  épîtres 
catholiques,  mais  moins  accusé  et  moins  défini  ;  les  hérétiques 
menacent  encore  du  dedans  l'Eglise,  non  du  dehors,  et  s'ils 
sont,  en  quelque  façon,  les  précurseurs,  ils  ne  sont  pas  encore 
la  monnaie  de  l'Antichrist,  comme  le  diront  les  épîtres  johan- 
niques. 

Une  seconde  partie  de  l'œuvre  est  constituée  par  la  vision 
du  livre  aux  sept  sceaux,  qui  comporte  la  mise  en  scène  la  plus 
solennelle,  le  prophète,  ravi  au  ciel,  étant  admis  à  contempler 
Dieu  sur  son  trône,  entouré  des  sept  esprits,  des  vingt-quatre 
vieillards  et  des  quatre  chérubins  (iv),  puis  le  livre  aux  sept 
sceaux,  le  livre  du  destin,  et  le  Christ  Agneau  de  Dieu,  qui  seul 
peut  rompre  les  sceaux  pour  l'accomplissement  des  volontés 
divines  (v).  L'ouverture  des  six  premiers  sceaux  a  lieu  ensuite 
sans  grand  développement  (vi),  le  septième  sceau  étant  réservé 
comme  introduction  aux  sept  trompettes.  Cette  première  phase 
du  drame  eschatologique  est  assez  bien  liée,  mais  tant  s  en 
faut  que  le  contenu  en  soit  parfaitement  homogène. 
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L'arlilicc  de  hi  transition  (iv,  1-2  a)  est  sensible  entre  la  vision 
des  lettres  et  la  description  du  trône  de  Dieu.  Cette  description 
s'insjure  surtout  d'il^zéchiel.  Les  vingt-quatre  vieillards,  dont 
la  mention  se  présente  comme  une  surcharge  rédactionnelle,  sont 
des  personniticalions  astrales  ;  mais  ils  arrivent  trop  tôt  (iv,  4) 
dans  la  description  et  doublent  les  quatre  chérubins  (iv,  6). 
On  regarde  volontiers  comme  une  glose  l'explication  des  sept 
lampes  (iv,  5/^)  ;  mais  les  sept  lampes  elles-mêmes  font  sur- 
charge et  doublet  à  l'égard  de  la  mer  cristalline.  Il  est  à  noter 
que  les  quatre  chérubins,  les  quatre  «  animés  »  ou  «  vivants  » 
ne  sont  pas,  comme  dans  Ezéchiel  (i,  22,  26),  sous  le  trône, 
mais  autour,  cl  (|ue  chacun  ne  réunit  pas  non  plus  les  quatre 
formes  de  lion,  taureau,  homme,  aigle  ;  il  se  trouve  que  celle 
représentation  plus  simple  correspond  mieux  au  caractère  de 
ces  quatre,  qui  représentent  originairement  les  principales  cons- 
tellations du  zodiaque.  En  ce  point  notre  auteur  dépend  de  la 
tradition  astrologique  et  non  d'Ezécliiel.  On  n'est  pas  étonné 
de  trouver,  à  la  tin,  que  la  louange  des  vingt-quatre  vieillards 
(iv,  9,  II)  double  et  surplombe  celles  des  chérubins  (iv,  8),  ins- 
pirée d'isaïe  (vi,  3).  Il  semblerait  donc  que,  pour  ce  premier 
tableau,  notre  auteur  a  utilisé  une  description  toute  faite,  qu'il 
a  complétée  d'après  la  tradition  astrologique  sur  laquelle  repo- 
sait déjà  cette  description  même. 

C'est  de  la  tradition  mythologi(iue  la  plus  ancienne  que  pro- 
viennent les  éléments  essentiels  de  la  description  suivante  :  la 
présentation  du  livre  du  destin  et  la  remise  de  ce  livre  à  un 
être  divin,  seul  qualifié  entre  tous  pour  en  gouverner  l'exécu- 
lion.  Mais  notre  [irophclc  n'a  pas  puisé  directement  dans  la 
tradition  mylhologi<pie  ;  il  a  du  trouver  dans  la  tradition  apoca- 
lvpli<pie  une  application  du  mythe  à  l'espérance  juive.  Il  serait 
naturel  que  le  livre  aux  sept  sceaux  contint  toute  la  révéla- 
lion  de  l'avenir.  Gomme  il  n'en  est  pas  ainsi  dans  notre  apoca- 
lypse, c'est  que  la  vision  du  livre  aux  sept  sceaux  représente 
une  source,  un  thème  complet  d  apocalypse,  dont  notre  auteur 
ne  se  sera  [»as  conlenlé,  pniscpi'il  en  fait  seulement  le  premie!- 
acte  de  son  drame,  ou.  si  l'on  veut,  la  première  partie  de  sa 
somme  eschalologi(|uc.  Aussi  bien,  pour  l;i  majeure  partie  de 
celte   vision,  a-t-il  dû  modifier  l'économie  de  la  source  dont  il 
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s'agit,  l'Agneau  immolé  n'étant  pas  le  Messie  de  la  tradition 
apocalyptique.  Son  tableau  (v)  ne  manque  pas  d'unité,  parce 
qu'il  l'a  construit  lui-même  (sauf  les  gloses  ex[)licatives-des  sept 
yeux,  V,  (),  et  des  parfums,  v,  8,  qui  ont  été  surajoutées). 

Suit  la  rupture  des  six  premiers  sceaux,  répartis  en  deux  séries, 
de  quatre  et  deux.  La  première  série  (vi,  i  8),  est,  du  moins  en 
apparence  plus  logiquement  équilibrée  que  la  seconde  (vi.g-i^). 
Les  quatre  chérubins  prononcent  l'un  après  l'autre  un  appel 
auquel  répondent  dans  le  même  ordre  quatre  chevaux  mon- 
tés, le  premier  étant  un  cheval  blanc,  le  second  un  cheval 
rouge,  le  troisième  un  cheval  noir,  le  quatrième  un  cheval  jaune. 
Le  deuxième  cavalier  amène  la  guerre,  le  troisième  lu  famine, 
le  quatrième  la  peste.  Plus  difficile  à  discerner  est  le  rôle  du 
premier,  qui  est  pi  ésenlé  simplement  comme  un  vainqueur.  Dans 
Zacharie  (i,  8  ii  ;  vi,  i-8)  des  chevaux  de  quatre  couleurs  diffé- 
rentes figurent  les  quatre  vents  ;  et  comme,  d'autre  part,  nos 
quatre  chevaux  sont  respectivement  en  rap[)orl  avec  les  (piatre 
chérubins,  il  est  vraisemblable  que  notre  vision,  ou  plutôt  la 
source  d'après  lacjuelle  notre  auteur  l'a  conçue,  était  coordonnée 
à  une  table  de  pronostics  où  tel  fléau  était  prévu  pour  l'année 
sur  laquelle  dominaient  lel  signe  zodiacal  et  tel  vent;  le  fléau  cor- 
respondant au  premier  cavalier,  à  l'année  gouvernée  par  le  signe 
du  Lion  et  le  vent  d'ouest,  était  l'invasion  des  fauves,  que  notre 
auteur  a  mentionnée  seulement  dans  la  récapitulation  finale, 
parce  qu'il  avait  changé  la  signification  du  premier  cavalier, 
(^elui-ci  paraît  bien  n'annoncer  point  un  fléau  mais  le  triomphe 
spirituel  de  l'Evangile.  Mènie  incohérence  pour  les  deux  der- 
niers sceaux,  la  rupture  du  cinquième  n'annonçant  point  une 
calamité  mais  marquant  une  sorte  d'intermède  où  figurent  les 
martyrs  chrétiens  (vi,  9-1 1),  tandis  que  la  rupture  du  dixième 
annonce  un  bouleversement  général  (vi,  12  17),  que  semblerait 
devoir  suivre  immédiatement  la  parousie,  comme  elle  le  suit 
dans  l'apocalypse  synoptique^  où  les  fléaux  qu'annoncent  ici  les 
trois  derniers  cavaliers  sont  «  le  commencement  des  dou- 
leurs ».  Cette  chaîne  de  fléaux,  dans  l'application  (juien  est  faite 
par  notre  auteur,  n'est  qu'une  première  série  de  calamités  par 
lesquelles  semble  aflecté  l'ensemble  du  genre  humain.  Au  fond  les 
fléaux  des  trompettes  et  ceux  des  coupes  sont  parallèles  ù  ceux 
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qu'on  vientde  voirCWELLHAUSEN,  ii),  bienqu'ilssoienl  présentés 
comme  leur  faisant  suite  ;  c'est  la  même  matière  traditionnelle 
exploitée  sous  trois  formes  différentes. 

Entre  le  sixième  sceau  et  le  septième  se  place  un  intermède 
(vn)  où  il  est  encore  question  de  sceau,  mais  non  plus  par  rap- 
port au  livre  et  aux  tléaux  :  il  s'agit  du  sceau  de  Dieu, dont  tousses 
élus  doivent  être  marques  successivement  avant  qu'arrive  la  tîn. 
Ce  qui  se  lit  des  ang-es  préposés  aux  vents  des  quatre  coins  de  la 
terre,  et  invités  à  contenir  ces  vents  pour  que  les  fléaux  de  la 
tin  n'arrivent  pas  avant  que  le  recrutement  des  élus  soit  accom- 
pli (vu,  1-3),  et  la  liste  même  des  élus,  apparemment  recrutés 
dans  les  douze  tribus  Israélites  (vu,  ^-8)^  proviennent  de  tradi- 
tion et  proI)al)lement  de  source  juives,  notre  auteur  interpré- 
tant chrétiennement  et  au  spirituel  ces  données  déjà  symbo- 
liques. Les  cent  quarante-quatre  mille  élus  d'Israël  deviennent 
la  foule  innombrable  des  croyants  recrutés  chez  tous  les 
peuples,  et  dont  le  prophète  voit  par  anticipation  le  triomphe 
dans  le  ciel  (vu, 9-17).  Sans  cet  étalage  de  vision,  l'apocalypse 
synoptique  avait  eu  soin  de  placer,  entre  le  commencement  et 
la  consommation  des  douleurs,  la  prédication  de  TEvangile  dans 
tout  l'univers  (Sic.  xiii,  10  ;  jMt.  xxiv,  i4),  mais  par  une  sorte 
d'interpolation  dans  le  cadre  traditionnel,  comme  il  arrive  ici 
pour  la  présente  vision,  qui  a  pris  dans  notre  livre  un  sens 
assez  différent  de  celui  qu'elle  avait  dans  la  source  juive. 

Survient  l'ouverture  du  septième  sceau,  mais  pour  introduire  la 
vision  des  trompettes,  non  la  consommation  des  choses  et  l'avè- 
nement du  Messie.  Le  préambule  de  la  consommation  paraît 
s'être  conservé  (dans  viii,  i,  3  a,  5);  notre  rédacteur  y  a  sus- 
pendu la  vision  des  sept  anges  avec  les  sept  trompettes  (viii, 
2,()),  autre  série  de  fléaux  tpii  arrivent  en  exaucement  des  prières 
faites  par  les  sainls  et  offeiles  avec  des  parfums  sur  l'autel 
céleste  (vin.  3  b-f\).  De  la  septième  trompette  l'auteur  a  disposé 
comme  da  septième  sceau,  pour  introduire  plus  o»i  moins  direc- 
tement une  autre  série  de  sept  fléaux,  les  fléaux  des  sept  coupes. 
Les  pix  trompettes  se  répartissent,  comme  les  sceaux,  en^pialre 
(viii,  7-i2)ct  deux  (viii,  i3-ix),  et  les  quatre  premiers  fléaiixsont 
sysiématicpiement  coordonnés  :  un  tiers  de  la  terre  est  brùlc.  un 
tiers  de  la  mer  changé  en  sang,  un  tiers  des  eaux  terrestres  absin- 


INTRODUCTION  29 

liîé,  un  tiers  des  astres  obscurci.  Les  trois  dernières  trompettes 
s'enchevêtrent  avec  trois  «  malheur  I  »,  fléaux  particuliers  dont 
le  troisième  se  perd  avec  la  septième  trompette  (xi,  i4-i5)  parmi 
les  prélimiuaires  de  la  vision  des  sept  coupes.  Les  deux  premiers 
«  malheur  !  »  sont  d'un  tout  autre  caractère  que  les  fléaux  des 
quatre  premières  trompettes,  et  l'on  a  pu  être  tenté  de  rattacher 
les  «  malheur  1  w  à  la  vision  des  sceaux  ;  mais  ils  ne  s'y  raccor- 
dent pas  naturellement  et  ils  proviennent  plutôt  d'une  source 
particulière.  Les  fléaux  des  quatre  premières  trompettes  sont  pris 
dans  le  fonds  commun  de  l'apocalyptique,  et  peulèlre  ont-ils 
été  conçus  par  le  rédacteur  lui-même  pour  équilibrer  ses 
trois  séries  de  sept  calamilés.  Beaucoup  plus  originale  est  la 
description  des  sauterelles  chevalines  et  des  chevaux  dont  la 
bouche  souflle  feu,  fumée  et  soufre  (ix,  i3-2i).  H  s'agit  de  puis- 
sances démoniaques,  sauterelles-centaures,  et  chevaux-hommes 
qui  sont  de  si  près  apparentés  aux  sauterelles-centaures,  que 
l'ont  pourrait  se  demander  s'il  n'y  a  pas  eu  dédoublement.  Ces 
fléaux  concernaient  originairement  le  monde  païen,  et  le  rédac- 
teur y  a  pratiqué  des  retouches  pour  l'adaptation  à  son  cadre 
(ix,  ï3-i5  paraît  en  grande  partie  rédactionnel).  Brusquement 
introduite,  la  vision  des  chevaux-hommes  est  coupée  non  moins 
brusquement  à  la  fln.  La  conclusion  de  ce  second  «  uialheur  !  » 
est  transposée  (xi,  i4)  après  un  long  intermède,  et  le  troisième 
«  malheur  !  »,  qui  est  alors  annoncé,  ne  viendra  pas,  parce  que 
la  consommation  des  choses  est  encore  renvoyée  plus  loin, 
comme  elle  l'a  été  à  la  rupture  du  septième  sceau. 

L'intermède  (x-xi,  i3)conlienl  une  sorte  de  révélation  parti- 
culière dont  la  partie  essentielle  est  une  description  du  règne  de 
l'Anlichrist  à  Jérusalem  (xi,  i-i3)  ;  la  communicalion  d'un  livret 
spécial  (x)  introduit  cette  prophétie,  qui  est,  dans  le  cadre  géné- 
ral, une  digression  et  une  anticipation.  Il  n'est  pas  douteux  que 
l'auteur  s'est  approprié  ici  un  morceau  d  apocaly  [)sc  plus  ancienne. 
Le  préambule  (x)  doit  avoir  été  suggéré  en  partie  par  la  source 
même,  mais  il  a  été  élaboré  par  l'auteur  pour  le  raccord  avec  le 
plan  d'ensemble.  L'oracle  principal  contient  deux  parties  nette- 
ment distinctes  (xi,  1-2,  3-i3)  et  où  la  destrncliondu  temple  n'est 
point  prévue.  On  y  annonce  une  occupation  de  la  ville  sainte 
par  les  Gentils  durant  quarante-deux  mois,  soit  trois  ans  et  demi, 
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chiffre  consacré  ;  le  lemp!e  et  les  parvis  réservés  échappent  à 
cetle  profanation.  Peul-èlre  faut-il  beaucoup  de  bonne  volonté 
pour  trouver  que  cet  oracle  n'a  pu  être  composé  que  pendant 
les  derniers  mois  du  siège  de  Jérusalem  par  Titus  ;  car  le  texte 
ne  dit  aucunement  que  les  Gentils  qui  ont  accès  au  parvis  exté- 
rieur assiègent  les  Juifs  dans  le  sanctuaire.  La  description  des 
deux  témoins,  où  l'on  a  pensé  reconnaître  un  fraguieut  dune 
autre  apocalypse,  suppose  la  même  situation  et  indique,  en 
d'autres  termes,  douze  cent  soixante  jours,  la  même  durée,  pour 
la  prédication  des  deux  prophètes  thaumaturges.  Mais  la  main 
du  rédacteur  chrétien  s'y  reconnaît  en  plusieurs  endroits  (notam- 
ment XI,  4:  8  b).  On  est  stupéfait  de  la  facilité  avec  laquelle 
ce  rédacteur  s  est  approprié  un  mythe  apocalytique  aussi  étroi- 
tement parallèle  à  la  légende  de  Jésus  que  celui  de  ces  deux 
témoins  qui  prêchent  pendant  trois  ans  et  demi,  sont  tués  par 
Rome-Aulichrist  et  ressuscitent  trois  joars  et  demi  après  leur 
mort. 

Arrive,  en  transition  artilicielle,  la  conclusion  du  second 
«  malheur!))  et  l'annonce  du  troisième  par  la  septième  trompette 
(xi,i4-i5  a)  ;  mais,  au  lieu  du  troisième  «  malheur!  »,  c'est  une 
autre  série  de  Iléaax  ([ui  va  venir.  Il  est  probable  que,  dans  la 
source  où  notre  proi)hète  a  trouvé  les  «  malheur  !  )),le  troisième 
amenait  la  tin  des  éi)reuves  et  le  triouiphe  des  élus  de  cette 
conclusion  Ion  n'aura  voulu  garder  ici  que  l'action  de  grâces 
où  était  célébrée  la  victoire  de  Dieu  (xi,  i5big),  mais  en  l'amé- 
nageant de  façon  à  introduire  la  grande  vision,  rétrospective, 
de  la  Femme  et  du  Dragon  (xii),  et  celle  de  la  liête  avec  son  auxi- 
liaire (xiiij.  qui  se  trouve  correspondre  ainsi  au  troisième 
«  malheur  !  ». 

La  vision  de  la  Femme  et  du  Dragon  est  faite  de  divers  élé- 
ments. Le  noyau  principal  est  le  mythe  astral  de  la  Femme 
céleste  en  travail  d'enfantement,  dont  le  (ils  échappe  au  Dragon 
(pii  se  tenait  prêt  à  le  dévorer,  et  qui  échappe  elle-même  ^ux 
[)our8uites  de  cet  ennemi  (xii,  i-(),  i!3-i8  ;  i3  a  est  une  reprise 
nécessitée  par  1  enclave  "J  l'j).  Ce  mythe  trans|)araît  encore  assez 
visiblement  sous  l'adaplalion  chrétienne,  (ju  on  |)(ul  su|)poser 
grellée  sur  une  |)renàière  adaplalion  juive  au  thème  du  Messie. 
L  ensemble  de    la   description   acquiert  une   meilleure   couleur 
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juive  et  chrétienne  par  l'enclave  concernant  le  combat  de  Michaël 
et  du  Dragon  (xiij-ii)  et  l'action  de  grâces  dans  le  ciel  pour  la 
victoire  de  Michaël.  Cette  action  de  grâces  a  été  rédigée  par 
l'auteur  chrétien  ;  mais  on  peut  croire  que  le  rôle  de  Michaël  est 
dû  à  ladaplalion  juive  Car,  dans  le  mylhe,  c'est  le  fds  de  la 
Femme  céleste  qui  triomphait  du  Dragon,  et  sans  doule  l'auteur 
chrétien  n'aurait-il  pas  songé  de  lui-même  à  frustrer  le  (christ  de 
cette  victoire,  sauf  à  lui  réserver  la  victoire  ultérieure  sur  la  Bête 
Anlichrist. 

Dans  la  description  de  la  Bête  (xin).  ce  qui  regarde  Néron 
ressuscité  (xiii,  3)  paraît  avoir  été  ajouté  par  l'auteur  chrélien  ; 
de  même  le  dévelo[>pement  sur  la  victoire  delà  Bête  (xiii,  J  b  q) 
et  ie  chitTre  de  la  Bète  (xiii,  i8).  Le  premier  autour  voyait  dans 
la  Bête  I  empire  romain  et  annonçait  une  perséculion  finale  de 
quarante-deux  mois.  Plusdifficileestrinlerprétation  delà  seconde 
Bêle  (xiii,  11-17),  dont  le  rôle  paraît  dircclement  coordonné  à 
celui  de  la  Bêle-Néron.  Bien  que  plusieurs  aient  pensé  devoir 
attribuer  la  description  de  celte  seconde  Bête  à  une  source  anté- 
rieure, rien,  ce  semble,  n'empêche  de  l'attribuer  à  1  auteur  chré- 
tien. De  même,  l'identitîcation  de  la  seconde  Bêle  au  sacerdoce 
impérial  se  recommande  d'autorités  considérables  ;  mais  cet 
assistant  de  l'Antichrist  est  à  considérer  i)lulôl  comme  un 
individu  auquel  conviendrait  la  qualité  de  «  faux  prophèle  »,  à 
lui  imputée  plus  loin  par  noire  auteur  (xvi,  i3  ;  xix,  120;  xx,  10). 

Cette  vision  nous  conduit  encore  à  proximité  de  la  (in  :  mais, 
comme  l'auteur  se  propose  d'en  traiter  plus  longuement  après  la 
troisième  série  de  fléaux,  il  se  borne  à  l'indiquer  ici  (xiv)  som- 
mairement et  comme  par  anticipation  dans  une  série  de  petils 
tableaux  assez  mal  liés  entre  eux.  Il  commence  par  une  vision 
des  élus  autour  de  l'Agneau  sur  le  mont  Sion  (xiv,  i  5)  ;  la  des- 
cription parait  un  peu  heurtée  et  surchargée,  mais  ce  peut  èlre 
parce  que  l'auteur  chrétien  en  a  emprunté  le  fond  à  la  source  juive 
qui  lui  a  fourni  le  recensement  des  cent  quaranlcniualre 
mille  élus.  Le  châtiment  de  Rome-Babylone  est  anlicipé  de 
même  en  raccourci,  et  en  recul  sur  la  vision  de  triomphe  :  vient 
d'abord  un  suprême  avertissement  au  genre  humain  de  recon- 
naître le  créateur  du  monde  (xiv,  6-7)  ;  aussilôl  la  ruine  de  Rome- 
Babylone  est  annoncée  comme  accomplie;  en  l'ail, s'il  s'agit  plutôt 
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de  la  sentence  qui  condamne  la  ville  coupable  et  qui  est  motivée 
parla  contagion  de  son  idolâtrie  (xiv,8)  :  suit  encore  un  double 
avertissement  où  s'expriment,  d'une  part,  le  châtiment  qui  attend 
les  adorateurs  de  la  Bêle  et  de  son  image  (xiv,  9-1 1),  d'autre  part, 
la  récompense  de  ceux  qui  gardent  leur  fidélité  à  Jésus  (xiv,  ip.- 
i3)  ;  enfin  une  vision  représente,  sous  la  double  image  de  la  mois- 
son et  de  la  vendange,  le  jugement  des  peuples  (xiv,  14-20). 
Mais  il  semble  (jue  la  rédaction  ait  ici  dédoublé  en  moisson  et 
vendange,  respectivement  attribuées  à  deux  anges,  un  thème  de 
vendange  où  le  Fils  de  l'homnie  apparaissait  en  exécuteur  des 
vengeances  divines,  c'est-à-dire  le  thème  qui  sera  traité  en  con- 
clusion de  tous  les  fléaux  (xix,  11-16).  L'on  peut  parler,  pour  ce 
chapitre,  d'anticipations,  mais  les  termes  de  doublet  conscient  et 
de  remplissage  délibéré  seraient  tout  aussi  légitimes. 

En  introduction  à  la  vision  des  sept  coupes  (xv),  dernière 
série  de  fléaux,  suite  apparente,  et,  au  fond,  doublet  des  sept 
sceaux  et  des  sept  trompettes,  vient  une  vision  de  triomphe 
(xv,  :2-4),qui semblerait  devoir  plutôt  se  rattacher  immédiatement 
à  celle  des  châtiments  (xiv,  14-20)  ;  ainsi  devait -il  en  être  dans 
la  source  où  notre  auteur  a  pris  l'idée  de  l'une  et  de  l'autre. 
L'annonce  prématurée  des  sept  derniers  fléaux  (xv,  r)  coupe  le 
lien  naturel  entre  le  triomphe  des  martyrs  et  le  châtiment  de 
l'empire  idolâtre  ;  et  la  main  du  rédacteur  chrétien  se  reconnaît 
en  ce  qui  est  dit  des  vainqueur.s  (xv,  2)  et  de  l'Agneau  (xv,  3  a), 
beaucoup  moins  dans  le  cantique  des  élus,  où  la  conversion  des 
Gentils  est  annoncée  comme  conséquence  de  la  ruine  de  Rome. 
La  vision  des  sept  coupes  (xv_,  5-xvi),  qui  sont  vidées  jusqu'à 
la  dernière,  se  déroule  assez  régulièrement  et  sans  intermède, 
mais  elle  aura  des  suppléments.  Ce  qui  Trappe  d'abord  est  son 
étroite  correspondance  avec  la  vision  des  sept  trompettes  :  de 
quelque  façon  (pi'on  explique  la  chose,  il  y  a  eu  dédoublement 
artificiel  d'un  thème  antérieurement  donné,  la  description  des 
sept  trompettes  paraissant  d'ailleurs  plutôt  secondaire  à  l'égard 
des  se[)l  coupes.  La  réflexion  intercalée;  entre  la  troisième  et  la 
quatriènie  coupe, louchant  le  breuvage  de  sang  (juonl  mérité  ceux 
(jui  ont  martyrisé  les  saints  (xvi,  07),  se  |)ré8ente  comme  une 
addition  rédaclionnello.  De  même,  en  grande  partie,  ce  (pii  est 
dit  des  trois  esprits  sortis  de  la  bouche  de  la  Irinilé  Dragon-Bèle- 


iNTnODLCTlON  33 

Pseudoprophèle  (xvi,  i3-i4)-  A  plus  forle  raison  l'apostrophe 
lancée  en  cet  endroit  par  le  Christ  au  lecteur  chrétieu(xvi.  i5),  et 
qui  détonne  si  singulière  nent  dans  cette  description,  la  coupant 
de  sa  finale  (xvi,  i6  ,  qu'on  a  pu  la  supposer  tombée  par  accident 
en  cet  endroit.  Mais  le  décousu  du  passage  peuls'expliquer  par 
ce  toit,  que  le  rédacteur  a  su{)i)riiné  une  partie  des  données  con- 
cernant l'invasion  des  rois  [)arthes,  sur  laquelle  il  reviendra  plus 
loin,  et  qu'il  aura  rem[)li  vaille  que  vaille,  et  plutôt  mal  cpie  bien, 
le  vide  ainsi  créé.  La  ruine  de  Babyione,  qui  vient  avec  la  sep- 
tième coupe  (xvi,  i^j-ao),  est  pareillement  indiquée  de  taçon 
sommaire,  parce  que  le  fujet  va  être  aussitôt  repris. 

Un  artifice  rédaclionrel  (xvii,  1-2)  rattache  à  la  vision  des 
sept  coupes  la  description  de  la  grande  Prostituée  et  de  son 
châtiment.  La  description,  de  la  Prostituée  (xvii,  3-i8),  dans  le 
ra|)port  le  plus  étroit  avec  la  vision  de  la  Bêle  et  du  Dragon 
(xiii',  si  elle  n'y  est  ori.inaireîner.t  identique.  man<|ue  un  peu 
d'écpiilibre,  et  il  n'est  p-s  douteux  qu'elle  i«q>ré>enl«-  t'élai'ora- 
tion  chrétienne  d'une  source  juive,  rt-moniaui  au  iemps  <ie  N'e^- 
pasien  ou  île  Titus.  La  laain  du  rédacteur  est  pariiiulièrei  eut 
sensible  en  ce  (jui  est  dii  de  la  Prostituée  ivre  du  sang  des  mar- 
tyrs (xvii,  5-6),  et  des  dix  rois  associés  à  la  Bête,  qui  voudront 
combattre  l'Agneau  mais  seront  vaincus  par  lui  (xvii,  i4)  ;  sans 
compter  les  pièces  de  suture  et  les  transpositions  (xviii,  18  vien' 
drait  naturellement  après  7).  Beaucoup  pensent  même  devoir 
distinguer  deux  éléments  dans  le  fond  de  la  description,  où  ce 
qui  concerne  le  huitième  roi,  qui  est  la  Bête,  Néron  ressuscité, 
allié  aux  dix  rois  parthes.  pour  détruire  la  Prostituée  (xvii,  11 -i3, 
16  17),  viendrait  en  complément  de  ce  qui  concerne  les  sept  rois, 
lètes  delà  Bête (xvii.  36-4.  i^)-  La  description  de  la  ruine  (xviii) 
est  entièrement  dépourvue  d'originalité  ;  c'est  une  imitation, 
presque  un  résumé  d  anciennes  prophéties,  notamment  de 
l'oracle  d'Ezéchiel  contre  Tyr  et  de  celui  de  Jérémie  contre 
Babyione.  Ce  devait  être  un  thème  familier  de  rapocalyptique 
juive,  et  notre  rédacteur  s'est  approprié  un  tableau  tout  lait,  où 
un  [)rophète  juif,  contempoiain  de  Vespasien,  s'était  complu  à 
décrire  l'anéantissement  de  Rome  (xviii,  20  est  rédactionnel,  et 
aussi  24). 

Avant  l'apparition  du  Christ,  qui  est  maintenant   préparée, 
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s'intercalenl  les  aoclamalions  joyeuses  des  esprits  célesles  et 
des  élus,  conçues  dans  l'esprit  général  du  livre  et  qui  doivent 
appartenir  à  raiitenr  (xlv,  i-8).  Les  versets  (|ui  suivent  (xix, 
9-10)  (ont  doublet  avec  la  scène  qui,  à  la  tin  du  livre  (xxii,6-9), 
se  passe  entre  le  prophète  et  lange  qui  l'assiste.  Ou  bien  l'au- 
teur l'a  copiée  ici  d'après  une  source,  et  imitée  à  la  fin  du  livre, 
ou  bien  le  présent  passage  est  une  inlerpolalion  édiloriale. 

Le  triomphe  final  du  Christ  est  comme  dédoublé  par  l'intro- 
duction du  règne  de  mille  ans.  Il  en  résulte  un  certain  désarroi 
et  quelque  arlilice  dans  les  descri{)lions  de  la  fin.  Ainsi  la  njise 
en  scène  du  grand  combat  vient  ici,  mais  le  Christ  n'aura  pas 
en  l'ace  de  lui  le  Dragon  ;  il  se  débarrassera  donc  de  la  Bète  et 
de  ses  auxiliaires  ;  et  le  Dragon,  [)rovisoirement  enchaîné  dan.s 
le  puits  de  l'abîme,  reparaîtra  au  bout  des  mille  ans,  llanqué  de 
Gog  et  de  Magog,  pour  être  défini  ivement  vaincu,  sans  que  le 
Christ  apparaisse.  Qu'il  soit  le  l;dt  de  notre  auteur,  ou  que 
d'autres  l'aient  avant  loi  réalisé,  ce  dédoublement  représente 
une  combinaison  de  sources  ou  le  traditions.  Mais  quoique, 
pour  cette  conclusion,  l'aufeur  n  ait  pas  manqué  de  sources 
écrites,  il  est  plus  difficile  de  les  reconnaître  dans  ses  tableaux. 
La  vision  du  Christ  sur  son  cheval  (xix,  11-18)  est  laite  d'élé- 
ments quelque  peu  disparates  ;  un  seul  pourtant  détonne  tout  à 
fait  (xix,  i3/^)  :  «  Et  son  nom  se  dit  :  le  Logos  de  Dieu  ».  Le 
Logos  n'a  pas  accoutumé  de  monter  à  cheval  ;  et  ce  membre  de 
phrase  paraît  venir  en  surcharge  dans  la  description  du  céleste 
cavalier.  Ce  doit  être  une  addition  éditoriale,  faite  pour  justifier 
l'attribution  de  l'Apocalypse  et  du  quatiicme  évangile  à  un 
même  auteur.  Telle  que  nous  la  lisons,  la  descri[)tion  du  com- 
bat (xix,  i;7:ii)  a  été  arrangée  par  l'auteur  du  livre,  et  assez  mala- 
droitement, puisijuc  les  chefs  de  l'armée  anlichrélienne,  la  Bète 
cl  le  l*seudoprojdiète,  ne  sont  pas  mis  hors  de  combat  par  le 
Christ  lui-même,  dont  on  dit  seulement  qu'il  a  exterminé  «  les 
autres  »,le  gros  de  l'armée,  avec  le  glaive  qui  sort  de  sa  bouche. 

Après  cela,  l'incarcération  du  Dragon  (xx,  1-8)  est  décrite 
comme  une  sim|)lc  opération  de  police  lélesle  dont  on  dit  la 
raison  :  c'est  jxiur  (ju'il  n'agisse  [)lus  sur  les  nations  avant  la 
lin  du  lègnc  de  mille  ans.  A  celte  notice  est  annexée  assez  gau- 
chement une  description  sommaire  du  règne  des  croyants  res- 
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suscités,  ceux  de  la  première  résurrection,  pendant  les  mille 
ans  de  félicité  qui  leur  sont  d'abord  octroyés  sur  la  terre 
(xx,  4-6)-  C'est  évidem.n  nt  le  rédacteur  qui  attribue  cette  féli- 
cité à  ceux  qui  ont  été  (Lcapités  pour  le  téinoig-najj^e  de  Jésu«^  et 
qui  n'ont  point  voul  i  adorer  la  Bête  (xx,  ^b)  :  et  c'est  lui 
pareillement  qui  spécule  sur  les  deux  résurrections  et  les  deux 
catégories  de  ressusciié^  (xx.  5-6).  Le  dernier  combat  est  très 
sobrement  décrit  :  Satan  libéré.  —  on  ne  prend  pas  la  prine  de 
dire  (jue  le  puits  de  l'abîme  a  été  ouvert  et  que  la  chaîne  du 
diable  lui  a  été  enlevée,  —  s'avance  avec  Gog  et  Magog,  —  les 
peuples  qui  uont  pas  été  exterminés  dans  le  combat  contre  la 
Bête,  —  et  toute  cette  année  du  uial  est  détruite  instantanément 
par  le  feu  du  ciel  ;  cette  f-  »is  Satan  est  précipité  dans  l'étang:  de 
feu  et  de  soufre,  où  sont  déjà  la  Bète  et  le  Pseudoprophète  (xx, 
7-10).  Arrive  ensuite,  dans  l'immensité  de  l'espace,  la  terre  et  le 
ciel  ayant  disparu,  le  ^i  md  jugement  devait  le  trône  éternel 
de  Dieu  ;  tous  les  défuni;.  sont  sortis  de  la  mer.  de  la  mort  et  de 
l'enfer,  pour  ét^e  jugés  se  Ion  leurs  œuvres,  consignées  dans  «  les 
livres  »  (xx,  11-20).  Ces  la  donnée  juive  du  grand  jugement, 
telle  à  peu  près  qu'elle  se  définit  déjà  dans  Daniel.  Mais  notre 
auteur  y  superpose  l'idée  du  livre  de  vie  (xx,  12  c,  i5),  qui  pro- 
cède d'une  autre  conception  :  ce  livre  des  prédestinés,  des  sau- 
vés par  grâce,  rend  superflu  l'examen  des  livres  de  comptabilité 
où  sont  écrites  jour  par  jour  les  œuvres  des  hommes.  Ce  doit 
être  aussi  le  rédacteur  qui  expédie  tous  les  damnés  dans  l'étang 
de  feu  ;  il  s'abstient  de  dire  en  quoi  a  pu  consister  le  regain 
de  bienheureux  qu'aura  procuré  le  grand  jugement. 

11  ne  s'intéresse  désormais  qu'à  l'installation  finale  des  élus 
dans  la  nouvelle  Jérusalem.  Par  une  gaucherie  de  la  rédaction, 
la  cité  bienheureuse  est  présentée  en  deux  fois  (xxi,  1-8  ;  xxi, 
9-XXI1,  5),  probablement  parce  que  l'auteur  chrétien,  avant 
d'introduire  la  grande  description  qu'une  de  ses  sources  lui 
fournissait,  aura  jugé  à  propos  de  placer  une  déclaration  géné- 
rale sur  la  félicité  des  saints,  et  un  suprême  avertissement  aux 
pécheurs  qui  en  seront  exclus  ;  en  tout  cas,  celte  première  par- 
lie  est  tout  entière  de  remplissage  rédactionnel.  La  grande  des- 
cription, inspirée  surtout  d'Ezéchiel,  contient  un  petit  nombre 
de  retouches   chrétiennes,  dont  quelques-unes   se    présentent 


36  l'apocat.ypsr  de  .1E\N 

comme  des  surcharges  (désignation  de  la  nouvelle  Jérusalem 
comme  «  femme  de  l'Agneau  ».  xxi,9;  ce  qui  regarde  les  douze 
pierres  de  fondation,  au  nom  des  douze  apc^tres,  xxi.  i4;  notice 
qui  ne  permet  pas  de  considérer  l'auteur  comme  étant  lui-même 
un  des  Douze  ;  le  membre  de  [)hrase  :  «  Et  son  flambeau  est 
l'Agneau  »,  xxi,  23;  de  même,  à  la  fin  de  xxi,  ti'j  :  «  Sinon  les 
inscrits  au  livre  de  la  vie  de  l'Agneau  »  ;  enfin  les  mots  :  «  et 
de  l'Agi. eau  )),dans  xxii.  3).  C'est  la  conclu'^ion  qui  convenait  à 
la  grande  révélation,  mais  on  s'a[)er(;oil  encore,  à  cei  tains  traits, 
qu'elle  n'avait  pas  été  conçue  d'c^bord  pour  exprimer  l'espé- 
rance chrétienne  (xxi,  24,  26  ;  xxii,  2,  ce  qui  est  dit  des 
Gentils). 

L'épilogue  (xxii,  6-26)  donne  une  impression  d'incohérence 
qui  est  due  pour  une  part  aux  répétitions  qu'il  contient.  On 
conçoit  (jue  fauteur  ait  insisté  dis'  rètement  sur  l'importance  de 
sa  prophf'lie  (xxii,  6-7),  qu'il  se  s  )it  mis  en  scène  avec  l'auge 
interprète  (xxii.8-9),  (pi'il  atteste  .encore  1  innninence  de  la  fin, 
pour  la  consolation  des  bons  et  pour  Uïeaacer  les  méchants 
(xxH,  i2-i5),  que  Jésus  donne  su  garantie  (xxii,  16-ij),  qu  il 
promette  sa  venue  prochaine  et  (ji  e  le  prophète  en  prenne  acte 
(xxii,  20),  que  l'auteur  adresse,  pour  finir,  son  sahit  aux  comnni- 
nputés  destinataires  de  son  livre  (xxii,  21).  L'exhortation,  un 
peu  singulière,  qui  est  faite  à  chacun  de  persévérer  dans  sa 
voie,  bonne  ou  mauvaise  (xxii,  10- 11),  semblerait  venir  plutôt 
de  l'éditeur  ;  peut-être  aussi  l'appel  de  «  l'Esprit  »  et  de  «  la 
Fiancée  »,  et  l'apostrophe  au  lecteur  (xxii.  ij)  ;  enfin  la  menace 
h  qui  serait  tenté  de  pratiquer  sur  le  livre  de  prophétie  fjuelque 
addition  ou  relrancluMuent  (xxii,  18-19). 

Tel  est  le  livre  de  la  grande  révélation.  La  régularité  toute 
relative  de  son  plan,  l'unité  de  son  cadre,  celle  de  la  pensée 
(pii  la  douiine  n'empêchent  [)as  Iteuvre  d'avoir  quehjue  carac- 
tère de  conq)ilation,  et  d'une  compilation  assez  indigeste,  où  ne 
manijuenl  pas  les  incohérences,  ni  même,  sur  quelques  points, 
les  contradictions.  Enfin,  s'il  y  a  un  auteur  princi[»al  (|ui  n'a  pas 
su  fondre  vu  un  tout  houiogène  les  éléuients  par  lui  emprun- 
tés à  ses  devanciei  s,  il  y  a  eu  aussi  lui  éditeur,  dont  I  inleiven- 
lion,  assez,  limitée  (piani  à  l'objet  (t  à  l'étenilue  de  ses  additions, 
parait  avoii-  eu  pour  but    de   l'aire   agréer   à  toutes  les  eommu- 
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naulés,  comme  œuvre  apostolique,  un  livre  qui  avait  été  d'abord 
adressé  aux  communautés  d'Asie  par  un  prophète  de  la  région, 
lequel  n'était  point  Tapôtre  Jean  fils  de  Zébédée. 


S^  IV.  —  L'origine,  l'auteur  et  le  caractère  de  l'Apocalypse 

L'Apocalypse  occupe  dans  le  Nouveau  Testament  une  place 
à  part  et  qu'on  pourrait  être  tenté  de  juger  secondaire  à  raison 
du  peu  d'influence  qu'elle  exerce  actuellement,  on  peut  dire 
depuis  les  derniers  siècles,  sur  la  vie  des  communautés  chré- 
tiennes en  général  et  sur  les  individus  chrétiens.  Tant  s'en  faut 
pourtant  qu'elle  provienne  d'un  courant  accessoire  de  la  pensée 
chrétienne  dans  les  premiers  temps.  A  vrai  dire,  elle  procéde- 
rait plutôt  du  courant  général  de  la  foi  chrétienne  en  ses  pre- 
mières origines,  et  beaucoup  mieux  que  les  épîtres  conservées 
dans  le  Nouveau  Testament,  beaucoup  mieux  même  que  les 
évangiles,  épîtres  et  évangiles  étant,  en  grande  partie,  les 
documents  du  mystère  de  salut  que  la  foi  primitive  était  deve- 
nue très  promptement  en  se  répandant  en  dehors  de  son  milieu 
initial,  tandis  que  l'Apocalypse  demeure  l'écho,  amplifié  sans 
doute,  mais  fidèle  et  presque  exclusif,  de  l'espérance  juive 
d'où  est  issu  d'abord  le  mouvement  chrétien.  Aussi  bien  l'Apo- 
calypse appartient-elle  à  un  genre  littéraire  qui  a  été  largetneut 
cultivé  dans  le  judaïsme  et  qui  a  donné  à  l'Ancien  Testament 
le  livre  de  Daniel,  les  évangiles  et  les  épîtres  relevant  de  genres 
qui  ne  sont  pas  aussi  exactement  représentés  dans  la  Bible 
juive.  Il  n'est  pas  malaisé  de  voir  pourquoi  le  christianisme  a  eu 
son  apocalypse,  et  pourquoi  le  Nouveau  Testament  offre  un 
pendant  à  Daniel  ;  il  est  plus  difficile  de  percevoir,  nous  le 
savons  déjà,  dans  quelles  conditions  et  par  quelles  mains  le 
livre  a  paru,  et  de  définir  ce  qu'on  pourrait  appeler  son  carac- 
tère propre,  eu  égard  à  l'ensemble  du  mouvement  chrétien  dans 
les  premiers  temps. 

Non  seulement  l'idée  du  règne  de  Dieu,  avec  sa  prochaine 
échéance,  existait  dans  le  jtidaïsme  longtemps  avant  que  le 
chi'islianisme  naquît,  mais  des  écrits  autorisés  comme  la  révé- 
lation de  Dieu  même  contribuaient  à  l'entretenir.  Ce  n'était  pas 
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la  simple  nolion  d'une  ère  de  prospérité  qui  consolerait  Israël 
de  ses  épreuves,  ni  seulement  la  conception  mythique  d'une  res- 
tauration i\c  l'univers  dans  un  ordre  nouveau  et  parfait,  mais 
l'avènemenl  du  rè^nc  était  essentiellement  lié  au  jour  de  la  jus- 
lice  divine,  jour  de  châtiment  pour  les  méchants  et  les  idolâtres, 
jour  de  récompense  pour  les  vrais  fidèles  et  les  hommes  de 
bien.  Il  semble  que  le  jour  de  Dieu  ait  commencé  par  être  le 
jour  du  chàtiuicnl  :  mais  lahvé  lui-même  aurait  été  victime  de 
sa  justice,  s'il  ne  s'était  gardé  des  fidèles  capables  de  l'honorer 
et  dans  le  bonheur  descjuels  il  put  être  glorifié;  de  là  l'idée  d'une 
élite  morale,  éprouvée  dans  la  ruine  commune,  mais  qui  y 
échapperait  par  la  protection  de  son  Dieu.  Les  prophètes  qui 
ont  vu  la  destruction  de  .Tcrusalem,  au  temps  de  Nabuchodo- 
nosor,  se  sont  rattachés  à  cette  espérance  et  l'ont  développée. 
Kzéchiel  décrit  par  avance  un  royaume  de  félicité  liturgique, 
tiré  au  cordeau,  avec  une  Jérusalem  et  un  temple  dont  lahvé  lui- 
même  a  tracé  le  plan  et  défini  les  rites  ;  Israël  ressuscitera  ;  le 
pro[)hète  le  voit  comme  une  foule  de  squelettes  que  l'Esprit  de 
Dieu  ranime  et  (pii  repeuplent  les  cités  désertes  ;  une  invasion 
venue  du  nord  les  menacera,  mais  lahvé  lui-même  exterminera 
sur  le  sol  de  la  Palestine,  Gog,  roi  de  Magog.  avec  toute  son 
armée  ;  après  (juoi  le  pays  jouira  d'une  paix  sans  tin,  et  la  capi- 
tale s'appellera  :  «  lahvé-est-là  »,  La  partie  du  livre  d'Isaïe  où 
sont  pronostiquées  la  conquête  perse,  la  chute  de  Babylone  et 
la  restauration  de  .Jérusalem,  est  un  rêve  de  splendeur  :  Israël, 
absous  des  iniquités  anciennes,  reviendra  triomphalement  sur 
la  terre  des  ancêtres  devant  le  monde  étonné  ;  par  ses  malheurs 
et  par  sa  gloire  il  aura  été  le  témoin  de  lahvé  auprès  des  peu- 
ples, qui  s'inclineront  devant  cette  manifestation  de  puissance. 
Malgré  les  déceptions  intervenues,  le  même  rêve  se  continue 
dans  les  derniers  chapitres  d'Isaïe,  qui  sont  postérieurs  au 
retour  de  la  captivité.  Il  se  rencontre  aussi  bien  chez  les  pro- 
1)11^1^!  (pii  ont  été  mêlés  aux  diirictdiés  de  la  restauration,  et 
riiiiagciie  de  Zadiaric,  non  moins  que  celle  d'Ezéchiel,  pré- 
lude aux  \isionsdos  apocaly[)ses. 

('(•prii(l;ml  les  réalités  satisfont  de  moins  en  moins  ces  aspira- 
tions ii'linies.  A  une  domination  éliJiugète  succède  ime  autre 
domination  éliangèrc  ;  renq)ire  macé  Ionien  renq)lace  l'empire 
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perse,  et  bientôt  Anliochus  Epiphane,  champion  maladroit  de 
l'hellénisme,  provoque  une  réaction  violente  de  la  foi  juive.  En 
ménje  temps  qu'éclate  le  soulèvement  des  Machabées,  se  répand 
le  livre  du  faux  Daniel.  Avec  ce  livre  commence,  à  [)roprement 
parler,  la  littérature  a[)ocalyplique,  caractérisée  par  ce  qu'on 
peut  appeler  son  déterminisme  providentiel,  sa  philosophie  de 
l'histoire,  que  domine  l'idée  de  la  fin  imminente,  la  division 
nette  qui  s'établit  entre  le  monde  actuel  et  le  monde  à  venir, 
la  prétention  de  marquer  la  date  précise  où  cet  ordre  nouveau 
remplacera  l'autre,  le  symbolisme  plus  ou  moins  artificiel  des 
visions  dans  lesquelles  est  décrit  cet  avenir,  et  qui  comprennent 
aussi  bien  le  passé  même  et  le  présent,  parce  que  le  voyant 
prend  son  point  de  départ  en  arrière,  s'alTublant  lui-même  d'un 
nom  célèbre  de  l'antiquité,  interprétant  dans  le  plan  divin  les 
faits  acconqilis,  et  considérant  le  temps  où  il  vit  comme  le  point 
où  le  siècle  à  venir,  le  monde  nouveau,  est  près  de  s'articuler 
sur  le  siècle  paru,  le  monde  qui  va  fijiir.  On  a  dit  que  ce  nouveau 
genre  de  prophétie  attestait  la  décadence  de  l'ancien,  il  en  atteste 
aussi  bien  la  transformation,  et  comme  les  visions  d'Ezéchiel 
accusent  l'influence  de  la  Chaldée,  celles  de  Daniel  trahissent 
celles  des  spéculations  religieuses  de  l'Iran,  plus  ou  moins  péné- 
trées elles-mêmes  de  sagesse  babylonienne.  A  cette  influence 
aussi  peut-être  doit-on  attribuer  le  mystère  dont  s'enveloppe  la 
personnalité  de  l'auteur,  et  le  choix  du  nom  dont  il  s'est  couvert. 
Il  n'est  pas  sans  signification  que  le  faux  Daniel  soit  censé  avoir 
vécu  à  Babylone,  contemporain  du  dernier  roi  babylonien,  de 
Cyrus  le  Perse  et  de  Darius  le  Mède.  Les  devins  de  Babylone 
faisaient  remonter  la  tradition  de  leur  art  à  un  personnage  de 
l'antiquité  mythique,  et  les  mages  de  Perse  avaient  Zoroastre. 

Dans  Daniel  il  convient  de  relever  surtout  la  vision  des  empires 
(vu)  sous  la  figure  de  quatre  animaux,  lion,  ours,  léopard,  — 
un  léopard  à  quatre  têtes,  —  et  une  quatrième  bête  bien  plus 
terrible  que  les  précédentes  et  qui  avait  dix  cornes.  Figures 
étranges,  dont  l'oriçine  mythologique,  voire  astrologique,  ne 
paraît  pas  douteuse,  mais  (|ui  nous  intéressent  surtout  parce 
qu'elles  sont  le  prototype  de  la  Bête  dont  parle  notre  Apocalypse. 
La  quatrième  bête  de  Daniel  est  l'empire  macédonien  ;  celle  des 
dix  cornes  qui  en  fait  tomber  trois  autres,  et  qui  ensuite  fait  la 
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guerre  aux  saints,  esl  le  royaume  séleucide,  actuellement  person- 
nifié dans  Aniiochus  Epiphane.  Mais  des  sièges  sont  placés  pour 
une  séance  divine;  un  Vieillard  blanc  s'assied  sur  un  trône  de 
feu,  et  «  les  livres  sont  ouverts  »;  la  Bcle  est  tuée,  —  Antiochus, 
qui  était  une  corne  est  aussi  bien  la  Bêle  (cf.  siipr.,  p.  33),  — 
son  corps  déliuil  et  jelé  au  feu  ;  arrive  sur  les  nuées  du  ciel  un 
ft  Fils  d'homme  »,  qui  s'avance  jusqu'au  Vieillard  et  qui  reçoit 
de  lui  une  domination  éternelle  pour  un  règne  sans  fin.  Ce  «  fils 
d'homme  »,  l'Homme,  personnifie  le  rcg:ne  des  justes,  comme 
les  quatre  bêles  représentent  les  anciens  empires. Mais  les  bêtes- 
royaumes  ne  laissent  pas  d'être  des  rois,  et  la  quatrième  est 
finalement  Antiochus.  L'Homme  est  le  chef  du  royaume  éternel, 
cl  les  critiques  modernes  ont  peut-être  eu  tort  de  le  prendre  en 
abstraction,  coujme  une  simple  figure  du  peuple  saint,  quoique 
le  livre  même  semble  favoriser  leur  interprétation.  Ce  ne  doit 
pas  êlre  pourtant  le  hasard  d'une  explication  fausse  qui  a  fait 
identifier  l'Homme  de  Daniel  au  Messie  et  prendre  dans  les 
évangiles  la  fornmle  «  Fils  de  l'homme  »  comme  désignation 
ordinaire  de  Jésus-Christ.  Dans  une  partie  importante  du  livre 
d'Hénoch,  le  livre  des  Paraboles,  probablement  antérieur  à 
l'ère  chréiienne,  le  Fils  de  l'homme,  qui  est  le  Messie,  existait 
auprès  de  Dieu  avant  la  création  ;  il  doit  sauver  les  justes  et  faire 
périr  leurs  op[)resseurft  ;  il  jugera  les  hommes  après  la  résurrec- 
tion. 11  vient  de  loin,  cel  Houmie,  car  il  doit  être  le  héros  divin 
qui,  au  commencement  des  temps,  eut  pour  mission  de  domp- 
ter le  monstre  du  chaos  ;  c'est  pour  cela  qu'il  lui  appartient  de 
dompter,  à  la  fin,  toutes  les  puissances  du  mal.  L'histoire  du 
mythe  est  sans  doute  fori  complexe,  et  elle  nous  échappe  en 
grande  partie.  Que  l'origine  en  soit  orientale  et  spécialement 
iranienne,  comme  l'est  en  pa:tie  celle  le  l'eschatologie  apoca- 
lyptique, rien  n'est  plus  vraisemblable,  quoique  les  témoignages 
dir«  cls  fassent  jusqu  à  présent  défaut. 

Avec  le  F'ils  d'homme  ap[)araîl  aussi  en  Daniel  (\ii,  a) la  pre- 
mière mention  certaine  de  la  résurrection  des  morts,  |)our  ce  (jui 
est  (les  livrci  de  l'Ancien  Testament  :  la  résurrection  est  com- 
prise en  lésurreclion  des  justes  pour  une  \ie  éternelle,  des 
injustes  pour  un  opprobre  sans  lin  l)(  tnème  la  (biréc  de  trois 
ans  (!t  demi,  assigiu'-e  au  tenq)s  de  l'abomination  qui  précédera 


IN  I  HOnUCTION  4i 

l'avènement  du  règne  de  juslice(DAN.,  x,  27;  xii,  11).  A  y  bien 
regarder,  tous  les  élémenls  essentiels  de  l'Apocalypse  joliannique 
sont  en  germe,  sinon  déjà  développés,  dans  Daniel.  Du  reste,  le 
genre  spécial  de  lilléralurc  inauguré  parle  faux  Daniel  n'a  plus 
cessé  d'être  cultivé  dans  le  judaïsme  juscjue  vers  la  fin  du  pre- 
mier siècle  de  notre  ère.  Les  documents  qui  sont  entrés  dans  la 
compilation  du  livre  (élliiopicu)  d'Hénoch  sont  du  premier  et 
du  second  siècle  avant  Jésus-Christ.  Au  même  temps  remontent 
certaines  parties  juives  des  livres  Sibyllins  et  lesTestaments  des 
douze  patriarches.  Les  Psaumes  de  Salomon  et  le  livre  des  Jubi- 
lés ont  été  écrits  dans  les  premiers  temps  de  la  domination 
romaine  en  Palestine.  Les  Secrets  d'Hénoch  (slave),  l'Ascension 
d  Isaïe  (fond  juif),  l'Assomption  de  Moïse  ont  du  être  composés 
dans  les  premières  années  de  l'ère  chrétienjie.  L'Apocalypse  de 
Baruch  et  celle  d'Esdras  sont  à  peu  près  contemporaines  de 
la  nôtre.  Sans  compter  les  livres  perdus,  écrits  après  l'an  70, 
sous  la  première  impression  causée  dans  le  monde  juif  par  la 
destruction  de  Jérusalem  et  la  ruine  du  temple.  Si  variés  que 
soient  ces  écrits,  ils  attestent  l'existence  d'une  tradition  apoca- 
lyptique, très  vivante  et  très  féconde,  sur  laquelle  est  fondée, 
comme  le  christianisme  lui  même,  l'Apocalypse  de  Jean. 

Cependant  l'Apoealypse  de  Jean  est  un  livre  chrétien,  c'esl-à- 
dire  une  apocalypse  consacrée  à  la  gloire  de  Jésus,  qui  devient 
le  centre  personnel  de  l'histoire  humaine  et  d  abord  le  nom 
vers  lequel  converge,  à  l'honneur  duquel  est  exploité  le  mythe 
ou  plutôt  l'ensemble  des  mythes  dont  s'est  entretenue  la  tradi- 
tion apocalyptiq'ie.  Un  courant  de  foi  a  été  créé,  qui  s'est  trouvé 
assez  fort  pour  dominer  le  chaos  des  opinions  très  diverses  et 
même  contradictoires  dont  s'est  nourrie  la  littérature  apoca- 
lyptique, et  pour  s'assimiler  tout  ce  qui  le  pouvait  servir. 
C'est  sur  le  nom  de  Jésus-(^hrist  que  s'est  faite  la  synthèse  du 
messianisme  juif  et  du  mysticisme  oriental  plus  ou  moins  hellé- 
nisé ;  mais  le  christianisme  a  commencé  en  Palestine  comme  un 
mouvement  messianique  au  sein  du  peuple  juif.  L'histoire  ne 
connaît  comme  initiateur  de  ce  uiouvement  que  Jésus  lui-même, 
quoique  les  véritables  fondateurs  du  christianisme  soient  plutôt 
ceux  qui  ont  cru  eu  lui  les  premiers.  Autant  qu'on  en  peut  juger, 
l'action  personnelle  de  Jésus  ne  fut  réglée  par  aucun  texte,  et 
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elle  ne  s'est  pas  non  plus  définie  dans  un  écrit.  Il  n'est  pas  dou- 
teux que  les  Ecritures  canoniques  et  apocryplios  Tonl  préf»arée, 
et  influencée,  mais  on  ne  saurait  dire  en  quelle  manière  ni  sous 
quelle  forme  spéciale  Jésus  en  a  tiré  l  idée  de  son  rôle  provi- 
dentiel. Sans  doute  s'est-il  cru  lui-même,  —  a  ant  d'être  cru,  — 
[)rédestiné  à  cire  le  Messie  altendu.  Mais  il  y  avait  bien  des 
nuances  dans  la  façon  de  concevoir  le  rè^ne  de  Dieu  et  le  Mes- 
sie. Jésus  a  dû  prendre  son  idée  du  règne  et  son  idée  du  Messie 
dans  le  courant  moyen  des  opinions  qui  étaient  répandues  dans 
son  milieu,  plus  précisément  dans  la  secte  baptiste  d'où  lui  est 
venu,  semble-t-il,  le  surnom  de  Nazoréen.  Il  y  a  lieu  toulefois 
de  conjecturer  que  le  sentiment  de  sa  mission  propre  l'aura  fait 
sortir  de  celle  secte,  sans  1  opposer  directement  à  Jean,  qui  en 
était  le  fondateur.  Il  se  pourrait  que  ses  idées  sur  le  règne  de 
Dieu  et  sur  sa  propre  vocation  aient  été  moins  nettement  défi- 
nies que  n'était  intense  et  profond  le  sentiment  qui  les  lui  faisait 
embrasser.  Le  trait  dominant  de  sa  conviction,  le  point  essentiel 
et  presque  unique  de  sa  doctrine  était  l'imminence,  on  pourrait 
dire  l'immédialcté  du  grand  avènement.  Sa  position  n'élail  pas 
la  même  que  celle  d'un  visionnaire  apocalyptique,  concevant 
spéculativemenl  l'économie  des  desseins  providentiels,  et  en 
calculant  les  échéances,  sans  y  avoir  d'autre  intérêt  que  celui 
qui  appartenait  à  tous  les  croyants.  Jésus  avait  l'intuition  ou 
l'illusion  du  grand  jour  ([ui  se  levait  ;  il  y  entrait  comme  de 
plain-pied  et  dans  son  milieu  naturel.  La  domination  romaine 
étant  pour  lui,  comme  pour  bien  d'autres  Juifs  l'abomination 
suprcuie,  le  signe  de  la  fin,  il  se  mit  à  dire  qu'on  se  préparât 
pour  le  jugement  de  Dieu. 

Ceux  qui,  après  la  catastrophe  de  sa  mort,  eurent  assez  de 
foi  pour  le  croire  et  le  dire  toujours  vivant  auprès  de  Dieu, 
le  crurent  de  même  prêt  à  venir  avec  le  royaume  qu'il  avait 
annoncé.  Ils  attendaient,  semble  t-il,  de  jour  en  jour  sa  mani- 
festation, —  son  avènement,  sa  présence  (parousir),  — sur  le 
terrain  sacré  de  Sion,  où  lui-même  avait  pensé  voir  éclater  lo 
grand  règne.  Cependant  la  position  de  Jésus,  mort  immortel, 
était  changée  par  rapport  à  ce  rè()^ne  :  tant  qu'il  avait  vécti  parmi 
les  siens,  il  était  |>resfjue  nécessairement  dans  le  plan  de  l'espé- 
rance commune  touchant  la  restauration  d'Israël  et  le  roi-messie  ; 
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mais  sa  mort  le  fit  transcendant  à  l'égard  de  ses  premiers  fidèles 
et  il  le  fut  encore  davantage  pour  ceux  qui  ensuite  crurent  en 
lui  sans  l'avoir  connu  vivant.  Assislant  au  trône  de  Dieu,  il 
entrait  dans  la  condition  de  ce  mystérieux  Fils  de  l'homme,  dont 
s'était  entretenue  la  tradition  apocalyptique  depuis  le  faux  Daniel 
et  le  faux  Hénoch.  On  le  proclama  tel  en  adaptant  à  sa  condition 
de  mort  ressuscité  celte  notion  du  Fils  de  l'homme,  adaptation 
d'autant  plus  facile  que  lesmythologies  d'où  procédait  cette  notion 
n'ignoraient  pas  les  morts  divines,  toutes  suivies  de  résurrection, 
les  dieux  ne  pouvant  mourir  que  pour  revivre  :  tel  l'antique 
Bel  Marduk  de  Babylone,  qui.  après  avoir  vaincu  la  monstrueuse 
Tiamat  et  organisé  le  monde,  s'était,  disait  on,  décapité  ou  fait 
décapiter  pour  donner  par  son  sang  la  vie  aux  êtres  de  sa  créa- 
tion. Ces  divins  sacrifices,  dans  les  mystères,  étaient  efiicaces 
d'immortalité.  Et  comme  le  Fils  de  l'homme,  l'Homme-Christ, 
n'arrivait  pas,  on  eut  le  temps  et  le  besoin  de  spéculer  sur  les 
conditions  de  son  avènement,  dont  il  fallait  aussi  bien  expliquer 
le  relard. 

Une  petite  apocalyseest  déjà  contenue  dans  le  chapitre  xv  de 
la  première  aux  Corinthiens,  où  Paul  explique  comment  le  Christ 
a  été  les  prémices  de  la  résurrection  :  par  un  homme,  le  premier 
Adam,  —  premier  dans  l'histoire  des  hommes  sur  la  terre,  mais 
non  dans  l'ordre  transcendant  de  l'univers, —  la  mort  est  venue 
en  ce  monde  et  elle  atteint  le  long  des  âges  tous  les  descendants 
de  l'homme  terrestre  ;  mais  la  vie,  une  vie  éternelle,  leur  est 
rendue  par  le  Christ,  second  Adam,  —  dernier  paru  sur  la  terre, 
mais  premier  en  tant  qu'il  est  l'Homme  céleste,  préexistant  dès 
le  commencement  et  prédestiné  à  son  rôle  salutaire;  —  comme 
il  y  a  une  économie  de  la  mort,  il  y  a  une  économie  de  la 
résurrection,  et  celte  économie  consiste  en  ce  que  le  Christ  lui- 
même  a  dû  ressusciter  le  premier;  la  seconde  étape  de  la  résur- 
rection sera  la  résurrection  des  croyants,  «  au  dernier  coup  de 
la  trompelle  »,  quand  se  produira  la  parousie  du  Seigneur  ;  la 
troisième,  sur  laquelle  Paul  n'insiste  pas,  sera  la  résurrection 
des  aulres  morts,  à  la  fin  des  temps,  quand  le  Christ  aura  triom- 
phé de  toutes  les  puissances  ennemies  et  détruit  la  mort,  remet- 
tant ainsi  à  Dieu  un  univers  soumis  et  purifié.  Poème  eschalo- 
logique    plus    original   et   plus   théologique  en   sa   forme   que 
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l'Apocalypse  de  Jean,  mais  où  il  n'est  pasdilTiclle  de  reconnaître 
l'idée  des  deux  résurrections  et  des  deux  trioui[)lies  entre  les(juels 
celle  ci  a  placé  le  règne  de  mille  ans,  D'autre  part,  1  Homme 
céleste  de  Paul  s'identifie  très  certainement  au  Fils  de  Ihomme 
de  Daniel  et  à  celui  de  la  tradition  évangéli(|ue. 

C'est  encore  une  apocaly[)se,  mais  de  caractère  un  peu  diffé- 
rent, que  représentent  les  suppléments  de  ré[)itre  aux  Tliessa- 
loniciens  (I  Tniiss  iv,  i3-y,ii;HTHESs.). L'auteur  veut  combattre 
une  certaine  in(juiétude  causée  par  le  retardement  delà  parousie. 
Au  coup  de  trompette  (Cf.  Didacké,  xvi,  (3)  que  sonnera  l'ar- 
change, le  Christ  descendra  du  ciel,  les  fidèles  défunls  ressus- 
citeront et  ils  seront  emportés  avec  les  fidèles  vivants,  sur  les 
nuées,  au  devant  du  Seigneur.  Le  jour  est  incertain,  mais  il 
nest  pas  imminent  au  point  qu'on  n'ait  plus  besoin  de  vaquer 
à  ses  occupations  ordinaires  et  au  travail  quotidien  ;  il  n'arrivera 
pas  avant  que  se  soit  révélé  l'homme  d'iniquité,  coryphée  de 
limpiélé,  qui  doit  s'installer  dans  le  temple  de  Dieu  et  se  poser 
en  Dieu,  armé  qu'il  sera  de  puissance  diabolique  pour  séduire 
les  hommes  ;  il  travaille  déjà,  mais  il  est  provisoirement  con- 
tenu ;  quand  il  aura  éclaté  et  qu'il  aura  réalisé  son  œuvre  de 
perdition,  le  Christ  apparaissant  le  détruira  par  le  souffle  de  sa 
bouche.  Signalement  de  l'Antichrist,  qui  concorde  pour  l'essen- 
tiel avec  ce  (ju'on  lit  dans  rApocalyi)se  touchant  la  Bète. 

Enfin  le  grand  discours  par  lequel  se  couronne  l'enseigne- 
ment de  Jésus  dans  les  synoptiques  (Me  xiii,  Mt.  xxiv  xv  ; 
Le.  XXI,  5-38)  n'esl  pas  autre  chose  (ju  une  apocalypse,  ou  un 
morceau  d'apocalypse,  juive  d'origine,  plutôt  (|ue  chrétienne, 
antérieure  à  l'an  ^o,  adoptée  ensuite  par  la  tradition  évaiigélique 
et  adaptée  à  cette  tradition  par  des  additions  qui  sont  surtout 
de  caractère  moral.  La  description  primitive  marquait  trois 
moments  de  la  fin  :  conimcncemenl  des  douleurs,  guerres, 
tremblements  de  terre,  lamines,  tout  le  cortège  des  maux  qui 
peuvent  accabler  Ihumanité  ;  condjie  des  douleurs,  la  grande 
tribulalion,  profanation  du  teuq)le,  et  période  litnilée  d'angoisse 
et  de  persécution  pour  les  croyants  ;  fin  des  douleurs,  obscur- 
cissement du  soleil  et  de  la  lune,  perturbation  des  astres,  appa- 
rition du  Fils  de  l'homme  sur  les  nuées,  rassemblement  des 
élus  par  les  anges.  —  sans  qu'il  soit  fait  mention  cx[>resse  de 
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résurrection.  —  La  paraphrase  chrétienne  a  soin  de  noter  que 
rEvangile  doit  être  prêché  aux  nations  avant  la  parousie  et  que 
les  croyants  auront  à  subir  mainte  persécution;  mais  onn'insiste 
pas  sur  le  rôle  de  l'Anlichrist.  qui  est  plutôt  remplacé  par  de 
faux  (>hrists  et  de  faux  prophètes.  Quant  au  fond  et  pour  le 
principal,  ce  discours  ne  laisse  pas  de  présenter  en  raccourci 
le  plan  de  l'Apocalypse  johannique. 

Somme  toute,  cetleapocalypse,  sous  ses  apparencesde  grande 
et  spéciale  révélation,  se  présente  à  nous  comme  un  traité  com- 
plet deschatolojîie  chrétienne.  C'est  le  thème  de  l'espéraHce 
évangélique,  repris  avec  une  particulière  intensité  de  vision, 
avec  une  réelle  ardeur  de  conviction,  avec  un  sentiment  d'ex- 
traordinaire horreur  contre  Rome  impériale,  en  un  temps  sans 
doute  où  l'autorité  romaine  avait  pris  une  altitude  décidément 
hostile  au  christianisme  et  la  faisait  particulièrement  sentir; 
ajoutons  aussi,  dans  un  milieu  où  1  on  ne  ressentait  que  cette 
attitude  et  où  l'on  n'épiouvait  pas  à  l'égard  du  j)ouvoir  impérial 
le  sentiment  dont  témoignent,  par  exenq)le,  Tépitre  de  Clé- 
ment, tel  passage,  probablement  interpolé,  de  l'épître  aux 
Romains  (xiii,  1-7),  ou  bien  la  première  de  Pierre.  De  plus,  notre 
livre,  si  accentué  que  soit  son  caractère  mystique,  n'est  pas 
une  vision  toute  spontanée  ;  c'est,  dans  la  mesure  où  un  tel 
livre  peut  l'être,  une  sorte  d  étude  sur  le  sujet,  une  somme  apo- 
calyptiipie,  inspirée  sans  doute  par  une  extrême  surexcitation 
du  sentiment  chrétien,  ou,  si  l'on  veut,  de  l'esprit  apocalypli(pie, 
mais  documentée,  si  l'on  peut  dire,  et  comme  appuyée  sur  les 
prophéties  antérieures,  même  les  plus  récentes,  qu'avait  pro- 
duites lejuda'ïsme.  L'auteur  polémise  contre  les  chrétiens  qui  ne 
sont  pas  trop  intransigeants,  il  voudrait  les  trouver  tous  dans  la 
disposition  du  martyre,  il  liait  même  par  ne  plus  voir  dans  les 
croyants  que  des  martyrs,  comme  si  la  grande  persécution  qui 
s'annonce,  ou  qu'il  annonce,  devait  les  envoyer  tous  au  ciel.  On 
est  presque  tenté  de  se  demander  si  son  manifeste,  (pii  jiaraîl 
destiné  surtout  à  encourager  l'espérance,  ne  voudrait  [)as  la 
raffermir,  instruire  une  foi  (jui  tend  à  s'atfaiblir,  à  s'acclimaler 
dans  ce  monde  au  lieu  d'en  attendre  le  bouleversement. 

Pour  ce  qui  est  du  temps,  les  dernières  années  du  règne  de 
Domitien,  qui  sont  la  date  assignée  par  Irénée,  semblent  devoir 
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ôlre  retenues.  Le  christianisme  a  déjà  uneassez  longue  existence, 
même  de  persécution  ;  l'âge  apostolique  est  loin  ;  les  coniinu- 
naulés  d'Asie  auxquelles  le  livre  est  directement  adressé  ne  sont 
pas  des  groupements  récents.  La  persécution  de  Néron  appar- 
tient à  un  passé  qui  n'est  pas  d'iiier  ;  mais  il  y  eut  comme  un 
réveil  delà  persécution  dans  les  dernières  années  de  Domitien, 
et  les  exigences  du  culte  impérial  se  sont  laites  aussi  plus  pres- 
santes. La  façon  dont  est  présenté  le  rôle  de  Néron-Antichrist 
peut  bien  dépendre,  h  certains  égards,  des  faux  Nérons  dont  les 
historiens  nous  font  connaître  l'existence,  mais  ce  n'est  pas 
telle  ou  telle  de  ces  manifestations  qui  peut  y  être  visée  :  Néron 
n  est  pas  resté  vivant  chez  les  Parthes,  tout  prêt  à  revenir  avec 
leur  concours  ;  c'est  une  puissance  démoniacpie  (|ui  monte  de 
l'abîme;  il  esi  entré  dans  le  uîylhe  de  l'Antichrist  et  n'appar- 
tient plus  au  monde  des  vivants.  D'autre  part,  une  date  plus 
récente  que  le  règne  de  Domilien  ne  se  recommande  aucune- 
ment. Au  second  siècle,  le  goût  de  l'apocalyptique  est  tombé, 
sans  qu'on  cesse  d'attendre  la  venue  du  Christ  ;  même  dans  le 
milieu  asiate  où  a  paru  i'Apocalypse,  on  atténue  bientôt  ce  que 
le  livre  disait  de  l'Anlichrisl  ;  les  éditeurs  du  quatrième  évan- 
gile et  des  éjùtresjohanniques  ne  semblent  pas  connaître  d'autre 
Antichrist  que  Satan  ou  bien  les  prédicateurs  d'hérésie.  Un 
certain  lein[)s  toutefois  pourrait  s'être  écoulé  entre  la  publication 
du  livre  dans  les  communautés  d'Asie  par  les  soins  de  l'auteur 
lui-même,  et  l'édition  détinilive,  la  divulgation  de  la  prophétie 
dans  toutes  lescoinmunautés  comme  œuvre  apostolique  et  due  au 
même  auteur  que  le  qualricujc  évangile  cl  les  trois  é[>îlres.  Celte 
identification  cl  la  eonslilulion  de  la  bibliothèque  johannique 
pourraient  s'être  accomplies  seulement  entre  les  années  iqo 
et  140. 

Le  lieu  ne  fait  pas  doute.  L'Apocalypse  a  vu  le  jour  dans 
les  communautés  d'Asie  auxquelles  elle  a  été  d'abord  adressée, 
probablement  à  Ephèse.  On  vient  de  voir  que  notre  livre  n'au- 
rait guère  [)u  être  écrit  à  Rome  sous  le  règne  de  Domilien.  Mais 
le  milieu  axiale  élait  sensiblement  dillcrent.  Non  (ju'il  faille  le 
supposer  tout  entier  imbu  de  l'esprit  apocalypli(|ue  :  dans  ce 
même  Mjilicu  (txi^itait  alors  le  groupe  mystique  d'où  le  ([ualrième 
évangile  est  sorti,  et  lequalricme  évangile  est  aussi  étranger  que 
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possible  à  l'esprit  de  l'Apocalj'pse.  Mais  l'Asie  paraît  avoir  reçu, 
au  temps  de  la  guerre  juive,  quelques  notables  transfuges  des 
communautés  palestiniennes.  De  ce  nombre  étaient  l'évaugéliste 
Philippe,  accompagné  de  ses  tilles  propliélesses,  probablement 
aussi  Jean  l'Ancien  et  Arislion,  les  disciples  du  Seigneur  qui 
sont  mentionnés  par  Papias.  11  est  vraisemblable  que  ces 
croyants  palestiniens  gardaient  plus  vives  les  espérances  de  la 
foi  primitive,  qu'ils .  s'intéressaient  aux  plus  récents  produits 
de  l'apocalyptique  dans  les  milieux  juifs  et  qu'ils  ne  dédaignaient 
pas  d'en  faire  leur  profit  :  on  ne  risque  guère  à  prendre  parmi 
eux  ou  parmi  leurs  disciples  les  plus  immédiats  l'auteur  de 
l'Apocalypse.  Du  reste,  l'apocalyptique  a  pu  trouver,  dans  le 
milieu  éphésien.  (juelques  ressources  du  côté  de  la  mythologie 
astrale  et  de  la  divination  astrologique.  Nous  coucev rions 
malaisément  que,  dans  les  mêmes  assemblées  de  la  même  com- 
munauté éphésiennc,  deux  prophètes  aussi  dillérents  que  l'au- 
teur des  etîusions  lyriques  sur  le  Logos,  sur  la  régénération 
chrétienne,  sur  le  pain  de  vie,  sur  le  bon  Pasteur,  sur  le 
dévouement  de  Jésus  à  sa  mort  salutaire,  et  celui  (pii  venait 
décrire  les  fléaux  de  la  tin,  les  se[)t  sceaux,  les  sept  trompettes  et 
les  sept  coupes,  la  venue  de  lAntichrist-Néron,  la  description 
de  Rome-Babylone  et  le  règne  de  mdle  ans,  aient  pu  l'un  après 
l'autre  se  faire  entendre  et  agréer.  Mais,  outre  que  la  chose  ne 
serait  pas  aussi  invraisemblable  qu'elle  nous  parait,  rien  n'oblige 
à  supposer  que  les  chrétiens  d'Ephèse  n'eussent  qu'un  centre 
de  réunion  et  que  nos  deux  prophètes  aient  été  les  anima- 
teurs du  même  groupe.  Gomme  nous  voyons,  vers  le  milieu  du 
second  siècle,  harmonisés  vaille  que  vaille  dans  un  même  recueil 
d'écrits  vénérés, l'évangile  et  l'Apocalypse,  nous  devons  supposer 
(jue  le  courant  mystique  hellénochrétien  et  le  courant  apoca 
lyptique  plutôt  jiuléochrélien  coexistaient  auparavant  dans  la 
communauté  éphésicnne,  non  radicalement  séparés  ni  mutuelle- 
ment hostiles,  mais  non  mêlés  encore  ni  atténués  par  des  adap- 
tations réciproques,  comme  nous  les  voyons  dans  les  rédactions 
dernières  et  bientôt  canoniques  des  livres  dont  il  s'agit. 

Sur  la  personne  même  de  l'auteur  il  serait  superflu  de  déve- 
lopper les  conjectures.  L'apôtre  Jean  est  hors  de  cause.  Jean 
l'Ancien  serait  plus  acceptable  ;  mais  il  n'avancerait  guère  de  le 
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prendre,  car  ce  n'est  pas  beaucoup  plus  qu'un  nom,  et  l'on  a 
pu  taire  valoir  contre  lui  quelques  objections.  Celle  qui  se  lire  de 
ce  que  Jean  l'Ancien  serait  l'auteur  des  petites  épîlres,  proba- 
blement aussi  de  la  grande  et  pcul-ètre  de  l'évangile,  est  loin 
d'être  décisive, puisque  toutes  ces  attributions  sont  contestables. 
Alieux  vaut  noter  que  l'attribution  à  Jean  l'Ancien  est  une  pure 
liyj>otiièse,  amorcée  par  Denys  d'AlexaiKlrie,  (}ui,pen  soucieux 
d'attribuer  l'Apocalypse  à  l'apôtre  Jean,  qu'il  voulait  garder 
pour  révangile,  donne  l'Apocalypse  à  un  autre  Jean,  qu'Ensèbe 
à  son  tour,  suppose  avoir  [)u  être  Jean  l'Ancien^,  dont  parle 
Papias  ;  mais,  si  Papias  avait  attribué  l'Apocalypse  à  ce  Jean, 
Eusèbe  n'aur&it  pas  manqué  de  le  dire  (cf.  Stanton,  The  Gos- 
pels as liisloricdl  documents,  111,83)  L'attribution  à  Jean  l'Ancien 
reste  une  hypotlièse  en  I  air  ]  car  il  n'y  a  pas  à  dire  que  l'au- 
teur de  l'Apocalypse  a  dû  être  un  personnage  en  autorité,  et  que 
ce  doit  êire  le  Jean  très  autorisé  dont  parle  Papias.  Papias  pré- 
sente Jean  1  Ancien  comme  un  témoin  autorisé  de  la  tradition 
évan^éli([ue,et  leJean  (jui  a  écrit  l'Apocalypse  n'est  aucunement 
préoccupé  de  cette  tradition  ;  l'on  peut  dire  même  que  l'ensei- 
gnement (le  Jésus  est  le  dernier  de  ses  soucis  ;  par  ailleurs,  c'est 
dans  sa  mission  de  prophète  qu'il  prend  l'autorité  par  lui 
art'ectée  pour  instruire  les  communautés.  Il  n'y  a  donc  pas  la 
moindre  chance  pour  que  Jean  l'Ancien  et  notre  prophète  Jean 
soient  une  seule  et  même  personne. 

D'autre  part,  s'il  est  possible  et  mêine  probable  que  l'éditeur 
de  l'Apocalypse  a  voulu  présenter  l'auteur  comme  un  personnage 
aposlolicpie,  le  même  qui  serait  l'auteur  de  1  évangile  et  l'apôtre 
Jean,  celle  tiction  ne  paraît  pas  imputable  à  l'auteur  lui-môme. 
La  (;om[)araison  de  l'apocalyptique  juive,  où  les  auteurs  réels  se 
cachent  sous  les  noms  de  personnages  anciens,  ne  permet  pas  de 
conclure  que  l'attribution  d'une  apocalypse  chrétienne  doive 
être  également  liclive  ;  le  prophétisuie  étant  olRciellement  res- 
suscité et  [)rati(|ué  dans  les  communautés  chrétiennes,  les  pro- 
[)hctes  chiéliens  du  premier  âge  n'avaient  [)as  l)esoin  de  se 
cacher,  et  ils  ne;  se  cachaient  i)as.  L'Ai)ocaly[)se  de  Pierre  est  un 
taux,  mais  elle  est  moins  ancienne  (|ue  celle  de  Jean,  et  elle  n'a 
[)as  le  môme  caiaclèie.  Pour  ce  (jui  est  de  sa  rédaction  origi- 
nale, notre  livre  est  dans  le  môme  cas  que  celui  d'Hermas,  ayant 
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été  présenté  directement  aux  communautés  d'Asie  par  celui  qui 
l'avait  écrit,  comme  le  Pasteur  a  été  d'abord  présenté  directe- 
ment à  la  communauté  romaine.  L'auteur  de  l'Apocalypse  est 
un  certain  Jean,  par  ailleurs  inconnu,  qui,  venu  probable- 
ment de  Palestine  en  Asie  au  temps  de  la  guerre  juive,  se  sera 
fixé  dans  la  région,  peut-être  à  Ephèse,  et  aura  tenu  dans  la 
communauté,  peut  être  dans  plusieurs  communautés,  le  rôle 
de  prophète,  alors  assez  commun. 

La   plupart  de   ces   prophètes,   il  est  vrai,    n'ont  pas  laissé 
d'écrits  ;  mais   on   conçoit  que    tel  ou  tel  d'entre  eux  ait   été 
amené  à  écrire,  si  l'objet  de  son  inspiration  semblait  réclamer 
une  communication  plus  étendue  que  la  communication  orale 
faite  par  lui-même   à    là  communauté   dont  il    était    membre. 
L'objet  dé  celte   inspiration   pouvait  être,  en  effet,  aussi  varié 
que  les  préoccupations,  soit  ordinaires  soit  occasionnelles,  des 
croyants.  Cependant,  il  y   a  lieu  de  le  remarquer,  une  œuvre 
comme  l'Apocalypse  n'a  pas  été  conçue  dans  les  mêmes  condi- 
tions que  les  improvisations  oraculaires  dont  parle  la  première 
aux  Corinthiens  (xiv.    29-33),  suggestions  subites  de  l'Esprit, 
aussitôt  énoncées  dans  la  réunion  où  elles  se  produisent  et  qui 
contribuent  simplement  à  l'édification  de  ceux  qui  les  enten- 
dent ;  de  telles  prophéties,  bien  que  données  au  nom  de  Jésus, 
n'étaient  pas  ordinairement  retenues  ni  mises  par  écrit,  bien  que 
probablement   une    bonne    partie    des    discours    attribués    au 
Christ,   surtout  dans  le   quatrième    évangile,    n'ait   pas  d'autre 
origine.    Mais    ces   oracles   particuliers,    s'ils    pouvaient    avoir 
forme   de   vision  symbolique  avec  interprétation,  n'affectaient 
pas    nécessairement    ni    ordinairement    cette     forme.     L  Apo- 
calypse n'est  pas  un  oracle  ni  même  un  recueil  d'oracles  qui 
auraient  été  ainsi  prononcés,   par  inspiration  subite  dans  les 
réunions  de  la  communauté  éphésienne  ;  elle  n'est  pas  un  oracle 
dans  le  sens  propre  du  mot  ;  elle  est,  du  moins  elle  prétend  être 
une  vision  que  celui  qui  l'avait  reçue  a  consignée  par  écrit.  Mais 
il  se  trouve   que,  littérairement  parlant,   elle  ressemble   fort  à 
une  compilation  ;  c'est  un  livre  mal  composé,  mais  c'est  d'abord 
un  livre,  et  composé  ;  ce    n'est  pas  une    vision  qui   se  serait 
déroulée  tout  entière  dans  les  conditions  qu'on  nous  dit  et  que 
l'auteur  aurait  été  en  mesure   de   reproduire  exactement  telle 
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qu'elle  s'était  passée  dans  son  esprit.  La  rédaction  suppose 
autre  chose  que  des  visions;  elle  suppose  un  travail  prélimi- 
naire, des  lectures,  l'adaptation  réfléchie  des  sources  juives  au 
point  de  vue  chrétien.  Si  l'auteur  avait  été  rationaliste,  nous 
devrions  dire  que  son  livre  est  une  édition  nouvelle,  et  très 
frauduleuse,  de  prophéties  antérieures  qui  n'étaient  point  arri- 
vées à  leur  échéance  ;  seulement  l'auteur  n'était  point  rationa- 
liste, il  était  croyant  et  même  ardemment  visionnaire  ;  c'est 
dans  une  atmosphère  de  vision  qu'il  a  composé  son  livre  ;  tout 
comme  Paul  et  les  évangélistes  ont  vu  dans  les  textes  de  l'Ancien 
Testament  les  images  de  la  foi  qu'ils  portaient  en  eux,  notre 
auteur  a  vu,  dans  les  prophéties  anciennes  et  les  apocalypses 
plus  récentes,  la  grande  persécution  que  devait  subir  le  christia- 
nisme et  le  grand  triomphe  qui  devait  suivre  la  grande  persé- 
cution ;  c'est  dans  une  sorte  de  vision  à  lui  personnelle  qu'il  a 
transposé  les  visions  des  autres.  Si  cette  vision  comporte  une 
part  très  considérable  d'illusion, l'auteur  ne  l'a  point  soupçonnée, 
il  l'a  lui-même  accueillie,  il  l'a  vécue,  tout  en  la  construisant 
lui  même.  Il  est  superflu  de  se  demander  s  il  n'aurait  pas  eu  de 
visions  originales  ;  ce  qui  est  à  dire, c'est  que  les  thèmes  de  ses 
visions,  — les  sept  lettres  aux  sept  communautés  sont  aussi  une 
vision. —  n'ont  pas  tous  été  empruntés  à  des  écrits  antérieurs  qu'il 
a  exploités  en  composant  le  sien  ;  et  pour  mesurer  exactement 
son  originalité  de  prophète  et  d'écrivain,  il  faudrait  posséder  les 
sources  dont  il  s'est  servi. 

Ce  qui  constitue  pour  nous  l'originalité  de  l'Apocalypse  est 
l'adaptation  qui  s'y  fait,  dans  les  conditions  les  meilleures  pour 
la  facilité  de  l'observation,  à  Jésus  Agneau  de  Dieu  et  à  la  for- 
tune du  christianisme,  de  toute  l'apocalyptique  juive,  ainsi 
transformée  en  croyance  chrétienne.  L'artifice  de  l'adaptation 
nous  paraît  sensible,  presque  mécanique,  parce  (pie  notre 
auteur  l'a  ainsi  pratiqué  pur  des  textes,  dans  sa  rédaction.  De 
ccl  artifice  la  foi  vivante  n'avait  pas  conscience,  et  l'auteur 
lui-mênie  ne  s'en  aperçoit  pas.  Cependant  Ion  a  [)u  soutenir, 
avec  quelque  apparence  de  raison,  que  l'Apocalypse  était  un 
livre  juif  où  l'autcïji-  n  avait  guère  fait  (piinlcrijolor  le  Chiist 
Agneau  de  Dieu.  11  est  vrai  seulement  (pie  le  fond  juif  du 
livre  se  distingu(î  très  nettement  sous  le  revêtement  chrétien  (pii 
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est  loin  de  le  couvrir  tout  entier.  L'élément  chrétien  ne  laisse 
pas  d'être  prépondérant,  bien  qu'il  ne  soit  pas  matériellement  le 
plus  considérable.  Cet  élément  a  ici  une  couleur  très  particulière, 
qui  n'est  point  celle  des  évangiles  synoptiques,  ni  celle  de  l'évan- 
gile johannique,  ni  celle  de  Paul.  Le  Christ  de  l'Apocalypse 
n'est  pas  le  prédicateur  galiléen  dont  la  tradition  synoptique 
raconte  les  miracles  et  l'enseignement,  ni  le  divin  mystagogue 
qui  révèle,  dans  le  quatrième  évangile,  la  gnose  du  salut,  ni  le 
Christ  de  Paul,  soit  son  Christ  mystique,  âme  de  la  commu- 
nauté, soit  le  Christ  de  sa  gnose.  Homme  céleste,  dont  la  chair 
crucitiée  a  emporté  le  péché  de  l'humanité.  Il  est  l'Agneau 
immolé,  dont  le  sang  a  purifié  les  croyants,  devenu  assistant  au 
trône  de  Dieu,  loué  par  toute  la  cour  céleste,  institué  maître  et 
révélateur  des  destinées  du  monde;  il  est  aussi  bien  celui  qui 
va  venir,  en  roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs,  pour 
détruire  la  Bète,  régner  pendant  mille  ans  sur  la  terre  avec 
les  siens,  célébrer,  sous  des  cieux  nouveaux  et  sur  une  terre 
nouvelle,  après  la  ruine  définitive  de  Satan  et  le  jugement 
de  tous  les  hommes,  ses  noces  éternelles  avec  sa  fiancée,  la 
nouvelle  Jérusalem.  La  physionomie  de  ce  Christ  est.  comme 
le  livre  même,  plus  d'à  moitié  juive  en  son  caractère  eschato- 
logique.  Mais  l'Agneau  est  chrétien,  si  le  roi  des  rois,  le  cava- 
lier au  cheval  blanc,  est  juif;  l'Agneau  est  le  Christ  Sauveur, 
l'objet  du  culte,  l'esprit  du  mystère  qu'est  maintenant  le  chris- 
tianisme. On  ne  nous  dit  presque  rien  sur  l'Agneau  immolé, 
mais  le  nom  même  est  sutïisamment  éloquent.  L'Agneau  est  le 
Christ  que  Paul  appelait  «  notre  pàque  »  (I  Cor.  v,  'j).  Les 
hynmes  à  l'Agneau  sont  très  significatives;  car  l'Agneau  n'est 
tellement  célébré  dans  la  liturgie  céleste  que  parce  qu'il  l'est 
dans  la  liturgie  des  communautés;  on  peut  même  se  faire  par 
ces  hymnes  une  idée  de  ce  qu'étaient  les  hymnes,  «  chantés  au 
Christ  comme  à  un  dieu  »,  dont  parlera  bientôt  Pline  écrivant 
à  Trajan.  Ainsi  l'Apocalypse  nous  ouvre  un  certain  jour  sur  la 
vie  intense  des  communautés  asiates  et  sur  l'esprit  qui  animait 
leurs  assemblées.  Le  Christ  qu'on  y  vénère  est  «  celui  qui 
vient  »,  le  Christ  de  la  parousie  attendue,  mais  c'est  aussi  bien 
un  Christ  mystique,  la  victime  divine  qui  a  été  immolée  pour  le 
salut  des  hommes  croyants,  «  le  premier  et  le  dernier,  qui   est 
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mort  et  qui  est  rcssuscilé  »,  présent  aux  coiunuinautés  qu'il  ins- 
truit et  qu'il  dirige,  à  ses  ndèles  qu'il  soutiendra  dans  l'épreuve 
et  qu'il  est  prèl  à  couronner. 

L'on  peut  donc,  grâce  à  l'Apocalypse,  se  faire  quelque  idée  de 
l'esprit  qui  régnait  dans  les  communautés  d'Asie  vers  l'an  90. 
Nous  avons  déjà  dit  que  la  nuance  particulière,  proprement 
apocalyptique,  de  ce  christianisme,  ne  devait  pas  être,  du  moins 
au  même  degré,  celle  de  toutes  les  communautés,  que  même  elle 
pourrait  bien  n'avoir  pas  été  universelle  dans  les  communautés 
d'Asie,  et  que  l'auteur  a  pu  écrire  non  seulement  pour  satis- 
faire et  encourager  l'espérance  apocalyptique,  mais  pour  la  rani- 
mer. En  tout  cas,  la  lièvre  de  cette  espérance  devait  être  déjà 
quelque  peu  modérée  chez  l'éditeur  ou  les  éditeurs  de  l'Apo- 
calypse, ceux  qui  ont  ménagé  l'accouplement  de  l'Apocalypse 
au  quatrième  évangile.  S'ils  ont  eu  soin  d  introduire  dans 
l'évangile  la  résurrection  dernière  et  le  grand  jugement,  dont 
ne  semharrassail  pas  le  premier  auteur  des  discours  évangé- 
liqucs,  ils  ont  mis  le  Logos  dans  la  description  du  vainqueur  au 
cheval  blanc,  et  dans  les  épitres  ils  se  sont  permis  de  dire  que 
les  faux  docteurs  delà  gnose  étaient  l'Antichrisl  annoncé,  ce  qui 
tém.oigne  d'un  certain  désintéressement  à  l'égard  de  la  Bête 
Néron.  Bien  que  l'on  ait  recommandé  l'Apocalypse  dans  l'évan- 
gile (Jn.  XVI,  i3)  comme  une  révélation  de  l'Esprit  sur  les  choses 
à  venir,  le  seul  fait  d'associer  l'Apocalypse  à  l'évangile  mon- 
tre qu'cm  II  était  plus  sous  l'ardente  impression  d'où  le  livre 
était  sorti,  que  l'on  avait  subi  l'inlluence  toute  ditTérente,  plu- 
tôt contraire,  du  mysticisme  évangélique,  et  que  ce  mysticisme 
n'avait  pas  seul  payé  les  frais  de  l'accord.  L'Apocalypse  avait 
commencé  de  n'être  plus  comprise  et  d  être  conservée  comme 
un  livre  mystérieux  où  les  secrets  de  Dieu  touchant  l'accomplis- 
sement de  l'espérance,  au  lieu  d'être  révélés  pour  encourager 
l'attente,  avaient  été  mis  sous  le  nuage  des  s\mboIcs  jusqu'à  ce 
(pi'ils  sex[)li(juasscnl  dans  leur  réalisation. 

L'auteur  de  l'Apocalypse,  en  un  moment  critique,  où  peut- 
rire  radiuiiiislralion  romaine  de  la  province  d'Asie  était  plus 
ouvcilcincnl  et  plus  (iécidément  hostile  au  christianisme  et  à  sa 
pro[>agan(lc,  auia  été  l'organe  de  l'espérance  chrétienne,  dont 
nous  ne  possédons  aucun  document  phis  com[)lct.  On  doit  dire 
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pourtant  qu'il  a  exprimé  plutôt  la  toi  encore  enthousiaste  du 
christianisme  oriental  que  la  foi  déjà  plus  rassise  des  commu- 
nautés d'Occident,  surtout  de  la  communauté  romaine;  que,  dans 
son  milieu  aussi,  des  individus  et  même  des  groupes  chrétiens 
étaient  plus  détachés  de  l'apocalyptique  juive;  enfin  que  sa 
somme  apocalyptique  représente  une  forme,  savante  à  sa  façon, 
de  la  foi  ancienne,  et  par  laquelle  cette  foi,  eu  égard  à  celle  de 
Jésus  et  du  premier  groupe  croyant,  est  plutôt  interprétée,  rema- 
niée et  presque  scolastiquement  développée,  que  simplement 
conservée.  Le  livre  n'en  fut  pas  moins  bien  accueilli  partout, 
même  en  Occident,  et  ce  fut  l'Occident  qui  le  sauva  du  discré- 
dit qui,  au  iiP  siècle,  l'avait  atteint  en  Orient, où  on  le  compre- 
nait encore  assez  pour  n'en  pouvoir  être  pleinement  satisfait.  Le 
christianisme  occidental,  moins  spéculatif  dans  sa  croyance  et 
moins  savant,  plus  massif  dans  ses  espérances,  ne  sentit  pas, 
comme  le  christianisme  alexandrin,  la  faillite  du  millénarisme; 
et  de  là  vient  que  l'Apocalypse  a  été  finalement  maintenue  dans 
le  canon  du  Nouveau  Testament,  où  aucun  écrit  similaire  ne  fut 
conservé.  La  tradition  occidentale  ne  laissa  pas  sérieusement 
fléchir  la  confiance  qu'elle  avait  d'abord  faite  aux  éditeurs  éphé- 
siens  de  la  bibliothèque  johannique. 

On  peut  voir  dans  l'Apocalypse,  aussi  bien  et  mieux  peut- 
être  qu'en  aucun  autre  document  du  christianisme  primitif, 
comment  la  gnose  mystique  du  paganisme  oriental,  plus  ou 
moins  hellénisé,  s'est  infiltrée  dans  la  pensée  juive  et  chré- 
tienne, combien  aussi  la  croyance  eschalologique  et  le  mythe  du 
salut,  dans  le  temps  où  s'est  formée  la  foi  chrétienne,  primaient 
toute  tradition  historique  touchant  la  vie  de  Jésus  et  les  origines 
du  mouvement  chrétien.  Car  de  l'existence  terrestre  de  Jésus 
l'Apocalypse  ne  nous  apprend  rien,  si  ce  n'est,  incidemment, 
qu'il  a  été  crucifié  à  Jérusalem  (ix,  8).  Avec  l'enseignement  que 
les  évangiles  attribuent  à  Jésus  la  correspondance  est  à  peu 
près  nulle,  sauf  pour  le  discours  sur  la  fin  du  monde,  discours 
fictif  et  qui  n'appartient  pas  lui-même  au  plus  ancieii  fonds  de 
la  tradition  évangélique.  Ce  qui  caractérise  notre  livre  est  l'adap- 
tation de  toute  la  mythologie  apocalyptique  au  thème  de  Jésus, 
Christ  de  la  foi  chrétienne  et  objet  du  culte  chrétien.  Nulle 
indication  n'est  à  en  tirer  touchant  les  débuts  du  christianisme 
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en  Asie;  à  peine  y  peut-on  prendre  quelque  idée  de  la  situa- 
lion  intérieure  des  communautés  asiates  vers  la  fin  du  F""  siècle.  Il 
n'en  est  pas  moins  signilicalif  que  l'Apocalypse  et  le  quatrième 
évangile  aient  pu  naître  à  peu  près  en  même  temps  dans  le 
même  milieu,  être  présentés  ensemble  aux  communautés  comme 
étant  du  même  auteur,  être  acceptés  ainsi  sans  grande  difficulté., 
fmalement  gardés  Tun  et  l'autre,  exercer  sur  la  tradition, 
chacun  selon  sa  nature  propre,  une  inlluence  considérable.  Le 
fait  montre  que  le  christianisme  a  été  capable  d'absorber  des 
éléments  foi't  disparates,  et  de  les  digérer  tant  bien  que  mal 
sans  en  être  sérieusement  incommodé. 


§  V.    —   La   forme   littéraire,    le   style 

ET    LE    LANGAGE     DE     l' APOCALYPSE 

Ainsi  qu'on  l'a  pu  voir  par  l'analyse  qui  a  été  donnée  ci-des- 
sus, l'Apocalypse,  au  point  de  vue  littéraire,  n'est  ni  un  chef- 
d'œuvre,  ni  un  livre  trop  mal  composé.  En  comparaison  de 
Daniel  et  d'autres  apocalypses,  le  plan  de  la  nôtre  peut  sem- 
bler assez  régulier  et  satisfaisant.  On  ne  peut  pas  néanmoins  se 
dissimuler  que,  s'il  n'y  a  pas  précisément  de  morceaux  inutiles, 
il  y  a  beaucoup  de  digressions,  les  matériaux  débordant  le  cadre, 
et  l'ensemble  donnant  un  peu  trop  l'idée  d'une  compilation  dont 
l'auteur  n'a  pas  pris  la  peine  de  s'assimiler  assez  tous  les  élé- 
ments pour  éviter  les  incohérences,  les  doubles  emplois  et  les 
contradictions.  Les  descriptions  ne  sont  pas  dépourvues  de  gran- 
deur ;  encore  est-il  qu'elles  ne  sont  pas  toujours  équilibrées,  cer- 
tains traits,  à  l'occasion,  se  présentant  comme  des  surcharges. 
Les  redites  ne  manquent  pas,  mais  il  en  est  qui  peuvent  être 
dues  à  l'éditeur.  Du  reste,  le  plan  est  trop  mathématique,  trop 
enchilïrcs.et  trop  artiticiel  pour  notre  goût.  Il  est  trop  visible  que 
les  trois  séries  de  sept  lléaux  ressassent  la  même  matière  ;  et  il  y 
a  quelque  déception  pour  le  lecteur  à  voir  reculer  la  tin,  que 
chaque  série  de  fléaux  semblait  devoir  introduire  immédiate- 
ment. Mais  on  ne  doit  pas  oublier  que  les  divisions  arithmétiques 
ne  sont  pas  i)our  l'auteur  un  expédient  littéraire,  un  moyen 
d'amplification  ;  elles  ont  une  valeur  mystique  et  par  là  rentrent 
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dans  l'esprit  de  sa  révélation.  Sa  description  de  la  ruine  de 
Rome-Babylone  est  d'une  rhétorique  un  peu  simple  et  ver- 
beuse, mais  elle  vient  des  anciens  prophètes.  Celle  de  la  Jéru- 
salem nouvelle  est  trop  en  or  et  pierres  précieuses,  mais 
qu'imaginer  pour  donner  du  brillant  à  cette  cité  surnaturelle  où 
il  convient  que  tout  resplendisse?  L'auteur  s'est  conformé  aux 
lois  du  genre,  et  les  modèles  qu'il  a  suivis,  qu'il  a  même  large- 
ment exploités,  n'étaient  point  dans  la  littérature  classique,  mais 
dans  la  littérature  juive.  Il  a  cependant,  même  au  point  de  vue 
littéraire,  opéré  une  adaptation  qui  a  produit  l'unité  relative  de 
son  œuvre,  comme  elle  lui  communique  une  vie  particulière,  et 
une  force  de  sentiment  très  impressionnante.  Sa  révélation 
affecte  la  forme  d'une  épîlre,  elle  devient  une  instruction  donnée 
au  nom  du  Christ  par  le  prophète,  mais  directement  adressée  à 
tels  destinataires.  Il  est  vrai  que  dans  le  corps  du  livre,  après 
la  première  partie,  faite  de  sept  sous-épîlres,  le  genre  épislolaire 
n'est  point  soutenu,  et  qu'il  reparaît  seulement  dans  l'épilogue. 
Encore  est-il  que  l'auteur  est  censé  raconter  par  lettre  à  ses 
lecteurs  l'ensemble  de  ses  visions.  Sa  prophétie  se  trouve  n'ap- 
partenir en  toute  rigueur  à  aucun  genre  déterminé.  Elle  n'en  est 
pas  moins  puissante,  quoique  de  caractère  hybride,  comme  elle 
est  originale,  quoique  faite,  en  grande  partie,  de  pièces  et  de  mor- 
ceaux. 

Renan  {L'Antéchrist,  \n\r .  xxxi),  a  dit  que  l'Apocalypse  était 
un  livre  «  pensé  en  hébreu  »,  écrit  dans  a  un  grec  calqué  sur 
l'hébreu  ».  Le  caractère  de  la  pensée  n'est  pas  discutable,  et 
il  s'explique  d'autant  plus  facilement  que  Lauteur,  outre  qu'il 
était  lui-même  d'origine  et  d'éducation  palestiniennes,  lisait 
l'Ancien  Testament  en  hébreu  et  qu'il  a  utilisé  des  sources,  des 
apocalypses  juives,  dont  plusieurs,  sinon  toutes,  avaient  été 
composées  en  hébreu  ou  en  araméen.  Il  a  donc  tout  naturelle- 
ment emprunté  le  style  biblique  de  l'Ancien  Testament,  et  l'on 
y  reconnaît  facilement  le  parallélisme  des  livres  hébreux.  Il 
est  permis  toutefois  de  se  demander  si  ce  style  n'accuse  pas 
d'autre  influence  que  celle  des  Ecritures  juives,  car  il  a  un  ton 
et  un  rythme  qui  ne  sont  pas  tout  à  fait  ceux  des  anciens 
écrits  prophétiques.  Ce  n'est  pas  Daniel,  avec  sa  molle  et 
quelque    peu   insignifiante   phraséologie,    qui    en  a  fourni   le 
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modèle.  Ce  style  ressemble  assez  à  celui  des  discours  johanniques, 
c'esl-à-dire  qu'il  aie  ton  oraculaire  et  une  façon  de  détailler  les 
phrases  en  membres  parallèles,  non  pour  le  sens,  mais  pour  la 
coupe,  et  qui  ne  sont  pas  non  plus  isométriques,  comme  les  vers 
hébreux.  L'auteur  n'écrit  pas  en  vers  grecs,  mais,  bien  que  son 
grec  soit  assez  médiocre,  comme  nous  Talions  voir,  ce  langage 
quelque  peu  barbare  ne  laisse  pas  d'être  fort  étudié  pour  ce  (jui 
est  de  la  cadence  et  de  l'harmonie.  Non  seulement  les  fragments 
de  canliques  sont  rythmés,  les  discours  le  sont  aussi,  et  même 
les  descriptions.  Les  lettres  aux  sept  communautés,  toutes  sur 
le  même  type,  sont,  en  leur  genre,  de  petits  poèmes  artistement 
construits,  on  pourrait  presque  dire  musicalement  écrits.  Le 
plus  considérable  des  récents  commentateurs  de  TApocalypse 
(R.  H.  Charles)  a  édité  le  texte  complet  de  l'Apocalypse:  c'est  à 
peine  si  certaines  phrases  de  transition,  quelques  descriptions 
ou  parties  de  description  ne  se  laissent  pas,  au  premier  coup 
d'œil,  découper  en  membres  parallèles  et  rythmiques  ;' encore, 
si  on  laisse  de  côté  les  gloses  rédactionnelles,  ces  éléments 
ont-ils  aussi  leur  harmonie.  L'auteur  s'est  donc  fait  une  sorte 
de  style  sacré,  très  original,  qui  a,  du  reste,  été  pratiqué  sous  des 
formes  plus  ou  moins  variées,  dans  les  autres  livres  du  Nouveau 
Testament,  et  pour  lequel  il  n'a  pas  dû  être  influencé  seulement 
par  les  poèmes  hébreux  et  la  version  des  Septante. 

Celte  recherche  du  rythme  dans  le  discours  et  d'une  certaine 
harmonie  vocale  dans  la  phrase  est  d'autant  plus  remarquable 
(|ue  le  grec  de  l'auteur  est  franchement  incorrect  ;  il  l'est  même 
si  franchement  qu'on  est  parfois  tenlé  de  se  demander  s'il  ne 
l'est  pas  volontairement  et  par  une  sorte  d'affectation  qui  serait 
aussi  bien  en  rapport  avec  le  caractère  du  livre.  D'abord  l'incor- 
rection ne  fait  pas  doute  (le  sujet  a  été  traité  à  fond  et  complète- 
ment par  Charles  dans  l'inlroduclion  à  son  commentaire, 
I,  ex VII  cLix,  chapitre  inlilulé  :  «  une  courte  grammaire  de  l'Apo- 
calypse »,  où  sont  minulieusement  recensées  toutes  les  particu- 
larités du  langage  jolianni<iue  ;  cette  belle  élude  n'est  pas  à 
recommencer,  et  le  plan  du  présent  travail  ne  [)ermet  pas  même 
d'en  essayer  une  analyse  sommaire  ;  force  nous  est  d'y  renvoyer 
simplement  le  lecteur  (jui  s'intéresse  à  cette  question  de  lin- 
guistique).   Jusqu'à   ces  derniers    temps  il  était   admis   que  le 
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lang:age  de  l'Apocalypse  était  fortement  teinté  d'hébraïsme  ; 
mais  les  progrès  réalisés,  eu  suite  des  récentes  découvertes, 
dans  la  connaissance  du  grec  vulgaire,  ayant  montré  que  la 
langue  des  Septante  et  du  Nouveau  Testament  était  en  général 
le  grec  commun  et  non  un  grec  tout  hébraïsé,  on  s'est  risqué 
à  soutenir  que  les  singularités  du  grec  dans  notre  livre  étaient 
conformes  au  langage  vulgaire.  Le  savant  le  plus  qualifié  en  cette 
matière  n'hésite  pas  à  déclarer  que  le  caractère  linguistique  de 
l'Apocalypse  est  absolument  unique  (Chaules,  I,  cxliii),  très 
différent  de  celui  des  Septante,  des  autres  versions  et  des  apo- 
cryphes de  l'Ancien  Testament,  aussi  de  la  langue  des  papyrus, 
bien  qu'il  s'accorde  en  plusieurs  points  avec  ces  témoins  du 
grec  récent.  «  Aucun  document  littéraire  du  monde  grec  ne  pré- 
sente une  telle  abondance  de  solécismes.  »  La  raison  générale 
de  ce  fait  n'est  pas  que  le  prophète  Jean  ait  voulu  défier  la 
grammaire,  mais  qu'il  pensait  en  hébreu  et  qu'il  savait  mal  le 
grec.  —  Sans  doute  faudrait-il  ajouter  qu'il  n'avait  pas  grand 
souci  d'exactitude  grammaticale  et  qu'il  lui  suffisait  de  traduire 
sa  pensée  selon  son  propre  goût.  —  Son  grec  a  souvent  besoin 
d'être  mis  en  hébreu  pour  être  compris  et  traduit  exactement 
(phrases  comme  celle-ci,  i,  5-6  :  -w  àyaTrwv-:'.  r^'^i;  xal  Xûo-avT'. 
Y.ijLà;...  xal  s770'/riT£v  r.aàç  paa-'-Aslav,  qui  doit  s'entendre  et  traduire  : 
(c  A  celui  qui  nous  a  aimés,...  et  quia  fait  de  nous  un  royaume  »; 
ou  encore,  i,  i8  :  irto  tw.  6  tzowtoç...  xal  6  Çwv  xal èysvounriv  ^zy.^ô:;,3i 
traduire  :  «  Je  suis  le  premier  et  le  dernier,  celui  qui  vit  et  qui 
fut  mort  »;  ou  bien  xiii,  l5  :  xal  jooGti  aùrr,  oojva'....  xal  Trouîcrr,,  «  et 
il  lui  fut  attribué  de  donner...  et  de  faire  »  ;  de  même,  xii,  j  : 
«  6  M'.ya7,X  ...  TO'j  T^oAsar, cra'.,  «  Michaël  et  ses  anges  avaient  à 
combattre  »,  cf.  xm,  lo  ;  les  sens  secondaires  d'un  mot  hébreu 
peuvent  être  attribués  au  mot  grec  qui  en  traduit  le  sens  prin- 
cipal, par  exemple  o'.oôvat,  est  employé  dans  les  diverses  accep- 
tions de  l'hébreu  nathan  ;  conslruclions  comme  6  vixtùv  owarto 
ajTw  II,  26  ;  m,  12,  21  ;  ou  à-ô  'Ir.ToO  Xp'.o-TOJ  6  aàpTJv;  6  t^itzÔz, 
I,  i5  ;  T,  cscovr,...  /iycov,  iv,  I  ;  sans  compter  ce  qu'on  pourrait 
appeler  les  solécismes  de  distraction,  comme  to  a'j<7-:/p!,ov  wv 
i-Tz-zb.  ào-'ÉGCov...  xal  Ta;  ï~-b.  X'jyvla;,  i,  20  ;  izory^rf.fîj'yo'J'S'.... 
7:sp',p£[îiA7ia£vo'jç,  XI,  3  ;  etc.).  La  plus  extraordinaire  de  ces 
irrégularités  est  celle  que  présente  la  formule   solennelle  par 
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laquelle  est  assez  fréquemment  désignée  la  divinité  :  «  celui  qui 
est,  qui  était  et  qui  vient  »,  dont  la  structure  même  est  incor- 
recte, et  que  l'auteur  fait  de  plus  invariable  (ainsi,  dès  le  début, 
I,  4  •  ^■~^->  'j  <'^''  >'•*'•  '^  'V-*  '^-i^'-^j  £r/o|jL£voç.  Remarquer  l'emploi  de  r.v 
avec  l'article,  et  la  coordination  de  cette  forme  verbale  à  deux 
participes).  C'est  que  la  définition^  de  l'être  divin  n'est  pas  sou- 
mise aux  règles  de  la  grammaire.  Il  n'est  donc  pas  trop  témé- 
raire de  penser  que,  si  l'auteur  se  met  tellement  à  son  aise 
avec  la  syntaxe,  c'est  qu'il  considère  le  droit  au  solécisme 
comme  un  des  moindres  privilèges  qui  appartiennent  à  sa  fonc- 
tion prophétique. 

En  dehors  des  éditions  critiques  du  Nouveau  Testament, 
une  édition  spéciale  du  texte  de  l'Apocalypse  a  été  publiée  par 
B.  Weiss  (Z)/6'  Jolicuines  Apokalj'pse,  1891,  1902).  Discussion 
solide  et  documentée  dans  l'introduction  au  commentaire  de 
W.  Bousset.  Discussion  et  édition  dans  le  commentaire  de 
Charles  (mais,  dans  les  derniers  chapitres  et  en  d'autres  endroits, 
l'auteur,  mêlant  la  critique  littéraire  à  la  critique  proprement 
textuelle,  a  disposé  le  texte  en  conformité  de  ses  opinions 
touchant  l'ordre  primitif  des  visions,  le  caractère  d'addition 
rédactionnelle  ou  de  glose  qui  appartiendrait  à  tel  ou  tel  pas- 
sage). Etant  données  ses  incorrections,  il  était  naturel  que  le 
texte  fût  retouché  plus  ou  moins  par  les  recenseurs  ou  par  les 
copistes,  et  il  Ta  été.  On  conçoit  donc  que  Charles  ait  classé  les 
témoins  d'après  la  façon  dont  ils  ont  traité  les  singularités  du 
langagejohannique.  Il  n'y  a  pas  de  texte  neutre  que  l'on  puisse 
considérer  comme  représentant  exactement  le  texte  primi- 
tif. Les  trois  plus  anciens  manuscrits  grecs  qui  contiennent 
notre  livre,  A.  (c.  Alexandriniis),  C  (palimpseste  d'Ephrem), 
S  (c.  Sinaiticus)  ne  sont  pas  de  la  môme  famille,  A  et  C 
marchant  ensemble,  mais  A  étant  sensiblement  meilleur,  et  S 
représentant  un  texte  plus  retouché  (cas  typique  cité  par 
Charles,  I,  clx  :  dans  les  adresses  des  lettres  aux  sept  commu- 
nautés, la  construction  conforme  au  langage  de  l'auteur  est  -:(o 
àvv3"/.(.)  -7(0  —  et  non  ty'.ç  —  h/  'Iv^étw  £/.-/AY,TLa;  ypà-j/ov,  et  A  relient 
la  forme  correcte  dans  trois  adresses,  11,  i,  8,  18;  G  dans  une 
seule,  II,  I  ;  S  a  partout  ty,;  au  lieu  de  tw).  La  Vulgate  hiéro- 
nymienne  est  un  excellent  témoin  à  côté  de  AC,   qu'elle  peut 
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servir  à  contrôler.  Le  texte  latin  de  Primasius  se  rapprocherait 
plutôt  de  S,  ainsi  que  les  autres  témoins  de  l'ancienne  version 
latine.  Il  va  sans  dire  que  si  les  variantes  sont  extrêmement 
nombreuses,  il  en  est  relativement  peu  qui  soient  de  consé- 
quence pour  l'intelligence  du  texte.  Même  la  variante,  signalée 
déjà  par  Irénée,  touchant  le  chiffre  de  la  Bête  (G  et  Ticonius 
lisent  6i6)  est  plus  curieuse  qu'importante. 

On  ne  se  flatte  pas  d'apporter  ici  une  nouvelle  clef  pour  l'in- 
terprétation d  un  livre  où,  plus  peut-être  qu'en  aucune  autre 
partie  de  l'Ecriture,  la  tradition  a  cherché  ce  qui  n'y  était 
pas.  L'on  a  conservé  autant  que  possible  dans  la  traduction  la 
couleur  et  le  rythme  de  l'original.  Quant  au  commentaire,  il  se 
propose  d'expliquer  clairement  le  contenu  réel  du  texte,  l'aflir- 
mation  de  l'espérance  chrétienne  et  sa  définition  par  les  moyens 
de  l'apocalyptique  juive,  transposée  dans  le  mystère  chrétien. 


L'APOCALYPSE   DE   JEAN 


'  Révélation  de  Jésus-Christ, 
Que  lui  a  donnée  Dieu, 
Pour  montrer  à  ses  serviteurs 
Ce  qui  doit  arriver  bientôt, 
Et  qu'il  a  notifiée, 


L  —  Le  titre 

Le  livre  de  la  grande  révélation  est  pourvu  d'un  litre  assez 
développé  (i,  i-3),  qui  en  fait  connaître  l'auteur  et  l'objet,  et  qui 
la  recommande  en  même  temps  à  la  considération  du  lecteur.  A 
proprement  parler,  le  livre  commence  par  l'adresse  à  sept  com- 
munaulés  de  la  province  d'Asie  (i,  4-^)-  Q^i  ^^^  ^^^^  apparem- 
ment destinataires,  ensuite  d'une  vision  inaugurale  (i,  9-20) 
par  laquelle  est  introduite  immédiatement  la  première  partie  du 
livre  (ii-iii),  les  sept  lettres  adressées  aux  sept  communautés. 

«  Révélation  de  Jésus-Christ,  que  lui  a  donnée  Dieu,  »  —  On 
ne  rencontre  pas  le  mol  «  révélation  »  (àîroxà'AJ  !>•.>:)  dans  les  écrits 
johanniques,  si  ce  n'est  dans  le  titre  du  présent  livre.  L'usage 
du  nouveau  Testament  y  attache  le  sens  de  communication  inté- 
rieure concernant  les  secrets  divins  (cf.  1  Cor.  xiv,  26).  Avec 
cette  acception  le  mot  se  rencontre  déjà  dans  l'Ecclésiastique 
(xLii,  i).  Ici  la  révélation  s'entend  de  secrets  en  rapport  avec 
l'avenir  messianique,  la  parousie  du  Seigneur  et  l'accomplisse- 
ment du  règne  de  Dieu.  La  révélation  est  de  Jésus-Christ  en 
tant  que  faite  par  lui  (cf.  Gal.  i,  12  ;  II  Cor.  xii,  i),  qui  en  a  reçu 
de  Dieu  le  contenu,  à  un  prophète  qui  la  transmet  aux  commu- 
nautés chrétiennes.  —  «  Pour  montrer  à  ses  serviteurs  ce  qui 
doit  arriver  bientôt.  » — Dieu  a  donné  au  Christ  la  connaissance 
de  ses  desseins  pour  que  lui-même  la  «  montre  «  (osl^a.),  la 
ré\cle  en  vision  (cf.  xxi,  9-10  ;  xxii,  8)  à  ces  serviteurs  de  Dieu 
que  sont  les  prophètes  (cf.  xxii,  6),  comme  le  dit  Amos  (m,  7). 
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Envoyant  (message)  par  son  ange, 
A  son  serviteur  Jean, 

Mais  il  s'agit  naturellement  ici  de  prophètes  chrétiens  (cf.  x,  7  ; 
XI,  18)  ;  la  suite  de  la  phrase  indique  assez  que  parmi  ces  pro- 
phètes l'auteur  est  compté  lui-même,  et  sans  doute  comme  celui 
de  tous  qui  a  reçu  la  révélation  la  plus  ample.  Il  n'en  a  pas 
moins  existé  beaucoup  d'autres  prophètes  qui  ont  été  antérieu- 
rement favorisés  de  révélations  partielles  sur  le  même  sujet.  Ces 
révélations  concernent  ce  qui  doit  arriver  bientôt,  la  parousie  du 
Christ  et  l'avènement  du  règne  de  Dieu  étant  censés  proches. 
Qu'un  avenir  illimité  s'ouvre  sur  la  terre  à  l'existence  de  l'Eglise, 
c'est  ce  que  notre  texte  ne  soupçonne  même  pas.  Ce  sera  bientôt 
la  lin,  et  ce  doit  (osl)  être  bientôt,  Dieu  l'ayant  ainsi  décidé  (cf. 
Dan.  11,28). 

Cette  révélation,  le  Christ, — non  pas  Dieu,  car  le  sujet  change 
au  cours  de  la  phrase,  —  «  l'a  notitiée  (îorîaavsv  ;  cf.  Jn.  xii,  33  ; 
xviii,  32  ;  XXI,  19)  en  envoyant  message  paj?  son  ange  »,  — pouf 
cet  objet  spécial,  —  u  à  son  serviteur  Jean  »  —  (cf.  xi,  18  ;  xix, 
10  ;  XXII,  9).  Ce  Jean  est  dit  serviteur  du  Christ,  comme  Paul 
(Ko.M.i,  I  ;  II  Cor.  iv,  5;  Gal.  i,  10;  Phil.  i,  i  ;  cf.  Jac.  i,  i; 
JuD,  I.  I  ;  II  PiER.  1,  i),  mais  en  sa  qualité  de  prophète,  non 
d'apôtre.  Le  messager  des  révélations  célestes  est  celui  dont 
parlent  Daniel  (viu,  iG;  ix,  21-22)  et  Zacharie  (i,  9,  i3  ;  11,  3  ; 
cf.  IIÉNocii,  xviii,  14  ;  XIX,  I,  etc.  :  IV  Esdr.  iv,  i  ;  v,  20,  3i  ; 
VII,  i)  ;  mais  on  est  quelque  peu  embarrassé  de  le  reconnaître 
dans  l'Apocalypse,  oîi  interviennent  quantité  d'anges,  et  non 
pas  seulement  un  seul,  qui  serait  l'organe  de  toutes  les  révélations 
faites  à  l'auteur.  C'est  seulement  dans  les  derniers  chapitres,  à 
I)artir  du  ch.  xvii,  que  l'on  peut  suivre  l'intervention  d'un  même 
aiige(xvii,  r,  j,  i5  ;  xix,  9  10  ;  xxt,5,  9  ;  xxii,  i), qui, aussi  bien 
est  visé  dans  l'épilogue  (xxii,  G,  8-10,  16),  de  la  même  façon 
qu'ici,  comme  organe  de  toutes  les  communications  qui  ont  été 
faites  au  voyant.  C'est  pourquoi  l'on  a  supposé  que  notre  litre 
(i.  i-3j  avait  été  ajouté  par  l'auteur  lui-même  au  livre  déjà  com- 
jiosé  entièrement,  et  sous  rinlluence  des  derniers  chapitres.  On 
;i  supposé  aussi,  et  plus  vraisemblablement,  que  le  litre  était  de 
1  t(lileur  (|ui  reprend  la  i)arole  à  la  lin  du  livre  (xxu,  18-19);  mais 
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■  Qui  s'est  porté  témoin  de  la  parole  de  Dieu 
Et  du  témoignage  de  Jésus-Christ, 
De  tout  ce  qu'il  a  vu. 

'  Heureux  celui  qui  lit 
Et  ceux  qui  entendent  les  paroles  de  la  prophétie, 

le  rapport  est  aussi  bien  avec  l'ensemble  de  l'épilogue  (cf.  xxn, 
6,  8-io).  L'emploi  de  la  troisième  personne  n'obligerait  pas  d'at- 
tribuer le  titre  à  un  autre  que  l'auteur  lui  même,  si  l'on  ne  mon- 
trait si  grand  souci  de  relever  son  «  témoignage  «  et  l'impor- 
tance de  son  livre. 

Jean  est  le  nom  de  l'auteur,  qui  va  entrer  directement  en 
scène  dans  l'adresse  aux  sept  conmiunautés.  C'est  lui  —  «  qui 
a  attesté  la  parole  de  Dieu  et  le  témoignage  du  Christ  »,  — 
c'est-à-dire  la  vérité  révélée  par  le  Christ,  et  qui  concerne  le 
Christ  lui-même,  témoignage  qui,  dans  le  cas  de  Jean,  se  définit 
en  —  «  tout  ce  qu'il  a  vu  ».  —  Jean  a  ft  va  »  la  parole  de  Dieu  et 
le  témoignage  du  Christ,  parole  et  témoignage  qui  seraient  le 
contenu  du  livre  ainsi  annoncé  au  lecteur.  Dieu,  le  Christ,  le 
prophète  sont  les  trois  agents  de  la  révélation  qui  ont  été  indi- 
qués au  commencement  de  la  phrase,  à  quoi  cette  (in  correspond. 
Comme  la  formule  rappelle  ce  qui  se  lit  dans  le  quatrième  évan- 
gile et  dans  la  première  épître  johannique  touchant  l'apôtre  qui 
rend  témoignage  au  Christ  (Jn.  xix,  35  ;  xxi,  21  ;  cf.  Jn,  i,  14  ; 
I  Jn.  I,  1-3),  on  a  souvent  pensé  que  ce  préambule  impliquait 
ou  atïirmait  l'identité  de  l'auteur  avec  celui  de  l'évangile.  Tel 
pourrait  être  le  sens  du  titre,  si  l'éditeur  est  à  distinguer  de  l'au- 
teur principal,  quoique  l'on  puisse,  en  rigueur,  rapporter  ces 
indications  à  l'objet  du  présent  livre,  «  tout  ce  que  Jean  a  vu  » 
dans  les  visions  qui  vont  être  décrites,  «  la  parole  de  Dieu  »  et 
«  le  témoignage  dé  Jésus-Christ  «  se  confondant  avec  la  «  pro- 
phétie »  dont  l'épilogue  s'efforcera  de  garantir  la  conservation 
intégrale  (xxii,  18-19).  L'insistance  qu'on  meta  relever  «  l'attes- 
tation »  ne  laisse  pas  d'être  significative  {hJ.aa-•Jz■f^7ty...  r}:^  'j.-j.z- 
-z-joiyy    ItiO-oj  Xc.o-toj.  Cf.  Wellhausen,  4) 

De  cette  prophétie  l'on  fait  valoir  maintenant  l'excellence  et 
l'utilité,  pour  la  recommander  à  la  lecture  publique  dans  les 
communautés  chrétiennes.  —  «Heureux  celui  qui  lit  et  ceux  qui 
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Et  qui  retiennent  ce  qui  y  est  écrit, 
Car  le  temps  est  proche! 

entendent  les  paroles  de  la  prophétie  ».  —  Le  lecteur  est  distin- 
gué des  auditeurs,  précisément  parce  que,  dans  les  réunions  de 
la  communauté,  il  y  a  un  seul  lecteur  (6  àvav.vwTxtov,  dont  le  titre 
officiel  sera  plus  tard  7.vavv(ÔT-:r,ç)  pour  un  grand  nombre 
d'auditeurs.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de  lecture  privée.  Ce  trait  sup- 
pose les  communautés  bien  organisées,  avec  un  service  régulier 
de  lectures  publiques  (comme  dans  les  synagogues,  cf.  Charles 
I,  "j),  011  les  écrits  de  prophètes  chrétiens  pouvaient  trouver 
place  à  côté  des  Ecritures  anciennes  et  probablement  aussi  delà 
littérature  évangélique.  On  n'a  pas  trop  lieu  de  s'en  étonner, 
puisque  les  prophètes  chrétiens  avaient  commencé  par  parler 
dans  les  réunions  sous  l'impression  immédiate  de  leur  inspira- 
tion. La  communication  d'écrits  pourrait  attester  déjà  une  cer- 
taine décroissance  de  l'inspiration  prophétique  et  de  son  crédit. 
D'ailleurs  le  cas  de  Jean  n'est  point  isolé  :  le  Pasteur  d'Hermas 
est  divulgué  dans  des  conditions  analogues,  puisqu'il  doit  être 
lu  par  l'auteur  en  personne  à  la  communauté  romaine,  et  que 
Clément  sera  chargé  d'en  faire  part  aux  communautés  du  dehors 
(Hermas,  Vis.  II,  4);  mais,  dans  le  cas  d'Hermas,  on  entrevoit 
le  contrôle  ecclésiastique  par  lequel  l'action  directe  de  la  pro- 
phétie sera  efieclivcmenl  supprimée  dans  la  vie  des  communau- 
tés.—  «  El  qui  retiennent  ce  qui  y  est  écrit.  »  —  Lecteurs  et 
auditeurs  de  la  prophétie  écrite  par  Jean  doivent  s'estimer  heu- 
reux d'en  avoir  obtenu  connaissance,  parce  qu'ils  n'y  trouveront 
pas  seulement  l'annonce  des  événements  (jui  vont  se  produire, 
mais  un  puissant  encouragement  à  persévérer  dans  la  foi  à  tra- 
vers les  terribles  épreuves  qu'ils  auront  à  subir,  la  persévérance 
étant  la  condition  pour  (Mrc  admis  au  triomphe  qui  lui  aussi  suivra 
bientôt  la  tribulalion.  La  révélation  ayant  aussi  bien  un  caractère 
moral  et  pratique,  il  ne  sudit  pas  delà  connaître,  mais  d'en  rete- 
nir, d'en  observer  les  instructions  (cf.  Le.  xi,  28  ;  Jn.  mi,  47),  et 
avecd  autant  plus  d'empressement  que  —  «  le  tempsest  proche  », 
—  que  la  (in  est  imminente  (cf.  Rom.  xiii,  11  ;  1  (^oii.  vu,  29). 
On  a  remarqué  (Charles,  I,  3)  que  l'Apocalypse  conlienl  sept 
béatitudes  (cf.  siipr.  p.  22). 
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*  Jean, 
Aux  sept  communautés  qui  sont  en  Asie  : 

II.  —  L'adresse  aux  sept  communautés 

«  Jean  »  —  s'adresse  directement  —  «  aux  sept  communautés 
qui  sont  enAsie.  »  —  Les  sept  sont  un  nombre  déterminé,  voulu  ; 
il  faut  bien  sept  communautés  pour  qu'il  y  ait  sept  lettres  qui, 
dans  la  partie  préliminaire  du  livre,  correspondent  aux  séries 
des  sept  sceaux,  des  sept  trompettes  et  des  sept  coupes  dans 
le  corps  de  la  prophétie,  Il  faut  bien  qu'il  y  ait  sept  Eglises, 
comme  il  ya  sept  esprits  devant  le  trône  de  Dieu,  sept  étoilesdans 
la  main  du  Fils  de  rhomme,sept  candélabres  autour  de  lui,  etc. 
Ce  n'est  peut-être  point  par  hasard  que  les  communautés  men- 
tionnées se  trouvent  être  sept  des  quatorze  lieux  de  tribunaux 
{conventus  juridici)  qui  existaient  dans  l'Asie  proconsulaire 
(Marquardt,  Rœm.  Staats^'erwaltiing ,  V  S^o-'^f^i),  la  province 
romaine  qui  est  ici  visée. Quoiqu'il  en  soit,  lésa  sept  communau- 
tés »,  dans  leur  totalité  mystique,  figurent,  d'une  certaine  façon, 
l'ensemble  des  communautés  chrétiennes,  l'auteur  s'adressant 
d'ailleurs  immédiatement  aux  communautés  d'Asie,  avec  plusieurs 
desquelles  on  peut  croire  qu'il  a  été  en  relations  et  où  il  est 
connu  personnellement.  La  province  d'Asie  comptait  d'autres 
communautés  qui  ne  sont  point  mentionnées  ici  ;  celles  de 
Colosses,  Hiérapolis,  Troas,  dont  la  fondation  remonte  au  temps 
de  Paul,  comme  celle  d'Ephèse  et  celle  de  Laodicée,  n'avaient 
point  disparu  ;  celles  de  Magnésie  et  de  Tralles  existaient  pro- 
bablement. Par  conséquent  la  présomption  est  que  les  sept  lettres 
qu'on  lira  bientôt,  quoique  conçues  plus  ou  moins  en  rapport 
avec  la  situation  spéciale  des  communautés  auxquelles  on  les  voit 
nommément  adressées,  ne  sont  pas  de  vraies  lettres,  une  cor- 
respondance apostolique  de  même  caractère  que  les  lettres  au- 
thentiques de  Paul,  mais  un  élément  de  la  grande  prophétie  qui 
est  l'objet  du  livre  dont  ces  lettres  font  partie.  A  travers  les  sept 
Eglises  asiates,  l'auteur  vise  toutes  les  Eglises  et  T  Eglise.  L'ar- 
tifice de  la  perspective  apparaît  en  ce  qu'une  adresse  générale 
(i,  4-20)  aux  sept  Eglises  précède  la  série  des  lettres  respective- 

A.  LoisY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  6 


66  APOCALYPSE    DE    JEAN,    I,    4 

Grâce  à  vous  soit  et  paix, 
De  la  part  de  Qui  est 

Qui  fut 

Qui  vient  ; 
De  la  pari  des  sept  esprits 
Qui  sont  devant  son  trône  ; 

ment  adressées  à  chacune  d'elles.  Au  surplus,  le  livre  enlier  est 
présenté  comme  une  leltre  destinée  «  aux  saints  »  (xxii,  21). 

Aux  sept  communautés  Jean  envoie,  mais  en  forme  originale- 
ment amplifiée,   le    salut  chrétien    que  l'on  rencontre  dans  les 
épîtres  de  Paul.  —  «  Grâce  et  paix  » —  ne  sont  pas  simplement 
annoncées  de  la  pari  de  Dieu  le  Père  et  du  Seigneur  Christ  ;  l'au- 
teur, faisant  intervenir  une  façon  de  trinité,  invoque,  dans  une 
triple  paraphrase,  Dieu,  les   sept  esprits  et  le  Christ.  Au  lieu  de 
«  Dieu  le  Père  » .  il  dit^  et  plus  loin  (v,  8  ;  iv,  8)  il  répétera  :'  «  Celui 
qui  est,  qui  fui  et  qui  vient.  »  On  attendrait  :  a  qui  sera  »),  mais  la 
perspective  du  grand  jugement  fait  dire  de  Dieu  qu'il  y  vient  », 
comme  on  le  dit  du  Messie.  Dans  l'Eternel  se  résument  les  trois 
temps,   passé,    présent,   futur    (cf.   Reitzenstein,  Z)a.s  iiYtniscJie 
Erlœsiingsmysteriiim,i![^).  Grammaticalement   la  formule  est 
aussi  incorrecte  qu'il  est  possible  de  l'imaginer  :  un  nominatif, 
«l'étant  »,  vient  en  complément  d'une  pré[)08ition  ;à-ô6tov)  ;  une 
forme  verbale,  «  était  ».  est  précédée  de  l'article  (0  y,v).  De  pareils 
solécismes  ne  peuvent  pas  être  inconscients  ;  la  formule  tripar- 
lile  est  une  façon  de  nom  indéclinable  qui  correspond  et  se  rat- 
tache au   biblique  «  l'étant  »  (6  wv),  expression  élymologi(jue  de 
rineffable  lahvé  dans  la  version  des  Septante  (Ex.  m,  14).  Les 
targums  cl  la  littérature  rabhinique  oct  la  paraphrase  :  0  qui  fut, 
qui  est  et  qui  sera»  (Cuai;les.  I,  10).   Une  influence  immédiate 
(lu  langage  religieux  non  juif  n'est  donc  pas  à  présumer  (voir 
les  formules  citées  Bauer,  f\'2'i  ;  Chaules, /oc\ci7.)  ;  mais  ce  n'est 
pas  à  dire  <pie   la  Iradilioa  judéo-helléniste  dont  dépend    notre 
auteur  ait  échappé  à  toute  influence  non  juive;  du  moins  cette 
inlliience  a|)parait-elle  chez  lui  rabbinisée  pour  ainsi  dire  jusque 
dans  la  forme. 

Entre  Dieu  et  le  C'hrisl  viennent  —  «  les  sept  esprits  qui  sont 
devant  le  trône  »  —  de  Dieu.  Les  sept  esprits  seront  attribués  au 
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Glirist,  en  même  temps  que  les  sept  étoiles  qu'il  a  en  sa  droite, 
dans  la  lettre  à  Sardes   (m,  i)  ;   dans  la  description  du  monde 
céleste  (iv,  5),  ils  sont  identifiés  expressément  aux  sept  flambeaux 
qui  sont  devant  le  trône  de  Dieu  ;  plus  loin(v,  5),  ils  sont  iden- 
tifiés non  moins  expressément  aux  sept  yeux  de  l'Agneau  ;  enfin 
ce  sont  les  sept  anges  qui  se  tiennent  devant  Dieu  et  à  qui  l'on 
donnera  les  sept  trompettes  (viii,  2).  On  ne  peut  guère  s'empê- 
cher de  les  identifier  aussi  aux  sept  candélabres  entre  lesquels 
apparaît  le  Christ  (i,  12)  et  aux  sept  éioiles  qui   sont   dans    sa 
main  (i,  16,  20).  Mais,  une  fois  en  si  beau  chemin,  l'on  n'a  pas 
motif  de  s'arrêter,  et  force  est  d'aller  jusqu'à  l'identification  des 
sept  esprits  aux  sept  anges  auxquels  sont  respectivement  adres- 
sées les  sept  lettres.  En  c  s  conditions,  il  n'est  pas  possible  que 
les  sept  esprits  représentent  une  idée  simple:  ils  doivent  loucher 
de  près  à  Dieu,  puisque  nous  les  voyons  mentionnés  après  Dieu 
et  avant  le  Christ  ;  d'autre  part,  ils  sembleraient  être  au  Christ 
comme  à  Dieu  ;  et  dans  les   sept  lettres   le   Christ   leur    parle 
comme  s'il  était  leur  supérieur.  Notre  formule  Irinitaire  a  dans 
l'ancienne  littérature  chrétienne  un  parallèle  qu'il  n'est  pas  inop- 
portun  de   rappeler,  avant   de    risquer   l'explication   des    sept 
esprits  :  Justin  (I  Apol.  6)  écrit  que  les  chrétiens  adorent,  avec 
Dieu,  le  Fils  venu  de  sa  part,  l'armée  des  autres  bons  anges  qui 
lui  ressemblent,  et  l'Esprit  prophétique.  Mais,  dans    notre  pas- 
sage, les  esprits  angélicjues  passent  avant  le  Christ  :   c'est   que 
les  sept  esprits,  de  même  que  les  bons  anges  de  Justin,  appar- 
tiennent, comme  le  Christ,  au  monde  divin.  Reste  à  savoir  d'où 
viennent  les  sept  esprits  et  comment  s'expliquent  les  identifica- 
tions, apparemment   si    disparates,    auxquelles    se    livre    notre 
auteur.  Ce  que  dit  celui-ci  n'est  pas   plus   étrange   que  ce    que 
dit  Hermas,  rangeant  le  Christ  parmi  les  sept  anges  et  lui  attri- 
buant la  place  de  Michaël  (cf.  Hermas,  Vis.  m,  4  ',  Sim.  v,  5, 
VIII,  3  ;  IX,  6-12)    Comme  l'auteur  combat  (xxii,  89  ;  xix,  9-10) 
le  culte  des  anges,  on    a   proposé  de  voir  là  une   interpolation 
ancienne  (Charles,  1,9;  II,  23^);  mais  il  ne  s'agit  pas  précisé- 
ment de  culte,  ni  d'un  ange,  ni  des  anges,  mais  des  sept  esprits 
les  plus  considérables  du  monde  céleste,  et  qui  ont  semblé  pou- 
voir, à  certains  égards,  être  nommés  avant  le  Christ. 
La  tradition  juive  et  la  tradition  chrétienne  ont  trouvé  dans  un 
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passage  d'Isaïe  (xi,  2-3)  sept  formes  ou  sept  dons  de  l'Esprit 
divin.  Mais  ce  ne  peut  pas  être  du  seul  passage  d'Isaïe  que  pro- 
cède l'idée  si  complexe  de  notre  auteur,  idée  qui  pourtant  devait 
être  assez  familière  à  ses  lecteurs,  puisqu'il  la  suppose  connue 
et  qu'il  ne  prend  pas  la  peine  de  l'expliquer  autrement.  Au  sur- 
plus, ni  l'inlerprétation  d'Isaïe  n'a  été  simplement  déduite  du 
texte,  ni  les  sept  esprits  de  l'Apocalypse  ne  sont  simplement  sept 
qualités  de  l'Esprit  divin  ou  ses  sept  manifestations  dans  les 
àmeà  Ce  peuvent  être  des  personnalités  déconcertantes  pour 
nous,  mais  ce  sont  des  personnaliés  comme  Dieu  et  le  ('hrisl, 
bien  que  ces  personnalités  rentrent  plus  ou  moins  dans  la  per- 
sonnalité de  Dieu  et  aussi  dans  celle  du  Christ.  Que  les  sept 
esprits  de  l'Apocalypse  soient  les  sept  archanges  que  connaît  la 
tradition  juive  (Tob.  xii,  i5  ;  Z^énoch,  xx,  grec,  etc.),  il  n'y  a 
guère  lieu  d'en  douter;  et  que  les  sept  archanges  delà  tradition 
juive  et  chrétienne  (cf.  Le.  i,  19)  correspondent  aux  sept  Ame- 
sha-spenta  do  la  religion  perse,  et  aussi,  originairement,  comme 
ces  derniers,  aux  dieux  babyloniens  des  sept  planètes,  rien  n'est 
plus  vraisemblable,  quoique  les  conditions  historiques  de  ce  rap- 
port ne  puissent  pas  être  déterminées  avec  précision.  Le  point  de 
départ  est  dans  la  religion  astrale  de  Babylone,  et  ce  n'est  pas 
par  une  fantaisie  personnelle  de  notre  auteur  que  les  sept  esprits 
se  trouvent  être  sept  astres  (i,  16,  20).  On  a  pensé  aussi  aux 
sept  vents  (BoLL,  22),  et  ce  qui  est  dit  (v,6)  des  «  sept  esprits  de 
Dieu  qui  sont  envoyés  par  toute  la  terre  »  convient  mieux  aux 
vents  qu'aux  astres  :  mais  la  présomption  de  priorité  appartient 
plutôt  aux  sept  divinités  planétaires  qu'aux  sept  vents.  Dans  le 
môme  passage  il  est  dit  que  les  se[)t  yeux  de  l'Agneau  sont  les 
sept  esprits,  ce  cpii  convient  mieux  aux  astres,  et  en  même  temps 
suggère  que  les  esprits  sont  sept  forces  ou  sept  formes  de  l'acti- 
vité divine,  soit  en  Dieu  même,  soit  dans  le  Christ.  Une  telle  con- 
ception nous  rapprocherait  des  Amesha-spenla  dans  leur  rap- 
port avec  le  Dieu  suprême.  Et  qui  sait  si  la  théologie  mithriaque 
ne  signalait  pas  entre  les  Amesha-spenla  et  Mithra  quelque 
rapport  analogue  â  celui  (pie  nous  voyons  entre  les  sept  esprits 
et  le  (Miiist  ?  Toujours  est-il  (jue  nos  sept  esprits,  qui  sont  des 
anges,  tiennent  à  la  fois  des  astres  ou  des  divinités  astrales 
dont  ils  procèdent  originairement,  cl  des  formes  personniliées 
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"  Et  de  la  part  de  Jésus-Christ, 
Le  témoin  fidèle, 

de  la  vertu  divine  qu'ils  sont  devenus  dans  les  Amesha- 
spenta.  Une  considération  n'exclut  pas  l'autre,  et  les  sept  formes 
de  l'Esprit  divin,  que  l'on  a  trouvées  dans  Isaïe,  ne  sont  point 
incompatibles  avec  la  notion  des  sept  esprits  personnels  que 
l'on  pourrait  qualifier  d'assistants  au  trône  de  Dieu.  Et  comme 
les  sept  communautés  d'Asie  représentent  toutes  les  communau- 
tés du  Christ  et  l'Eglise  de  Dieu,  il  n'est  pas  non  plus  étonnant 
que  les  sept  esprits  gouvernent  les  sept  communautés.  C'est 
l'Esprit  de  Dieu  qui  régit  l'Eglise  entière.  Seulement  l'adapta- 
tion des  sept  esprits  aux  sept  communautés  fait  que  chaque 
esprit  devient  en  quelque  façon  la  personnification  de  la  com- 
munauté qu'il  est  censé  conduire  :  ainsi  en  est-il  pour  les  dieux 
nationaux  dans  les  cultes  païens.  Alors  la  personnification 
individualise  l'ange  au  point  de  l'aire  oublier  provisoirement 
qu'il  est  un  aspect  de  l'action  divine  universelle. 

Au  fond,  le  Christ,  dont  la  position  métaphysique  n'est  point 
expressément  marquée  en  cet  endroit,  appartient  à  la  même 
catégorie  transcendante  que  les  sept  esprits.  S'il  a  pu  être  nommé 
après  eux  dans  la  présente  énumération,  ce  ne  doit  pas  être 
seulement  parce  que  la  mention  du  Christ  est  un  élément  chré- 
tien, surajouté  à  l'expression  coutumière  de  la  croyance  juive  sur 
Dieu  et  les  sept  esprits.  Une  telle  juxtaposition  aurait  été  évitée, 
si  elle  avait  choqué  le  sens  chrétieu  de  l'auteur.  Celui-ci  perçoit 
au  moins  vaguement  qu'un  rapport  analogue  unit  à  Dieu,  source 
de  vie  transcendante,  et  les  sept  esprits  et  le  Christ  esprit.  On 
dirait  que  Dieu,  les  sept  esprits,  le  (Christ  constituent  une  façon 
de  plérôme  divin,  et  que  le  Christ  vient  en  dernier  lieu  pour  la 
facilité  que  cette  disposition  offre  à  un  développement  touchant 
le  rôle  de  ce  grand  témoin  de  Dieu  devant  l'humanité,  de  ce 
médiateur,  de  ce  sauveur,  qui  doit  bientôt  apparaître  en  grand 
triomphateur. 

«  Et  de  la  part  de  Jésus-Christ,  le  témoin  fidèle  ».  —  Les  titres 
de  Jésus  :  «  témoin  »,  etc.,  viennent  au  nominatif  après  le  nom 
au  génitif,  que  réclame  la  proposition  dont  il  dépend  (cf-Ttolr^aoù 
Xp'.TToCi,  0  [j-àoTu;  xta).  Cette  anomalie  grammaticale  ne  doit  pas 
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L'aîné  des  morts 

Et  le  chef  des  rois  de  la  terre. 

résulter  non  plus  d'une  distraction:  les  titres  du  Christ  viennent 
commeTexpression  absolue,  indéclinable,  de  sa  qualité,  de  même 
qu'au  verset  précédent  la  définition  de  Dieu.  Le  Christ  est  qua- 
lifié «  le  témoin  fidèle  »,  non  seulement  comme  révélateur  de 
ce  qu'on  va  trouver  dans  le  livre,  ou  bien  parce  que,  dans  sa 
manifestation  terrestre,  il  a  rendu  témoignage  à  Dieu  (cf.  Jn. 
XVIII,  3-).  mais  parce  qu'il  est,  autant  dire  par  définition,  le 
témoin  de  Dieu,  le  témoin  de  toute  vérité,  de  toute  justice, 
le  vrai  témoin,  le  témoin  par  excellence  (cf.  xix,  ii).  Car  ce  ne 
doit  pas  être  encore  assez  que  de  rapporter  ce  témoignage  à  toute 
révélation  divine.  Ce  témoin -là  ne  fait  pas  que  révéler  Dieu,  il 
voit  les  hommes  et  les  juge.  Le  mot  de  son  activité  n'est  pas  que 
lumière,  il  est  aussi  justice.  A  cet  égard,  le  Christ  de  l'Apoca- 
lypse ressemble  aux  dieux  solaires  et  à  Mithra  ;  et  l'on  verra 
que  la  ressemblance  ne  se  borne  pas  à  ce  Irait. 

En  tant  que  ressuscité,  le  Christ  est    -  «  l'aîné  des  morts  »,  — 
comme  le  disait  Paul  (Col.  i,  i8;  cf.  I  Cor.  xv.  20)  ;  il  est  aussi 
—  «  le  chef  des  rois  de  la  terre  ».  —  Plus  loin  (xvii,  14  ;  xix,  16) 
il  sera  dit  «  roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs  «.  La  formule 
«  (ihef  des  rois  »  n'est  donc  pas    de  remplissage  ;  c'est  un  des 
litres  du  Christ  apocalypli(|ue.  Mais  on  avouera  qu'il  n'a  pas  du 
être  inventé  spécialement  pour  caractériser  la  royauté  du  Mes- 
sie,   surtout  celle  de  Jésus-Christ,  qui  n'est   rien   moins  qu'un 
suzerain    auquel  seraient  subordonnés    les    rois  de  ce   monde. 
A  y  bien  regarder,  le  Christ  est  roi  des  rois  en  tant  qu'il  élimine 
les  royautés  terrestres.  Un  passage  de  psaume  (Ps.  lxxxviii,  28): 
«  Je  l'instituerai  premier-né,  au-dessus  des  rois  de  la  terre  »,  où 
l'on  reconnaît   volontiers  la  source  des   deux  formules  «  aîné 
des  morts  »  et  «roi  des  rois  »,  n'aurait  jamais  pu  en  suggérer 
les  idées,  si  l'on  n'y  avait  été  aidé  d'ailleurs.  Il  est  possible  que 
noire  aulciir  ail  pensé  au  psaume;  mais  le  titre  de  a  roi  des  rois  » 
convieni  ii  un  dieu  palion  d'empire,  el  c'est  à  un  tel  dieu  (pi'il  a 
étéemprimlé.  Même  le  litre  d'aîné  des  morts  pourrait  bien  n'être 
pas  aussi  spéci(i(iuemenl   chrétien  qu'il   le    paraît.  Cerles,  il  ne 
vient  pas  non  i)lus  du  psaume,  où  il  n'est  pas  question  de  morts 
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A  celui  qui  nous  aime, 
Qui  nous  a  délivrés  de  nos  péchés  par  son  sang,  . 
°  Et  qui  a  fait  de  nous  un  royaume, 
Des  prêtres  pour  son  Dieu  et  Père  : 

Mais  tous  les  dieux  qui  meurent  et  ressuscitent,  les  dieux  de 
mystère,  les  dieux  sauveurs,  sont  les  aînés  des  morts  qu'ils  con- 
duisent à  l'immortalité  ;  ils  ne  sont  pas  que  les  premiers  ressus- 
cites, ils  sont  les  rois  des  morts,  des  morts  bienheureux  ;  et  deve- 
nus divinités  solaires,  ils  sont  aussi  bien  les  rois  de  l'humanité  : 
ce  ne  doit  pas  être  non  plus  la  simple  priorité  dans  la  résurrection 
qui  est  indiquée  pour  Jésus;  le  Christ  est  souverain  des  morts 
et  roi  des  vivants  (cf.  Charles,  I,  i^)-  La  triple  lilulature  du 
Christ  est  donc  beaucoup  plus  homogène  qu'elle  ne  paraît  au 
premier  abord. 

Ce  qui  suit  est  plus  spécifiquement  chrétien. —  «  A  celui  qui 
nous  aime  et  qui  nous  a  délivrés  de  nos  péchés  par  son  sang.  »  — 
Au  lieu  de  «  racheter  »  (Ajcrav-:'.,  leçon  des  mss.  S  A  C),  plusieurs 
témoins  lisent  «  laver  »  (Àoj^avT'.):  on  peut  hésiter  entre  les  deux 
leçons  (en  faveur  de  la  seconde,  cf.  vu,  i4  ;  xxii,  i4)  ;  mais  un 
passage  parallèle  (v,  9)  favorise  plutôt  la  première,  quoique  dans 
ce  passage  il  ne  soit  point  fait  mention  expresse  de  péchés 
(l'image  des  fidèles  «  lavant  leurs  robes»,  vu,  14,  est  encore 
moins  parallèle  à  celle  du  Christ  lavant  les  siens  de  leurs  péchés)  ; 
et  puisque  le  Christ  est  le  sujet,  l'idée  de  la  délivrance  est  plus 
recommandée  par  l'usage  du  Nouveau  Testament  (ICor.  vi,ii  ; 
Eph.  V,  26;  TiT.  III,  5;  HÉBR.  x,  22).  L'énumération  des  bienfaits 
du  Christ,  commencée  avec  des  participes,  se  continue  par 
un  verbe  à  un  mode  personnel.  —  «  Et  il  nous  a  faits  royaume, 
prêtres  à  son  Dieu  et  Père.  »  —  II  y  a  là  un  hébraïsme  de  cons- 
truction (Charles,!,  i5),  et  l'on  doit  traduire  :  «Et  qui  nous  a 
faits  »,  etc.  L'auteur  entend  que  les  chrétiens  sont  membres  parti- 
cipants du  royaume  dont  Dieu  est  le  souverain,  et  qu'en  même 
temps,  en  celte  qualité,  ils  sont  ses  prêtres.  Sans  doute  dépend- 
il  d'une  mauvaise  lecture  ou  traduction  du  passage  biblique  (Ex. 
XIX,  6)  où  il  est  parlé,  à  propos  d'Israël,  d'un  a  royaume  de 
prêtres  »  (Septante:  «  Sacerdoce  royal»  ;  cf.  I  Pier.  ii.  9.  Sym- 
maque  et  Théodotion  :  «  Royaume,  prêtres  »  ;  cf.  Charles,  I,  16). 
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A  lui  la  gloire  et  la  puissance  aux  siècles  des  siècles  1 
Amen. 

^  Le  çoici  qni  çient  açec  les  nuées, 
Et  le  verra  tout  oeil, 
Même  ceux  qui  Vont  transpercé  ; 
Et  se  lamenteront  à  son  sujet  toutes  les  tribus  de  la  terre. 


La  locution  :  «  Son  Dieu  et  Père  »  (tôS  9î(j)  xal  Ttatpl  aj-oCi)  se  ren- 
contre dans  les  épilres  (cf.  Rom.  xv,  6  ;  II  Cor.  i,  3.  Col.  i,  3  ; 
Eph.  I,  3;  I  PiER.  I,  3;  peut  être  aussi  dans  les  formules  de  salu- 
tation comme  RoM.i,  7;  I  CoK.  I,  3,^tc.).  —  L'intercalation  de 
la  proposition  incidente  :    «  Et  il  nous  a  faits  »,  etc.,  occasionne 

I  insertion  du  pronom  «  à  lui  »  avant  la  doxologie  qui  a  été 
prévue  dès  le  commencement  de  la  phrase  :  —  «  A  lui  la  gloire 
et  la  puissance  aux  siècles  des  siècles.  Amen.  »  —  De  sem- 
blables doxologies  reviendront   plus  loin  (y,  i3;  yii,  io  ;  cf.  II 

PlER.lII,  i8). 

Les  deux  versets  suivants  (i,  78),  sans  lien  étroit  avec  le  con- 
texte. —  on  a  pu  les  soupçonner  d'être  rédactionnels  (J.  Weiss- 
Heitmûller,  238),  —  expriment  le  thème  général  du  livre  et 
donnent  pour  ainsi  dire  le  ton  à  l'ensemble.  L'avènement  da 
Christ  e.sl  annoncé  d'abord  en  termes  de  l'Ecriture.  —  «Voici 
qu'il  vient  dans  les  nuées  », — non  pas  précisément  sur  les  nuages, 
mais  entouré  dénuées.  Ceci  est  de  Daniel  (vu,  i3).  —  «  Et  tout 
œil  le  verra  »,  —  tous  les  hommes  seront  témoins  de  son  avè- 
nement, —  «  même  »—  les  Juifs  —  «  qui  l'ont  transpercé  »  — en 
le  suppliciant; —  «  et  à  son  sujet  se  lamenteront  toutes  les  tribus 
de  la  terre».  —  Ces  derniers  traits  sont  paraphrase  de  Zacharie 
fxii,  To,  12,  T/|).  Le  quatrième  évangile  (xix,37)  cite  expressément 
une  partie  du  texte  (Zach.  xii,  10)  :  «ils  regarderont  celui  qu'ils 
ont  percé  »,  en  trouvant  l'accomplissement  par  le  coupde  lance 
dans  la  passion  :  mais  la  considération  eschatologique  n'est  pas 
exclue  pour  autant.  Mailhieu  (xxiv.  3o)  combine  ce  (ju'on  lit  en 
Zacharie  de  la  lamentation  universelle,  avec  le  [)assagcde  Daniel. 

II  ne  faudrait  pas  se  hâter  d'en  inférer  que  l'Apocalypse  dépend 
de  Mattiiicii.  on  Alalthicu  de  rA[)(>calypse  :  le  i)lus  probable  est 
que  l'un  cl  l'autre  déjiendeut  d'un  répertoire  de  textes  messia- 
niques, exploité  par  chacun  d'eux  selon  son  gré.  Luc  (xxiii,  4'^) 
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Oui.  Amen. 
*  Je  suis,  moi,  l'alpha  et  l'oméga, 

s'inspire  aussi  de  Zacharie  (xii,  i4)  pour  le  deuil  public  qu'il 
mel  au  terme  de  la  passion. 

Ce  flottement  des  interprétations  ne  laisse  pas  d'être  significa- 
tif :  les  textes  messianiques  étaient  exploités  à  volonté,  selon 
l'opportunité  ou  la  facilité  qu'on  y  trouvait,  pour  illustrer  la 
légende  de  Jésus,  ou  comme  indication  eschatologique.On  remar- 
(luera  que  l'utilisation  de  Zacharie  :  «  ils  verront  celui  qu'ils  ont 
percé  »,  n'appartient  qu'aux  écrits  johanniques,  et  que,  si  l'on 
en  croit  l'évangile,  elle  vise  le  coup  de  lance  et  non  le  crucifie- 
ment. Noter  aussi  que  la  traduction  :  «  ils  ont  percé  »,  conforme 
à  l'hébreu,  n'est  pas  celle  des  Septante  :  la  citation  de  Zacharie, 
dans  le  répertoire  de  textes  messianiques,  n'était  pas  fondée, 
du  moins  pas  uniquement^  sur  cette  version  (pour  la  discussion 
de  ce  passage,  voir  Charles,  I,  i8).  D'après  TApocalypse,  le 
Christ,  ensa  parousie,  aurait  la  marque  du  coup  de  lance  ;  d'après 
Matthieu,  le  «  signe  du  Fils  de  l'homme  »  apparaîtra  en  même 
temps  que  le  Fils  de  l'homme,  et  ce  signe  semble  être  la 
croix  (cf.  Didaché,  xvi,  6).  L'apparition  de  la  croix  n'est  pas 
plus  extraordinaire  que  celle  de  la  blessure.  Ce  qu'il  importe 
de  constater  est  la  pénétration  récipro(jue  du  point  de  vue 
mythico  légendaire  et  du  point  de  vue  eschatologique  dans  l'uti- 
lisation de  l'Ancien  Testament.  Inutile  de  dire  que  le  texte  de 
Zacharie  ne  concernait  ni  la  passion  ni  la  parousie  ;  d'après 
l'hébreu,  qui  est  suspect  d'altération,  c'est  lahvé  lui-même  qui 
aurait  été  percé  ;  le  texte  visait  un  meurtre  commis  (celui 
d'Onias  III,  au  temps  d'Anliochus  Epiphane  ?),  le  deuil  du 
peuple  et  son  pardon. 

«  Oui,  amen  »  —  L'hébreu  amen  dit  la  même  chose  que  «  oui» 
(vai'),  mais  il  ne  semble  pas  que  l'un  double  l'autre  (comme 
dans  :  «  Abba,  père  »,  Me.  xiv,  36  ;  Rom.  viii.  i5  ;  Gal.  iv,  6). 
«  Oui  »  confirme  la  vérité  de  la  prédiction  et  en  fait  autant  dire 
partie.  «  Amen  »  marque  l'assentiment  delà  foi  (cf.  xxii,  20). 

Dieului-même,  auteur  de  la  révélation  annoncée,  prend  ensuite 
la  parole,  pour  affirmer  sa  transcendante  nature  —  «  Je  suis 
l'alpha  et  l'oméga  ».  —  Façon  de  parler  qui   suppose  connais- 
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Dit  Seigneur  Dieu, 

Qui  est, 

Qui  fut, 

Qui  vient, 

Le  maître  de  tout. 

sance  des  spéculations  hellénisliques  sur  l'alphabet  (cf.  Boll, 
2^)  ;  les  vingt-quatre  lettres  y  étant  figure  de  l'univers,  on  peut 
bien  désigner  son  auteur  par  la  première  et  la  dernière.  L'au- 
teur ne  nous  signifiera-t-il  pas  le  nom  de  la  Bète  par  la  valeur 
numérique  des  lettres  qui  le  composent?  Ici  sa  gnose  n'est  pas 
bien  subtile  :  Dieu  est  la  première  et  la  dernière  lettre  de  l'al- 
phabet parce  qu'il  est  éternel,  premier  et  dernier,  principe  et 
fin  de  toutes  choses  (cf.  xxi,  6  ;  xxii,  i3).  L'idée  fondamentale 
se  rencontre  dans  Isaïe  (xli,  4>  xliv,  6  ;  xlviii,  12)  ;  mais  ce 
n'est  pas  d'Isaïe  qu'en  a  été  tirée  la  définition  parla  première  et 
la  dernière  lettre  de  lalphabet  grec.  Dieu  est  censé  lui-même 
expliquer  que  cette  définition  correspond  à  la  formule  précé- 
demment énoncée  (i,  4)  comme  une  façon  de  nom  divin  :  «  celui 
qui  est,  celui  qui  fut  et  celui  qui  doit  venir  ».  Mais  ici  on  ajoute, 
pour  plus  de  solennité  :  «  le  tout  puissant  »  (6  ravToxpàTcop),  tra- 
duction de  l'hébreu  Sebaoth  (dans  les  formules  «  Dieu  des 
armées  »,ou  a  lahvé  des  armées)  en  certaines  parties  des  Sep- 
tante. En  dehors  de  l'Apocalypse,  qui  rafi^ectionne,  le  mot  ne  se 
rencontre  qu'une  fois  dans  le  Nouveau  Testament  (II  Cor  .  vi.  10, 
par  citation).  La  traduction  :  «  tout-puissant  »,  généralement 
admise,  pourrait  bien  n'être  pas  exacte  ;  vu  la  correspondance 
avec  l'hébreu  Srbaoth.  ce  serait  plutôt  «  maître  de  tout  »,  souve- 
rain de  l'univers,  de  toutes  les  sphères  mondiales  et  de  leurs 
((  armées  »  (comparer  xoTij-oxpàrope;,  Epu.  vi.  12).  L'ensemble  de 
la  déclaration  divine  est  tout  à  fait  inattendu,  et  ce  verset,  plus 
encore  que  le  précédent,  a  chance  d  être  rédactionnel.  D'ailleurs, 
d'après lusage  de  notre  livre,  «  Dieu  »  et  «  maître  de  tout  »  ne 
devraient  être  séparés  par  aucun  autre  mot  (('harlks,  II,  SHj). 

III.  —  La  vision  inaugurale 

Après  l'adresse  aux  sept  communautés  vient  la  vision  inaugu- 
rale de  la  révélation  annoncée  dès  l'abord,  vision  qui  sert  ainsi 
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'  Moi,  Jean,  votre  frère 
Et  compagnon  dans  la  tribulation,  le  royaume,  la  patience  en  Jésus, 
Je  fus  dans  l'île  appelée  Patmos, 
Pour  la  parole  de  Dieu 
Et  le  témoignage  de  Jésus 


d'introduction  aux  sept  lettres  et  à  tout  le  livre.  —  «  Moi  Jean, 
votre  frère  et  associé  dans  la  tribulation  »  —  L'auteur  ne  se 
réclame  pas  de  la  qualité  apostolique  ni  d'une  autorité  quel- 
conque :  c'est  un  «  frère  »,  c'est-à-dire  un  membre  de  la  même 
société  religieuse,  de  la  communauté  chrétienne,  qui  fait  part  à 
ses  frères  de  la  révélation  qu'il  a  reçue  ;  mais  les  temps  sont 
durs,  ce  frère  est  aussi  bien  leur  compagnon  de  persécution,  ou 
plus  exactement  de  tribulation  (cf.  vi,  ii  ;  II  Goh.  i,  j  ;  Phil.  m, 
lo),  de  tous  ces  maux  avant-coureurs  de  la  fin  et  qui  déjà  se  font 
terriblement  sentir  (cf.  m,  lo  ;  vu,  14).  Cette  circonstance 
explique  comment  l'auteur  peut  d'un  seul  trait  se  dire  —  «  coasso- 
cié dans  la  tribulation  et  le  royaume  », —  le  règne  messianique, 
qui  est  prêt  à  venir  en  suite  de  la  tribulation,  —  «  et  la  patience 
en  Jésus  »,  —  la  patience  avec  laquelle  le  croyant  supporte  la 
tribulation,  et  grâce  à  laquelle  il  aura  part  au  royaume  (cf.  11, 
3,3,  u)  ;  III,  10  ;  XIII  16  ;  xiv,  12),  patience  qui  s'entretient  dans 
la  communion  au  Christ. 

«  Je  fus  dans  l'île  appelée  Patmos  ».  —  Voir  dans  Renan 
(pp.  372  ss.)  la  description  de  Patmos  :  «  Patmos  était,  selon 
les  habitudes  du  cabotage  d'alors,  la  première  ou  la  dernière 
station  pour  le  voyageur  qui  allait  d'Ephèse  à  Rome  ou  de  Rome 
à  Ephèse.  »  Mais  cette  circonstance  ne  prouve  aucunement  que 
l'auteur  soit  jamais  allé  à  Rome,  ni  qu'il  ait  composé  l'Apoca- 
lypse en  en  revenant.  Laissons-le  parler.  Il  fut  à  Patmos  — 
«  pour  la  parole  de  Dieu  et  le  témoignage  de  Jésus  ».  —  Si  l'on 
interprète  cette  indication  parcelle  du  début  (i,  2),  la  parole  de 
Dieu  et  le  témoignage  de  Jésus  pourraient  être  la  révélation 
même  qui  va  être  consignée  dans  le  livre,  et  l'auteur  serait  allé 
à  Patmos  pour  la  recevoir  dans  une  solitude  au  moins  relative. 
Il  est  vrai  que  «  l'île  était  fort  peuplée  »  (Renan,  3^4)  '■>  tout  de 
même  il  devait  être  plus  facile  qu'à  Ephèse  ou  à  Smyrne  d'y 
trouver  un  petit  coin  tranquille  pour  attendre  les  communica- 
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lions  du  ciel.  Mais  dans  le  passage  précédent,  les  mots  :  «  tout 
ce  qu'il  a  vu  »,  déterminaient  la  signification  actuelle  de  la  parole 
et  du  témoignage,  tandis  qu'ici  rien  ne  limite  le  sens  ;  on  peut 
hésiter  à  admettre  que  le  prophète,  au  lieu  d'attendre  l'inspira- 
tion chez  lui,  soil  allé  la  chercher  à  Patmos  ;  enfin,  comme  la 
phrase  est  construite,  on  peut  entendre  assez  naturellement  que 
la  part  de  l'auteur  dans  la  «  tribulation  »  consisterait  en  ce  que, 
pour  avoir  prêché  la  parole  évangélique,  il  aurait  été  exilé  à 
Patmos,  à  moins  qu'il  n'ait  été  contraint  de  s'y  retirer  lui-même. 
L'idée  d'un  bannissement  a  des  témoins  anciens  (Clément 
d'Alexandrie,  Tertullien,  Origène)  ;  mais  leurs  renseignements 
sont  assez  vagues,  et  l'on  s'est  demandé  si  cette  tradition  ne  pro- 
cédait pas  de  notre  texte.  On  peut  donc  hésiter  entre  l'hypothèse 
du  séjour  volontaire  et  celle  du  séjour  forcé  à  Patmos.  Resterait 
l'hypothèse  qu'on  pourrait  appeler  de  la  rencontre  acciden- 
telle :  Jean  serait  venu  apporter  à  Patmos  la  parole  de  Dieu,  le 
témoignage  rendu  par  le  Christ,  et  il  aurait  eu  là  ses  visions. 
Contre  celte  dernière  combinaison  il  n'est  pas  d'objection  déci- 
sive :  car  on  ne  peut  pas  dire  sérieusement  que  Jean  ne  se 
serait  pas  dérangé  pour  évangéliser  un  si  petit  lieu  :  pour(|uoi 
ne  l'aurail-il  pas  fait,  si  l'opportunité  s'en  était  offerte  ?  Le  défaut 
de  la  troisième  hypothèse  est  plutôt  d'être  un  tant  soil  peu 
mécanique  et  artificielle.  Tout  bien  considéré,  la  seconde  hypo- 
thèse [)ourrait  encore  être  la  [)lus  sûre,  l'auteur  paraissant 
dire  qu'il  est  venu  à  Patmos  comme  participant  à  la  tribula- 
tion commune  et  pour  avoir  enseigné  la  parole  de  Dieu  dans 
les  communautés  d'Asie  (cf  vi,  9;  xx,  4;  et  pour  l'emploi  de  o-.à, 
II,  3  ;  IV,  Il  ;  VI,  9  ;  vu.  i5',  xii,  11  ;  12,  xiii,  14.  etc  )  Quoi 
qu'il  en  soit,  si  l'auteur  lient  à  faire  savoir  qu'il  a  eu  ses  visions 
•1  Patmos,  il  laisse  assez  clairement  entendre  qu'il  n'y  est  plus 
dans  le  temps  où  il  écrit,  l'^l  comme  la  prophétie  est  une  com- 
position écrite  avec  élude  et  réflexion,  la  circonstance  du  séjour 
à  Patmos  et  son  degré  d'historicité  sont  chose  accessoire  pour 
l'inlerprclalion  du  livre.  Il  itnporle  même  assez  peu  que  celle 
circonstance  soil  réelle  ou  non. 

Mais  on  a  (jnchjue  motif  de  la  suspecter  ;  car  les  indications 
conccinani  le  sc'jour  à  Palmos,  «  la  parole  »  cl  ((  le  témoignage  », 
se  préHcnlcnl  coinmc  une  surcharge  (noicr  la  fâcheuse   corres- 
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"Je  fus  en  extase  le  jour  du  Seigneur, 
Et  j'entendis  derrière  moi  voix  éclatante, 
Comme  de  trompette,  qui  disait  : 
"  «  Ce  que  tu  vois,  écris-le  en  livre 

pondance  de- syevôij^/iv  sv  -rr,  v7]<Tto  x-ïa.,  1,9,  et  10,  £y£v6[j.Yjv  ev 
TïveûjjLa':'.  xt)  .  On  dirait  que  le  premier  èysvéïjLYiv  a  été  maladroile- 
ment  dédoublé  du  second)  ;  «  parole  »  et  «  témoignage  »  sont 
dans  le  slyle  du  tilre  ;  la  notice  intercalée  semble  être  en  rap- 
port avec  la  fiction  d'origine  apostolique  et  la  légende  de  Jean  ; 
elle  double  gauchement  la  notice  suivante  :  «  Je  fus  en  esprit  », 
etc.,  seule  indispensable  pour  introduire  la  vision.  Ainsi  le  trait 
méritait  toute  Taltenlion  que  les  exégèles  y  ont  donnée,  mais 
pour  une  raison  qu'ils  n'ont  pas  soupçonnée. 

«Je  fus  en  esprit  n,  — je  lombai  en  extase  (cf.  Agt.  xi,  2  ;  xxii, 
i^), —  «  le  jour  du  Seigneur  ».  —  11  s'agit  du  dimanche,  depuis 
longtemps  déjà  jour  saint  des  chrétiens,  jour  du  Seigneur,  c'est- 
à-dire  jour  du  Christ  ressuscité,  et  par  suite  jour  commémoratif 
de  sa  résurrection  (cf.  I  Cor.  xvi,  2  ;  Agt.  xx,  ^  ;  Didaché, 
xrv,  5  ;  Ei\  de  Pien-e,  35  :  Ignace,  Mcign.  ix.  i).  Date  mys- 
tique, puisqu'il  n'y  a  pas  d'autre  indication  de  temps.  Le  jour 
du  Seigneur  est  celui  qui  convient  à  une  révélation  laite  par  le 
Christ  lui-même.  On  ne  doit  pas  oublier  pourtant  que  le  jour  du 
Seigneur  est  le  jour  du  Soleil.  Cette  indication  appartient  donc 
à  ce  qu'on  pourrait  appeler  l'équipement  solaire  du  Christ  et  de 
sa  prophétie.  —  «  Et  j'entendis  derrière  moi»,  ~  comme  Ezé- 
chiel  (m,  12),  —  «  une  voix  éclatante  »,  —  une  voix  céleste,  très 
bruyante,  —  «  comme  d'une  trompette  ».  —  D'après  ce  qui  suit, 
ce  doit  être  la  voix  du  Fils  de  l'homme,  et  la  trompette  n'est 
mentionnée  que  pour  la  comparaison  (cf.  iv,  i).  On  ne  veut  pas 
signifier  que  le  Christ  parle  dans  un  clairon.  11  s'agit  d'une  voix 
céleste,  dont  il  est  possible  de  se  faire  une  idée  par  la  comparai- 
son de  la  trompette    (sur   la  signification  de  oj:,  en  pareil  cas, 

VOirCHARLES.I,  35). 

La  voix  —  «  disait  :  «  Ce  que  tu  vois  »,  —  la  vision  qui  pour 
toi  commence  et  dont  tu  vas  suivre  le  riche  développement, 
—  «  écris-le  en  un  livre  ».  —  Le  livre  est  notre  Apocalypse. 
L'ordre  d'écrire   reviendra  encore  souvent  dans  la  suite  (x,  4» 


78  APOCALYPSE    DE    JEAN,    I.    12 

Et  envoie-le  aux  sept  communautés, 

A  Ephèse,  à  Smyrne,  à  Pergame,  à  Tliyatire, 

A  Sardes,  à  Philadelphie  et  à  Laodicée.  » 

'-  Et  je  me  retournai  pour  voir  la  voix  qui  me  parlait  ; 
Et  retourné,  je  vis  sept  candélabres  dor, 

défense  d'écrire).  —  a  El  envoie-le  aux  sept  communautés  w.  — 
Les  ((  sept  communautés  »  se  trouvent  ainsi  annoncées  comme 
un  total  mystique  déjà  connu  :  c'est  la  figuration  de  l'Eglise. 
Mais  l'auteur  prend  celte  figuration  dans  les  communautés  qu'il 
connaît  directement,  les  communautés  de  la  province  où  il  vit 
et  qui  les  premières  liront  son  livre.  Ephèse,  capitale  de  la  pro- 
vince et  sans  doute  aussi  la  principale  des  communautés  chré- 
tiennes en  cette  région,  comme  elle  était  la  plus  ancienne,  est 
nommée  la  première.  L'énumération  vadu  sudau  nord  :  Ephèse, 
Smyrne,  Pergame  ;  puis  revient  du  nord  au  sud-est  :  Thyatire, 
Sardes,  Philadelphie,  Laodicée.  Gomme  il  ne  fallait  à  l'auteur, 
pour  son  symbolisme  et  la  symétrie  de  sa  composition,  que  sept 
communautés,  l'omission  de  Troas,  (Colosses,  Hiérapolis,  se  com- 
[)rend  sans  peine,  bien  qu'on  ne  voie  pas  le  motif  qui  a  fait  pas- 
ser à  l'arrière-plan  ces  communautés  anciennes,  pour  mettre  en 
avant  des  communautés  dont  il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  la 
fondation  est  plus  récente.  On  a  supposé  (Ramsay,  Letters  to 
the  seven  Cfiurches,  191)  que  les  sept  villes  avaient  été  choisies 
parce  que  c'étaient  des  centres  de  communication.  Sur  l'origine 
de  ces  communautés,  Smyrne,  Pergame,  Thyatire,  Sardes,  Phi- 
ladelphie, l'on  ne  possède  aucun  renseignement  précis.  Elles 
n'ont  pas  dii  être  fondées  bien  longtemps  après  celles  que  nous 
font  connaître  le  récit  des  Actes  et  les  épitres  de  Paul,  Ephèse, 
Troas,  Laodicée,  Colosses,  Hiérapolis  ;  car  les  monitions  que 
l'auteur  leur  adresse  les  supposent  existantes  depuis  assez  long- 
temps. 

Comme  la  voix  se  fait  entendre  derrière  lui,  le  visionnaire  se 
retourne  [)our  savoir  (jui  lui  parle.  — «  El  je  me  relouriiai  pour 
voir  la  voix  »,  —  c'est  a-dire  d'où  venait,  de  qui  était  —  «  la  voix 
(jui  me  parlait  »,  —  qui  lui  avait  ainsi  intimé  l'ordre  d'écrire  sa 
vision.  —  «  El  m'étanl  retourné,  je  vis  sept  candélabres  d'or.  »  — 
Il  sera  dit  bientôt  (i.'Jo)  que  les  sept  candélabres  sont  les  sept 
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"  Et  au  milieu  des  candélabres  (quelqu'un)  pareil  à  fils  d'homme, 
Vêtu  de  manteau  long, 

communautés,  et  que  les  sept  astres  qui  vont  être  montrés  dans 
la  main  du  Christ  sont  leurs  anges  :  bien  téméraire  qui  voudrait 
s'inscrire  en  faux  contre  cette  explication.  Du  reste,  les  sept 
candélabres  sont  apparentés  au  chandelier  à  sept  branches 
qui  figurait  dans  le  mobilier  cultuel  de  lahvé  (Ex.  xxv,  3i-4o  ; 
XXXVII,  17-24),  et  une  vision  de  Zacharie  (iv,  2)  est  en  rapport 
avec  ledit  chandelier.  Bien  que  les  sept  luminaires  ne  soient 
point  ici  sur  un  seul  pied,  l'origine  des  deux  symboles  pourrait- 
être  la  même.  En  tout  cas,  la  distinction  des  sept  candélabres 
est  en  rapport,  d'une  part^  avec  les  se[)t  planètes,  et  d'autre 
part  avec  les  sept  communautés  et  leurs  anges  prolecteurs,  qui 
sont  aussi  bien,  du  moins  par  leur  origine,  les  sept  esprits  ou 
génies  des  sept  planètes. 

M  Et  au  milieu  des  candélabres  quelqu'un  de  pareil  à  un  lils 
d'homme.  »  —  C'est  le  Christ,  ainsi  qualifié  d'après  Daniel  (vu, 
i3;  cf.  IIÉNOCH,  XLVi,  i),et  par  une  formule  d'Ezéchiel  (i,  26).  Mais 
il  est  sous-entendu  que,  si  sa  forme  est  humaine,  son  être  et  ses 
attributs  sont  tout  célestes.  Le  Christ  qui  se  montre  ainsi  en  révé- 
lateur de  l'eschatologie  est  le  Seigneur  de  l'Eglise,  son  docteur 
et  son  chef  ;  c'est  pourquoi  il  apparaît  entre  les  sept  candélabres 
qui  (igurentlesseptcommunautés  et  médiatement  l'Egliseentière. 
La  vision  qui  le  présente  ainsi  est  coordonnée  directement  aux 
sept  lettres,  c'est-à-dire  à  la  première  partie  du  livre,  mais  elle 
n'endominepas  moins,  avec  et  par  les  sept  lettres,  le  livre  entier, 
la  révélation  adressée  parle  Seigneur  de  l'Eglise  à  l'Eglise  elle- 
même,  par  l'Epoux  à  l'Epouse.  Ce  Christ  est  —  «vêtu  d'un  manteau 
long  »,  —  plus  exactement  peut-être  une  grande  robe  descen- 
dant jusqu'aux  pieds  (cf.  Is.  vi.  i),  comme  celle  du  grand-prêtre 
(Ex.  XXVIII,  4>  3 1-35),  et  qui  doit  aussi  avoir  une  signification  sym- 
bolique :  c'est  la  tigure  de  l'univers  (Sag.  xviii,  24),  identique  à  la 
robe  sans  couture,  dont  parle  le  quatrième  évangile(xix,  23-24), 
bien  que  le  rapport  immédiat  de  celle-ci  soit  plutôt  à  l'unité 
de  l'Eglise  \  aussi  bien  le  même  rapport  est-il  à  supposer  dans 
notre  passage,  comme  ^  invite  la  signilicatioii  très  complexe 
des  candélabres.  —  «  Et  ceint  vers  les  seins,   d'une   ceinture 
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Et  ceint  à  la  poitrine  de  ceinture  d'or. 
"  Sa  tête  et  ses  cheçeux  étaient  blancs  comme  laine  blanche,  [comme 

neige]  ; 

Ses  yeux  étaient  comme  flamme  de  feu  ; 
"  Ses  pieds  pareils  à  airain  brillant,  purifié  en  fourneau  ; 

d'or  ».  —  La  haute  ceinture  (cf.  Dan.  x,  5)  appartient  aussi  au 
costume  pontifical  (Ex.  xxviii^  8  ;  xxxix,  5),  ;  Josèphe,  Ant.  m. 
y,  2)  ;  celle  ceinture  doit  avoir  de  même,  du  moins  originaire- 
ment, une  signification  cosmique,  c'est-à-dire  astrale.  Nonobs- 
tant les  analogies  bibliques,  ni  cette  robe  ni  cette  ceinture  ne 
sont  de  symbolisme  proprement  juif. 

«  Sa  tète  et  ses  cheveux  étaient  blancs  comme  laine  blan- 
ciie,  comme  neige  ».  —  Dans  Daniel  (vu,  9-10),  c'est  le  vêle- 
ment du  Vieillard,  de  l'Eternel,  qui  est  blanc  comme  neige, 
et  ses  cheveux  comme  laine.  Ici  les  mots  «  comme  neige  » 
semblent  une  glose  surajoutée.  Il  n'est  pas  plus  difficile  d'attri- 
buer au  Christ  les  traits  du  Vieillard  que  de  lui  attribuer  l'élernilé 
de  Dieu  (i,  17-18;  11,  8  ;  xxii  I2i3).  Le  Christ  apocalyptique  est 
en  «  forme  de  Dieu  ».  Mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  que  signifie  la 
blancheur  de  la  face  à  côté  de  celle  des  cheveux  :  peut-être  y  a-t  il 
quelque  subtilité  à  dire  que  la  tête  est  dite  blanche  parce  que  les 
cheveux  sont  blancs,  ou  bien  à  cause  de  la  barbe  qui  doit  l'être 
aussi.  L'aspect  général  de  ce  Christ  étant  «  celui  du  soleil  dans 
sa  force  »  (i,  16),  il  n'est  pas  bien  téméraire  de  supposer  que  le 
visage  est  d'une  blancheur  éclatante  comme  la  face  du  soleil,  et 
les  cheveux  pareillement,  avec  la  barbe,  conmie  les  rayons  du 
soleil.  —  «  Ses  yeux  étaient  comme  flamme  de  feu.  »  —  Même 
Irait  plus  loin  (11,  18  ;  xix,  1).  Ainsi  étaient  les  yeux  du  messager 
céleste ((iabriel)  dans  Daniel (x,()).  —  «  Ses  pieds,  pareilsàl'airain 
brillant  0,  —  au  minerai  d'or  (?) —  «  incandescent  »  —  purifié  au 
feu  —  «  dans  le  fourneau  »>.  — Trait  venu  d'Ezéchiel  (1,  27,  aspect 
de  Dieu),  et  de  Daniel  (x,  6,  Gabriel).  La  communication  des 
traits  divins  aux  anges  et  au  Christ  n'a  rien  de  particulièrement 
surprenant  :  Christ  et  anges  a[)parliennenl  au  monde  divin  et  ils 
rcprésenlenl  Dieu(suile  yaXxo/jljavc/,-  (|ui,.  dans  noire  passage,  et 
11,  18,  corrc8[)ond  au  yaXzô;  de  Daniel  et  à  rY,X£''-"P'^v  d'Ezéchiel, 
voir  Baueu,  4^^  i  Cuahliis,  I,  29).  —  «  Sa  voix,  comme  le  bruit 
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Et  sa  poix  comme  coîx  de  grandes  eaux. 
"  Et  il  avait  en  sa  main  droite  sept  étoiles  ; 
De  sa  bouche  une  épée  à  deux  tranchants,  affilée,  sortait  ; 

des  grandes  eaux  ».  —  Ainsi  est  qualifiée  la  voix  de  Dieu  dans 
Ezéchiel  (xliii,  2  ;  même  comparaison  pour  le  bruit  des  ailes  des 
chérubins  dans  Ez.  i,  24).  —  «  Et  il  avait  en  sa  main  droite 
sept  étoiles.  »  — Trait  répété  ailleurs  (11.  i  ;  m,  i).  Comment  le 
Christ  tient  dans  sa  main  les  sept  étoiles,  il  ne  faut  pas  le  deman- 
der. L'image  n'est  pas  facile  à  réaliser  ;  mais  cette  image  est  une 
idée.  D'après  la  glose  qui  viendra  plus  loin  (i,  20),  les  sept  étoiles 
sont  encore  un  symbole  des  sept  communautés  ;  elles  sont 
leurs  anges  :  ce  doit  être  du  moins  une  de  leurs  significations, 
celle  que  l'auteur  lui-même  leur  attribue  de  son  point  de  vue 
chrétien  et  pour  l'équilibre  de  son  symbolisme  ;  mais  il  n'en 
faut  pas  conclure  que  là  s'épuise,  même  pour  lui,  toute  leur 
signification.  Pour  une  plus  facile  intelligence  de  l'image  on  a 
supposé(BoLL,  21)  que  les  sept  étoiles  seraient  une  constellation, 
celle  de  la  Petite-Ourse,  d'où  part  tout  le  mouvement  astral  (cf, 
DiETERicH,  Eine  Mithraslitargie,  14).  Ilest  possible,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  encore  tellement  aisé  de  se  figurer  la  Petite-Ourse  dans 
la  main  du  Christ  ;  mais,  quand  même  ce  rapport  serait  fondé, 
il  ne  s'ensuivrait  pas  qu'aucune  relation  mystique  ne  soit  censée 
exister  entre  les  sept  étoiles  et  les  sept  planètes.  Le  symbolisme 
de  notre  auteur  ne  doil  pas  être  aussi  décousu  qu'on  le  suppose. 
«  De  sa  boucheune  épée  à  deux  tranchants,  affilée,  sortait.  »  — 
Il  sera  encore  question  de  cette  épée  (11,  12,  t6;xix,  i5).  L'image 
est  plus  fâcheuse  encore  que  celle  des  sept  étoiles  dans  la  main 
du  Christ,  mais  elle  perd  aussi  de  son  étrangetési  l'on  en  regarde 
le  sens.  Ce  doit  être  en  tant  que  figure  des  sept  communautés, 
c'est-à-dire  de  l'Eglise,  et  des  sept  esprits  (ou  de  l'esprit  septi- 
forme)  qui  la  conduisent,  que  les  sept  étoiles  sont  dans  la  main 
du  Christ.  De  mèmel'épéeà  deux  tranchants  lui  sort  de  la  bouche 
parce  que  ce  glaive  est  sa  parole,  divinement  etïicace,  de  juge 
souverain.  Ici  l'origine  de  l'image  paraît  biblique  (le  rapproche- 
ment indiqué  par  Boll,  53,  n'est  pas  concluant  ;  cf.  Is.  xi,  4> 
le  roi  messianique  frappant  la  terre  avec  la  «  verge  de  sa  bouche  », 
et  tuant  le  méchant  par  «  le  souffle  de  ses  lèvres  »  ;  xlix,  2,  le 

A.  LoisY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  ti 
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Son  visage  était  comme  le  soleil  brillant  en  sa  force, 

"Et  quand  je  l'eus  vu, 
Je  tombai  à  ses  pieds  comme  mort  ; 
Et  il  mit  sa  droite  sur  moi. 
Disant  :  «  Ne  crains  pas. 
Je  siiifi,  moi,  le  premier  et  le  dernier, 

serviteur  de  lahvé  disant  de  Dieu  :  «  Il  a  rendu  ma  bouche 
semblable  à  une  épée  tranchante  »  ;  les  deux  tranchants  vien- 
nent de  Ps.  cxLix,  6  ;  cf.  Sag.  xviii,  i5,  i6  ;  II  Thess.  ii,  8  ; 
HÉBR.  IV,  12).  —  «  Et  son  visage  »,  —  l'aspect  de  sa  fii?ure  {'r^ 
o!/'.ç  ajTOj;  cf.  Jn.  XI,  44  '■>  /^i'»  ^4  ;  dans  Ap.  x,  i,  le  visage, 
TÔ -oôo-oj-ov,  d'un  ange  esl  de  même  comparé  au  soleil), —  «  était 
comme  le  soleil  brille  en  sa  force  »,  —  c'est-à-dire  comme  le 
soleil  dans  le  plein  de  son  ardeur  (cf.  Jug.  v,  3i).  C'est  le  trait 
dominant,  la  caractéristique  générale  de  cette  description.  Le 
Christ  est  soleil  dans  cette  vision  initiale  ;  tel  on  le  retrouvera 
dans  la  description  finale  de  son  triomphe  (xix,  11-16). 

«  Et  quand  je  l'eus  vu  »  —  en  ce  magnifique  et  terrifiant  appa- 
reil, —  (K  je  tombai  à  ses  pieds  comme  mort  ».  —  Trait  pris  de 
Daniel  (viu,  18  ;  x,  8-9  ;  cf.  Is.  vi,  5  ;  Ez.  1,  28  ;  Hénoch,  xiv, 
14,  24-25).  —  «  Et  il  porta  sa  droite  sur  moi,  disanl  :  «  Ne  crains 
pas.  »  —  Geste  emprunté  à  la  même  source  (Dan.  x_,  10-12  ; 
cf.  Mt.  XVII,  7).  Jean  ne  doit  pas  considérer  comme  un  inconnu 
celui  qui  lui  parle.  —  «  Je  suis  le  premier  et  le  dernier.  »  — 
Ainsi  parlait  naguère  Dieu  disant  (i,  8)  :  «  Je  suis  l'alpha  et  l'o- 
méga. »  Les  paroles  mises  dans  la  bouche  du  Christ  (et  qui  re- 
viendront ir,  S  ;  XXII,  i3)  sont  prises  d'lsaïe(xLiv,  6  ;xlviii,12), 
où  Dieu  les  dit  de  lui-même.  Bien  qu'il  ne  soit  pas  tout  à  fait 
sans  commencement,  le  Christ  participe  à  l'élernité  de  Dieu.  — 
«  Je  suis  le  vivant,  »  — encore  comme  Dieu,  dont  la  caractéris- 
tique est  d'être  le  Dieu  vivant  (cf.  iv,  9-10).  L'assertion  (6  ^^ov) 
n'est  point  à  sup[)rimer  (Wei.lhau.sen,  5),  sous  prétexte  qu'elle 
ne  lient  pas  au  contexte  ;  elle  vient  en  parallèle  à  l'assertion 
précédente, et  elle  supporte  ce  qui  suit;  sans  compter  qu'elle  est 
par  elle-même  éminemment  signilicativc.  On  dirait  que,  pour  ce 
qui  est  de  la  vie,  la  seule  différence  entre  Dieu,  le  vivant  par 
excellence,  et  le  Christ,  c'est  que  celui-ci  a  pu  mourir  ;  mais  il 
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'*  Celui  qui  vit, 
Moi  qui  fus  mort  ; 

Et  me  voici  vivant  pour  les  siècles  des  siècles, 
Et  j'ai  les  clefs  de  la  mort  et  de  l'enfer. 
*•  Ecris  donc  ce  que  tu  as  vu, 
Et  ce  qui  est, 
Et  ce  qui  doit  arriver  après  cela. 

n'est  mort  que  pour  revivre  à  jamais.  —  «  Et  j'ai  été  mort  », 
—   Entendons   :    <  Je    suis   celui  qui  vit  »    toujours,   «  et  qui 
pourtant  est  mort  »,   sauf  à   revivre.  —  «  Mais  me  voici  vivant 
pour  les  siècles  des  siècles.  »  —  Ce  qu'on  est  aussi  accoutumé 
à  entendre  comme  un  attribut  de  l'Eternel  (cf.iv,  9-10, x, 6).  Et  à 
raison  de  cette  vie  reconquise  pour  l'élernité,  —  «   j'ai  les  clefs 
de  la  mort  et  de  l'enfer,  »  —  non  pas,  sembie-l-il,  les  clefs  qui 
ferment  et    qui  peuvent   ouvrir    l'enfer,    royaume  de    la  mort, 
mais  plutôt,  la  mort  et  l'enfer  étant  personnifiés,  les   clefs  qui . 
permettaient  à  la  mort  et  à  l'enfer  de  déchaîner  à  volonté  les 
puissances  de  destruction  ;  les  clefs  sont  maintenant  aux  mains 
du  Christ,  qui  tient  par  là  même  en  son  pouvoir  et  l'Enfer  et  la 
Mort.  Par  sa  mort  suivie  de  résurrection,  le  Christ,  vainqueur  de 
la  mort  pour  lui-même,  est  censé  l'avoir  vaincue  tout  à  fait  et 
pour  toujours.   Le  vieux  mythe  du  dieu  qui  meurt  et  qui  ressus- 
cite prend  ici  une  ampleur  et  une  précision  qu'il   n'avait,  autant 
qu'il  est  permis  d'en  juger,    acquises   dans   aucune    des    reli- 
gions antiques.  Notre  passage  implique    la  descente  du    Chrift 
aux  enfers  et  sa  victoire   sur   les  puissances  infernales  (cf    M  t. 
XXVII,  5i-53);  il  peut  être  plus  risqué  d'y  retrouver  (avec  Cha  r- 
LKS,  1,  32)  la  prédication  aux  morts  (I  Pier.  m,  18-20  ;  iv,   6). 
Puisque  c'est  le  Christ  en  personne  qui  lui  parle  et  qui  ve  ut 
l'instruire,  le  voyant  peut  avoir   confiance   dans  ce  qu'il  voit  et 
dans  ce  qu'il  lui  sera  donné  d'apprendre.  —  «  Ecris  donc  ce  que 
tu  as  vu  »,  —  la  vision  même  dont  il  vient  d'être  favorisé, —  «  ce 
qui  e  st  »  —  littéralement  :  «  les  choses  qui  sont  »,  non  pas  :  «  ce 
que  c  ela  »,  la  vision  précédente,  «  signifie  ».  Les  choses  présentes 
sont  l'état  des  communautés, c'est-à-dire  de  l'Eglise,  sur  lequel  le 
Christ  lui-même  va  porter  un  jugement  qui  n'est  encore  qu'une 
critique  et  un  avertis  sèment.  La  formule  :  «  ce  qui  est  »,  annonce 
donc  les  sept  lellies.  —  «  El  ce  qui  doit  arriver  api  es  cela  »,  — 
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*°  Quant  au  secret  des  sept  étoiles 
Que  lu  as  vues  sur  ma  droite, 
Et  aux  sept  candélabres  d'or  : 
Les  sept  étoiles, 

Ce  sont  anges  des  sept  communautés  ; 
Et  les  sept  candélabres, 
Ce  sont  les  sept  communautés. 

ce  qui  arrivera  bientôt,  après  le  présent,  la  fm  qui  va  se  dérou- 
ler (cf.  Dan.  II,  28,  29,  45)-  Ces  mots  annoncent  la  révélalion  es- 
chatologique  qui  vient  après  les  sept  lettres  (cf.  iv,  i). 

Mais  avant  d'aller  plus  avant,  il  faut  dire  —  «  le  secret  des 
sej)l  étoiles  que  tu  as  vues  sur  ma  droite  et  »  —  ce  que  signifient 
—  cdes  sept  candélabres  d'or.  »  — Cet  énoncé  ne  vient  pas  en  der- 
nier élément  de  la  phrase  précédente,  à  moins  qu'on  ne  veuille 
priver  celle-ci  d'équilibre  logique.  Il  s'agit  de  faire  dire  par  le 
Christ,  préalablement  aux  deux  thèmes  principaux  qui  ont 
été  annoncés,  les  lettres  et  la  révélation  eschatologique,  le  mot 
du  thème  ou  delà  vision  préliminaire, «  ce  que  tu  as  vu  ».  Cela 
peut  s'exprimer  en  deux  lignes,  puisqu'il  n'y  a  réellement  à 
expliquer  que  les  sept  étoiles  et  les  sept  candélabres.  Le  mys- 
tère consiste  en  ce  que  «  les  sept  étoiles  sont  anges  des  sept 
communautés  »,  —  explication  qui  est  supposée  suffire  pour  que 
les  lecteurs  com{)rennent  qui  sont  ces  anges,  destinataires  des 
sept  lettres,  —  «  et  les  sept  candélabres  sout  les  sept  commu- 
nautés »,  —  aux(juelles  sont  préposés  les  sept  anges,  et  sur  les- 
quelles le  Christ  va  dire  son  avis  La  combinaison  rédaction- 
nelle n'est  point  exempte  d'artifice  ni  de  subtilité.  Il  est  permis 
de  trouver  par. trop  inégales  les  trois  parties  de  l'enseignement 
annoncé  par  le  (>hrist.  et  que  ce  plan  est  plutôt  théorique.  L'au- 
teur n'est  pas  un  grand  écrivain  ;  quelles  que  soient  dans  son 
œuvre  la  part  de  la  vision  et  celle  de  la  calme  réflexion,  il  ne 
domine  pas  de  très  haut  les  matériaux  abondants  qu'il  a  recueil- 
lis dans  sa  synthèse  prophétique.  D'ailleurs  l'explication  {)Our- 
rail  sembler  superflue,  et  l'on  a  pu  y  voir  une  addition  rédaction- 
nelle (non  seulement  pour  i,  20,  Wixlhauskn,  5,  mais  aussi 
pour  1,19,  IlEiTMiiixKU,  24^,  bien  que  cet  auteur  réduise  l'artifice 
en  traduisant  :  «  Ecris  ce  que  lu  as  vu  :  ce  qui  est  »  —  11-111, — 
«  comme  ce  ([ui  sera  »,  iv-xxi). 
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Cependant,  si  l'explication  des  sept  étoiles  et  des  sept  can- 
délabres est  présentée  comme  la  révélation  d'un  mystère  (cf. 
xiii,i8;  xvij,  7-9),  ce  peut  être  que  l'inlerprétalion chrétienne  de 
ces  choses  est  une  nouveauté,  soit  qu'elle  procède  d'une  intui- 
tion ou  vision  de  l'auteur,  soit  qu'elle  appartienne  à  la  doctrine 
mystique  d'une  école,  d'un  petit  groupe  de  croyants.  En  effet, 
les  sept  étoiles,  et  les  sept  candélabres,  aussi  les  sept  esprits 
sont  des  données  astrologiques,  mythologiques,  de  Ihéosophie 
pa'ienne,  cl  notre  auteur  a  plus  ou  moins  conscienceque  l'inter- 
prétation proposée  par  lui  est  une  adaptation,  bien  que  sans 
doute  il  la  tienne  pour  le  sens  vrai  des  symboles  dont  il  s'agit. 
Ces  symboles  ont  une  signitication  par  rapporta  l'œuvre  de  Dieu 
et  à  l'œuvre  du  Christ,  à  la  direction  du  monde  et  à  celle  de 
l'Eglise.  Sur  le  premier  point  l'auteur  ne  s'étend  pas  :  les  sept 
étoiles  doivent  être  aussi  bien  pour  lui  la  représentation  de  l'u- 
nivers astral,  des  sept  cieux  et  des  sei)t  arclianges  qui  président 
à  l'adm.inistralion  mondiale  ;  ou  bien,  si  l'on  veut  attribuer  à 
l'ordre  cosmologique  la  distinction  des  étoiles  et  des  candélabres, 
les  sept  candélabres  seront  les  astres  et  les  sphères,  les  sept 
étoiles  seront  les  sept  esprits  ou  les  sept  archanges.  Appliquant 
à  l'Eglise  le  même  symbole,  on  a  trouvé  que  sept  communautés 
notables,  figurant  l'Eglise,  correspondaient  aux  sept  astres  et 
aux  sept  sphères,  et  que  les  sept  esprits,  les  sept  archanges, 
assistants  du  Christ  dans  le  gouvernement  de  l'Eglise  comme 
ils  sont  assistants  de  Dieu  dans  le  gouvernement  de  l'univers, 
étaient  préposés  chacun  à  une  communauté,  comme  ils  sont 
préposés  à  une  section  du  monde.  Peut-être  les  candélabres 
ont-ils  été  dédoublés  des  astres,  pour  affecter  les  candélabres 
à  la  figuration  des  communautés,  en  réservant  les  astres 
pour  la  figuration  des  sept  esprits.  Les  sept  esprits  sont  les 
génies  des  communautés,  leurs  anges,  délégués  par  le  Christ 
à  leur  gouvernement.  Il  serait  risqué  d'attribuer  le  symbo- 
lisme des  sept  candélabres  et  celui  des  sept  étoiles  à  deux 
auteurs  différents.  Et  ce  doit  être  pousser  trop  à  l'abstraction 
la  pensée  de  noire  texte  qui;  de  voir  dans  les  sept  étoiles  l'idéal 
céleste  des  sept  communautés,  dans  les  candélabres  la  réalisation 
de  cet  idéal,  que  le  Christ,  qui  Ta  en  main,  peut  rendre  effectif. 
(Charles,  I,  34). 
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lY.  —  Les  sept  lettres 


Comme  on  n'écrit  pas  à  des  auges,  il  s'ensuit  que  les  sept 
lettres  ont  un  caractère  fictif  et  n'ont  à  peu  près  rien  d'une  cor- 
respondance réelle.  Mais,  à  raison  des  traits  particuliers  qu'elles 
ne  laissent  pas  de  présenter  et  qui  semblent  en  désaccord  avec 
le  point  de  vue  général  du  livre,  on  a  supposé  qu'elles  pouvaient 
appartenir  au  travail  rédactionnel,  ou  bien,  au  contraire,  avoir 
existé  d'abord,  soit  par  elles-mêmes  (Wellhausen),  soit  dans 
une  des  sources  principales  du  livre (Spitta,  J.  Weiss^  Heitmûl- 
1er)  et  avoir  été  glosées  ensuite  dans  la  rédaction  ;  ou  bien  en- 
core, se  fondant  sur  l'unité  du  style,  et  admettant  le  dédouble- 
ment du  point  de  vue,  on  a  soutenu  que  l'auteur  lui-même,  qui 
avait  réellement  écrit  aux  sept  communatités  plusieurs  années 
avant  de  composer  l'Apocalypse,  et  sans  envisager  de  persécu- 
tion générale,  aurait  ensuite  incorporé  les  lettres  dans  son  livre, 
en  les  complétant  pour  les  adapter  à  ses  prévisions  actuelles  et 
à  leur  destination  universelle  (Charles,  I,  4^)  Resterait  à  savoir 
si  le  double  point  de  vue  ne  résulterait  pas  de  la  position  où 
Tauteur  s'est  mis  en  s'adressant  à  sept  communautés  qui  repré- 
sentent l'Eglise  entière.  Réduites  en  étendue  par  les  hypothèses 
critiques,  les  lettres  demeurent  coordonnées  et  n'ont  toujours 
pas  le  caractère  d'une  véritable  correspondance. 

Que  le  Christ  se  serve  d'un  prophète  pour  écrire  à  des. ar- 
changes avec  lesquels  il  peut  traiter  sans  intermédiaire,  alors 
que  le  prophète  n'a  point  accès  auprès  d'eux,  la  combinaison 
peut  sembler  étrange  ;  mais  on  doit  considérer  que  l  auteur 
opère  et  qu'il  veut  opérer  avec  des  symboles  traditionnellement 
donnés,  dont  il  tire  le  medleur  parti  qu'il  peut,  selon  la  méthode 
qu'il  croit  devoir  suivre,  et  que,  dans  la  réalité,  les  leçons  (jue  le 
Christ  est  censé  donner  aux  anges  des  comnmnaulés  sont  des 
avertissements  adressés  aux  communautés  mêmes,  à  toutes  les 
communautés,  dont  les  sept  représentent  des  types  assez  peu 
variés.  Faute  de  comprendrele  véritable  caractèredes  lettres,  on  a 
voulu  reconnaître  dans  les  anges  des  comnmnautés  tels  individus 
humains  auxquels  conviendrait  plus  ou  moins  ce  (jualilicatif. 
Ainsi  l'on  a  vu  souvent  dans  «  l'auge  de  la  communauté   w  sou 
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"A  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Ephèse  écris  ^ 

«  Ainsi  parle  celui  qui  lient  les  sept  étoiles  en  sa  droite, 
Qui  marche  au  milieu  des  sept  candélabres  d'or. 

évèque  ;  mais, outre  qu'une  telle  image  ferait  équivoque  dans  le 
livre,  où  partout  ailleurs  les  anges  sont  des  esprits  célestes,  il  est 
évident  parle  contenu  des  lettres  que  celles-ci  visent  les  commu- 
nautés,non  des  hommes  qui  auraient  été  chargés  de  leur  direction. 
A  plus  forte  raison  ne  peut-on  songer  à  voir  dans  les  anges  des 
communautés  leurs  envoyés,  réels  ou  fictifs,  (jui  seraient  censés 
leur  transmettre  la  communication  céleste  :  on  n'adresse  pas 
une  lettre  au  messager  qui  la  porte, et  la  teneur  même  de  celles-ci 
répugne  à  l'hypothèse. 

La  première  lettre  est  adressée  à  la  communauté  d'Ephèse. 
Rien  de  plus  naturel,  Ephèse  étant  la  capitale  delà  province,  et 
sa  communauté  étant  probablement  la  plus  nombreuse,  certai- 
nement la  plus  ancienne.  Il  est  plus  douteux  que  l'auteur  ait  eu 
égard  au  souvenir  de  Paul,  de  Timothée,  d'Apollos,  dont  il  ne 
dit  rien.  Quant  au  personnage  apostolique  du  nom  de  Jean  qui 
est  venu  s'établir  dans  la  communauté  déjà  fondée,  et  que  la  tra- 
dition a  identifié  à  l'apôtre  Jean,  ou  ne  s'étonnera  pas  qu'il  n'en 
dise  mot  aux  Ephésiens,  si  c'est  lui-même,  ou  si  cet  autre  Jean 
vit  encore.  —  «  A  lange  de  la  communauté  qui  est  à  Ephèse 
écris  ».  —  La  suscriptionne  convient  réellement  qu'à  une  prophé- 
tie,non  à  une  lettre  véritable  ;  aussi  bien  la  forme  de  la  commu- 
nication est-elle  celle  de  la  prophétie.  —  «  Ainsi  parle  celui  qui 
tient  les  sept  étoiles  en  sa  droite  ».  —  D'après  le  symbolisme 
indiqué,  il  faudrait  entendre  :  celui  qui  a  autorité  sur  les  sept 
anges.  —  «  Qui  marche,  au  milieu  des  sept  candélabres  d'or  »,  — 
c'est-à-dire  qui  est  le  chef  et  le  maître  des  sept  communautés, de 
toutes  les  Eglises. Mais  l'auteur  s'en  lient-il  lui-même  à  cette  inter- 
prétation morale,  et  ne  songe-t-il  pas  tout  autant,  sinon  davantage, 
au  Christ,  seigneur  de  l'univers,  qui  règne  sur  tous  les  cieux 
et  leurs  archanges  ?  En  tout  cas,  ce  qui  va  suivre  nous  est  présenté 
comme  un  oracle  personnel  du  Christ.  Systématiquement  l'au- 
teur reprendra  dans  chaque  lettre  un  des  traits  de  la  description 
qu'il  a  faite  d'abord  du  Christ  (ici  c'est  i,  i2-i3,  i6)  :  en  quoi 
apparaît  le  caractère  artiticiel   de   la  composition.    La  formule 
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^  Je  connais  tes  œuvres, 
Ton  labeur  et  ta  patience, 
Et  que  tu  ne  peux  supporter  les  méc liants  ; 
Que  tu  as  éprouvé  ceux  qui  se  disent  apôtres 
Et  ne  le  sont  pas, 
Et  que  tu  les  as  trouvés  menteurs  ; 

qu'on  vient  de  lire  se  retrouvera  (iii,i),  légèrcmeat  modifiée,  en 
tête  de  la  lettre  à  Sardes. 

«Jeconuais»,  — le  Christ  connaît  tout, — «  tes  œuvres»,  — c'est- 
à-dire —  «  tonlabeur»,  —  le  travail  pénible  auquel  se  livre  spon- 
tanément ta  foi  (même  formule  ii,  19  ;  m,  i,  8,i5)  —  «  et  ta 
patience  »,  —  la  patience  avec  laquelle  lu  subis  les  épreuves  et 
tribulations  auquelles  cette  même  foi  est  exposée  (cf.  I  ïhess. 
I,  3),  —  «  et  que  tu  ne  peux  supporter  les  méchants»,  —  la  lutte 
contre  ceux-ci  étant  une  partie  du  labeur  dont  il  a  été  parlé 
d'abord,  si  ce  n'est  ce  labeur  même  ;  —  «  et  que  tu  as  éprouvé 
ceux  qui  se  disent  apôtres  sans  l'être  »,  — étant  de  ces  méchants 
qu'on  vient  de  signaler,  si  toutefois  ils  ne  s'identifient  complè- 
tement avec  eux,  —  «  et  que  tu  les  as  trouvés  menteurs  »,  — 
ayant  réussi  à  démasquer  leur  perfidie.  Ce  signalement  en  gros 
mots  ne  permet  pas  de  discerner  avec  précision  le  caractère  des 
individus  dont  il  s'agit.  Avec  un  peu  de  bonne  volonté  l'on  peut 
trouver  dans  le  dernier  trait  une  allusion  à  des  hérétiques  récem- 
ment dénoncés  et  chassés.  Ces  hérétiques  se  confondent  plus  ou 
moins  avec  les  Nicolaïles  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin 
(11,  6),  les  Nicolaïtes  étant  le  groupe  mal  pensant  dont  les  faux 
apôtres,  exclus  delà  communauté,  sont  les  chefs.  Mais  qui  sont 
les  Nicolaïtes  ? 

Leur  nom  peut  être  fictif,  comme  celui  de  la  femme  Jéza- 
bel  (1,20).  Le  rapport  de  cette  hérésie  avec  le  diacre  Nicolas 
(AcT.  VI, 5i)  paraît  être  une  conjecture  de  la  tradition  et  ne 
nous  apprendrait  rien  (juant  à  la  nature  de  la  doctrine  incri- 
minée. Ce  que  l'auteur  en  dira  dans  les  lettres  suivantes  ne  sera 
guère  [)lus  net  que  ce  qu'on  eu  lit  dans  celle-ci  ;  mais  c'est 
après  analyse  de  toutes  les  lettres  qu'il  conviendra  de  fornniler 
une  conclusion.  De  ce  que  Paul  parle  de  faux  apôtres  à  propos 
de  judaisants   (11  Cou.  xi,  i3)  il  ne  suit  aucunement  que  notre 
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Que  tu  as  patience, 

Que  tu  as  (beaucoup)  suppoi'té  à  cause  de  mon  nom, 

Et  que  tu  n'as  pas  été  fatigué. 

*  Mais  j'ai  contre  toi 
Que  ton  amour  premier  tu  as  abandonné. 


auteur  ait  en  vue  des  judaïsants  ou  une  hérésie  judaïsante. 
Ce  qu'il  dira  des  Nicolaïtes  et  de  Jézabel  favorise  une  hypo- 
thèse contraire,  celle  d'une  hérésie  antilégaliste.  Mais  le  nom 
d'apôtre  a  pendant  assez  longtemps  désigné  des  prédicateurs 
ambulants  comme  les  premiers  missionnaires  de  l'Evangile.  Que 
Paul  lui-même  et  ses  adhérents  soient  visés,  beaucoup  l'ont 
supposé  (école  de  Tubingue,  Renan,  etc.);  mais  nos  lettres  nous 
transportent  à  une  époque  déjà  bien  éloignée  de  Paul  ;  sans 
compter  que  l'hypothèse  est  en  rapport  avec  une  conception  du 
christianisme  judaïsant,  du  rôle  de  Paul,  et  de  l'âge  apostolique, 
qui  s'éloigne  grandement  de  la  réalité.  Les  hérétiques  dont  il 
s'agit  peuvent  procéder  en  quelque  façon  de  Paul,  mais^  au 
temps  où  nous  sommes,  les  communautés  fondées  par  Paul  ne 
se  distinguent  point  des  autres,  et  la  preuve  en  est  dans  l'énu- 
mération  même  des  sept  Eglises. 

«  Tu  as  patience.  »  —  Ce  qui  précède  commente  le  «  labeur  » 
dont  il  a  été  parlé  ;  l'auteur  reprend  de  même  ce  qu'il  a  dit  de 
la  «  patience  ».  —  «  ïu  as  supporté  »  —  ennuis  et  persécutions 
—  «  à  cause  de  mon  nom  ».  —  Il  s'agit  de  persécutions  subies 
dans  le  passé,  et  qui  sans  doute  n'ont  aucun  rapport  avec  la 
lutte  contre  1  hérésie.  —  «  Et  tu  ne  t'es  pas  fatigué  ».  —  Jeu  de 
mots  :  la  chrétienté  d'Ephèse  n'a  pas  senti  la  peine  (oj  xsxo-Laxa:) 
de  souffrir  persécution  avec  patience,  bien  qu'elle  se  soit  donné 
de  la  peine  (xô-oç,  11,2)  à  combattre  les  hérétiques.  Propos  géné- 
raux et  lointains,  ces  considérations  sur  les  mérites  de  la  com- 
munauté éphésienne  depuis  sa  fondation  étant  prises  de  très 
haut.  Gomme  il  en  sera  de  même  pour  les  démérites,  on  pour- 
rait presque  se  demander  jusqu'à  quel  point  ces  traits  caracté- 
risent spécialement  la  communauté  qu'elles  concernent  et  n'au- 
raient pas  pu  s  appliquer  aussi  bien  à  telle  ou  telle  autre. 

«  Mais  j'ai  contre  toi  que  tu  as  abandonné  ton  premier 
amour»,  — la  pratique  de  la  charité  envers  le  prochain  (n,  19), 
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*  Souviens- loi  doue  d'où  tu  es  tombé, 
Repens-toi 

Et  fais  tes  premières  œuvres  ; 

Sinon, 

Je  viendrai  à  toi, 

Et  je  déplacerai  ton  candélabre  de  son  lieu, 

Si  tu  ne  le  repcns. 

*  Mais  tu  as  ceci  : 

Que  tu  hais  les  œuvres  des  Nicolaïles, 


où  il  faudrait  supposer  que  la  communauté  d'Ephèse  sest  relâ- 
chée, nonobstant  l'ardeur  de  son  zèle  conlre  les  hérétiques  et  sa 
constance  dans  les  persécutions.  —  «  Souviens-toi  donc  d'où  tu 
es  tombé  »,  —  de  ce  qu'a  été  la  ferveur  de  la  vertu  première; 
—  ((  repens-toi  », —  reviens  à  de  meilleurs  sentiments,  —  «  et  fais 
tes  premières  œuvres  »,  —  réalise  de  nouveau  en  acte  la  per- 
fection de  la  charité.  Par  où  l'on  voit  que  les  «  œuvres  »  louées 
d'abord  n  étaient  point  celles-là. —  «  Sinon,  je  viendrai  à  toi,  et 
je  déplacerai  de  son  lieu  ton  candélabre»  — Le  candélabre  étant 
la  communauté  même  (1,20),  il  est  évident  que  le  discours 
s'adresse  à  la  collectivité  des  lidèles  éphésiens.  La  menace  ne 
signide  pas  que  la  communauté  cesserait  de  briller  devant  le 
monde  (au  sens  de  Mat.  v,  14-16,  que  l'auteur  n'a  certainement 
pas  en  vue),  mais  qu'elle  cesserait  d'exister.  Sans  doute  avait-on 
déjà  vu  des  groupes  chrétiens  s'évanouir  de  la  sorte.  S'il  en 
était  ainsi  du  groupe  é[)hésien,  son  candélabre  serait  changé  de 
l)lace,  c'est-à-dire  qu'un  autre  groupe  chrétien  lui  serait  substi- 
tué dans  la  série  symbolique  des  sept  conmmnautés  et  qu  il  héri- 
terait aussi  de  son  ange  ou  patron  céleste.  Ainsi  la  menace  n'est 
pas  en  rapport  direct  avec  le  jugement  dernier.  On  conçoit  que 
1  auteur,  s'adrcssant  à  une  communauté  vivante,  ait  pu  émettre 
une  pareille  menace,  en  négligeant  provisoirement  la  perspective 
générale  de  son  livre  et  la  menace  du  chàliment  éternel.  —  u  Si 
tu  n(;  te  repcns  »  —  [)ourrait  cire  une  répétition  inutile,  mais 
ré(|uilibre  rythmique  ilu  [)assage  semble  plutôt  la  réclamer. 
((  Mais  tu  as  ceci  »  —  pour  toi,  tu  as  ce  mérite,  —  «  (jue  lu 
hais  les  œuvies  des  Nicolaïles  ».  —  (^omme  lauleur  rappelle  un 
des  mérites  attribués  d'abord  par  lui  aux  Ephésiens,  il  s'ensuit 
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Que  moi  aussi  je  hais. 

'  Qui  a  oreille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés. 
Au  vainqueur, 

que  les  hérétiques  signalés  plus  haut,  (ii,  2)  sont  qualifiés  main- 
tenant deNicolaïtes;plas  loin(ii,i4)onieur  atribuera  la  doctrine 
deBalaam,qui  se  trouvera  identique  à  celle  de  la  femme  Jézabel 
(11,20).  Tout  cela  ne  nous  apprend  rien.  On  a  conjecturé,  mais 
non  prouvé,  que  Nicolas  était  ici  un  équivalent  étymologique  de 
Balaam  ;  le  nom  peut  être  fictif,  abstraction  faite  de  ce  rappro- 
chement. Les  chrétiens  d'Epiièse  entrent  dans  les  sentiments 
du  Christ  en  délestant  les  œuvres  des  Nicolaïtes,  —  «  que  moi 
aussi  je  hais  ».  —  Une  telle  façon  de  parler  semblerait  indi- 
quer, et  la  suite  confirme,  que  Thérésie  des  Nicolaïtes  avait  des 
conséquences  pratiques  plus  choquantes  pour  le  christianisme 
commun  que  ses  doctrines. Non  qu'ils  n'eussent  point  de  doctrines 
particulières,  une  gnose  spéciale;  mais  notre  prophète,  peu  enclin 
aux  spéculations  Ihéologiques,  élail  fort  capable  de  les  négliger, 
pour  s'attaquer  surtout  au  laxisme  moral,  ou  plus  exactement 
aux  accrocs  faits  à  la  discipline  chrétienne  telle  qu'il  la  concevait 
et  que  la  pratiquait  la  communauté  d'Ephèse. 

Il  est  si  vrai  que  ces  lettres  ne  sont  pas  des  lettres  adressées  à 
des  communautés  particulières, mais  une  lecture  destinée,  comme 
le  gros  du  livre,  à  toutes  les  Eglises,  que  l'auteur  prend  toujours 
soin,  à  la  fin,  de  s'adresser  k  tous  les  chrétiens  indistinc- 
tement. —  «  Qui  a  oreille  entende  ce  que  lEsprit  dit  aux 
communautés  ».  —  L'esprit  dont  il  s'agit  est  l'esprit  prophétique, 
agent  de  la  révélation,  sans  doute  aussi  l'esprit  du  Christ, 
puisque  c'est  le  Christ  qui  dicte  ces  lettres  pour  les  communautés. 
Par  ailleurs  cet  esprit  semble  se  distinguer  des  sept  esprits 
et  ne  pouvoir  être  compté  parmi  eux.  C'est  une  puissance  moins 
individualisée,  plus  intime  au  croyant,  au  prophète,  à  l'Eglise 
même.  Il  n'est  point  pourtant  tellement  éloigné  des  sept  esprits 
ou  génies  des  sept  communautés,  qu'il  ne  puisse  tigurer 
(xxii,i7)  à  côté  de  l'Epouse,  c'est-à-dire  de  l'Eglise,  à  peu  près 
dans  les  mêmes  conditions  que  les  sept  esprits  ou  anges  à  côté 
des  sept  communautés. 
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Je  lui  donnerai  à  mangei"  de  l'arbre  de  la  vie, 
Qui  est  dans  le  paradis  de  Dieu.  » 

*  Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Smyrne  écris  : 
«  Ainsi  parle  le  premier  et  le  dernier. 

Cette  apostrophe  au  croyant  se  complète  d'une  promesse  :  — 
a  Au  vainqueur  »  —  dans  le  combat  conlre  les  puissances  enne- 
mies de  Dieu  eL  du  Christ,  au  martyr  chrétien  (cf.  Charles,  1,54), 

«je  donnerai  à  manger  de  l'arbre  de  la  vie  »,  —  du  fruit  de  cet 

arbre,  fruit  refusé  au  premier  iiomme  (Gen.  ii,  9  ;  m,  22). 
L'arbre  subsis  e  encore  —  «  dans  le  paradis  de  Dieu  »,  —  en 
Eden,  où  Dieu  l'a  produit  en  créant  le  monde.  Plusieurs  témoins 
lisent  :  a  mon  Dieu  »,  ce  qui  accentue  le  rapport  intime  du 
Fils  de  l'homme  avec  Dieu,  mais  témoigne  d'un  subordinatio- 
nisme  tellement  accentué  que  la  théologie  a  pu  de  bonne  heure 
en  être  choquée.  On  trouvera  l'arbre  de  vie  à  la  fin  du  livre 
(xxii,  2-14  ;  cf.  Test.  Levi,  xviii,  if  ;  Hénoch,  xxii,  4  ;  xxv,  4,3). 
Il  convenait  que  l'arbre  dévie  fût  transporté  dîins  la  Jérusalem 
nouvelle.  Noti  auteur  le  prend  en  symbole  et  sacrement  d'im- 
mortalité. On  tncontrera  aussi  plus  loin  l'eau  de  la  vie  (xxi,  6, 
XXII, 17),  qui  a  le  même  sens,  mais  à  l'occasion  de  laquelle  est 
accentuée  la  gratul  é  du  salut. 

Chacune  des  se,)t  lettres  se  termine  ainsi  par  une  promesse 
en  rapport  avec  la  récompense  (inale,  un  élément  eschatolo- 
gique  emprunté  à  la  description  du  monde  à  venir,  comme  le 
préambule  contient  un  élément  emprunté  à  la  description  du 
Christ  glorieux.  L'apostrophe  au  chrétien  en  général  n'est  pas 
un  indice  de  double  rédaction,  puisque  les  sept  lettres  ont  été 
écrites  ensemble  pour  être  lues  toutes  par  les  communautés 
destinataires,  et  les  lettres  deviendraient  singulièrement  étriquées 
et  insigniliautes  si  l'on  en  voulait  retrancher  les  finales,  avec  ce 
qui  est  dit  des  Nicolaïtes  (ici  11,  6-7,  et  [)assages  correspondants 
des  autres  lettres). 

«  A  l'ange  de  la  c  >m  u  niaulé  qui  est  à  Smyrne,  écris  ».  — 
On  ignore  dans  (juclles  comlilious  fui  fondée  cette  commu- 
nauté, dont  lorigiae  peut  remonter  jus(iu'au  temps  de  Paul 
(cf.  Acr.  vin:,  10).  La  Icllre  à  Smyrne  fait  valoir  d'abord  la 
quasi-éternité  du  Cliiisl.  —  «  Ainsi  parle   le  premier  et  le  der- 
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Celui  qui  fut  mort  et  qui  a  revécu. 

"  Je  connais  ta  tribulation 
Et  ta  pauvreté, 
—  Pourtant  tu  es  riche,  — 

Et  le  blasphème  de  ceux  qui  se  disent  être  Juifs, 
Et  ne  le  sont  pas, 
Mais  synaoroçue  de  Satan. 


nier,  celui  qui  fut  mort  et  qui  a  revécu.  »  —  C'est,  avec  des 
variantes  accessoires,  ce  que  leChrist  lui-même  (1,17-18)  vient  de 
dire  à  Jean  (cf.  xiii,  14,  ee  qui  est  dit  de  l'Antichrist).  A  ce 
trait  correspondra  la  promesse  finale  (11,10). —  «Je  connais  ta 
tribulation  »,  —  les  persécutions  par  toi  subies.  Elément  déjà 
rencontré  dans  la  lettre  précédente,  et  sans  doute  s'agit-il  des 
mêmes  persécutions.  —  «  Et  ta  pauvreté».  —  Dans  l'ordre  tem- 
porel s'entend  ;  c'est  pourquoi  l'auteur  se  reprend  pour  faire 
remarquer  l'avantage  de  cette  pauvreté.  —  «  Pourtant  tu  es 
riche  »,  —  dans  l'ordre  spirituel,  —  (^  Et  le  blasphème  »,  — les 
piopos  injurieux  et  la  calomnie —  «  de  ceux  qui  re  disent  Juifs 
et  qui  ne  le  sont  pas,  mais  qui  >,  —  au  lieu  d'être  peuple  de  Dieu, 
sont  —  «  synagogue  de  Satan  ».  —  Formule  parallèle  à  ce 
qu'on  a  lu,  dans  la  lettre  précédente,  touchant  les  faux  apôtres. 
Mais  les  interprètes  ne  manquent  pas  de  rappeler  que  Smyrne 
possédait  une  juiverie  importante,  et  l'on  admet  que  les  per- 
sécutions seraient  venues  de  là  contre  les  fidèles  de  Smyrne  : 
les  persécuteurs  seraient  traites  de  faux  Juifs  et  de  synagogue 
(le  Satan,  parce  qu'ils  ne  reconnaissent  pas  le  Christ,  les  vrais 
•luils  étant  les  chrétiens.  Ce  sont  là  des  précisions  auxquelles 
l'auteur  pourrait  bien  n'avoir  pas  songé.  La  correspondance 
des  faux  Juifs  avec  les  faux  apôtres  inviterait  plutôt  à  voir  dans 
ceux-là  les  mêmes  sectaires  que  dans  ceux-ci.  Noter  que  les 
chrétiens  ont  de  très  bonne  heure  abandonné  aux  Juifs  le  mot 
«  synagogue  »  et  gardé  pour  eux  «  église  »  (Jac  ,  11,  2,  est  le  seul 
passage  du  nouveau  Testament  où  o-jvaywy/]  3e  rencontre  pour 
désigner  l'assemblée  chrétienne).  Les  blasphèmes  des  prétendus 
Juifs  seraient  leurs  faux  principes,  et  les  faux  Juifs  seraient  des 
chrétiens  qui  se  prévaudraient  de  leurqualilé  de  Juifs  ou  de  vrais 
Israélites  en  tant  que  vrais  croyants,  comme  autrefois  Paul,  pour 
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'"  Ne  redoute  pas  ce  que  tu  dois  souffrir. 

Voici  que  le  diable  va  jeter  des  vôtres  en  prison 

Pour  que  vous  soyez  éprouvés 

Et  que  vous  ayez  tribulation  dix  jours. 

Sois  fidèle  jusqu'à  mort, 

Et  je  te  donnerai  la  couronne  de  la  vie. 

"  Qui  a  oreille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés 

Le  vainqueur, 
II  ne  sera  pas  atteint  de  la  seconde  mort.  » 

se  recommander  eux-mêmes.  Le  thème  général  de  la  seconde 
lettre  serait  le  même  que  celui  de  la  première,  avec  de  légères 
variantes  de  forme,  pour  éviter  la  monotonie. 

«Ne  redoute  pas  ce  que  lu  dois  souffrir.  »  —  Ici  la  persécu- 
tion reste  en  perspective,  bien  que  la  communauté  l'ait  éprou- 
vée déjà  dans  le  passé  (^ii,  19).  —  «  Voici  que  le  diable  va  jeter 
quelques-uns  d'entre  vous  en  prison .  »  —  Il  ne  faut  pas  se 
hâter  de  substituer  les  Juifs  au  diable  comme  initiateurs  de  la 
persécution,  puisque,  dans  la  réalité,  la  prison  suppose  interven- 
tion des  autorités  païennes.  Rien  n'oblige  d'identifier  à  la 
synagogue  de  Satan  le  diable  persécuteur.  Le  diable  peut  avoir 
bien  d'autres  suppôts  que  les  Juifs.  —  «  Pour  que  vous  soyez 
éprouvés  » — dans  votre  foi  et  votre  courage,  —  a  et  que  vous  ayez 
tribulation  dix  jours  durant  ».  —  Terme  qui  signifie  une  per- 
sécution courte  (cf  Dan.  i,  12.  14  ;  Nombk.  xi,  19).  Une  telle 
prédiction  n'a  pas  eu  besoin  d'être  faite  après  coup.  Exhorta- 
tion :  — «  Sois  fidèle  jusqu'à  la  mort  », —  s'il  le  faut,  à  travers 
toute  persécution,  —  «  et  je  te  donnerai  la  couronne  de  la  vie  », 
—  la  couronne  de  l'immortalité.  C'est  la  couronne  qui  convient 
à  pareille  victoire  et  à  la  qualité  royale  des  élus  (cf.  t,  6;  v,  10). 
La  couronne  de  la  vie  peut  être  celle  qui  consiste  dans  la  vie 
éternelle,  ou  plutôt  celle  qui  appartient  à  l'immortalité.  Allusion 
possible  aux  couronnes  décernées  dans  les  jeux  (cf.  HTim.iv,8). 

Appel  à  tout  lecteur  chrétien:  —  «  Qui  a  oreille  »,  etc.  —  Pro- 
messe générale  formulée  en  un  trait  de  l'eschatologie:  —  «Le 
vainqueur  ne  sera  pas  atteint  par  la  seconde  mort.»  —  Ainsi  qu'il 
apparaîtra  plus  loin(xx,  6;  xxi,8),  l'auteur  appelle  seconde  mort 
la  damnation  éternelle,  la  sentence  de  réprobation  qui  frappera 
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*'Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Terga me  écris  : 
«  Ainsi  parle  celui  qui  a  l'épée 
A  deux  tranchants,  affilée. 
"  Je  sais  où  tu  demeures, 
Là  où  est  le  trône  de  Satan. 


tous  les  pêcheurs  dans  le  jugement  dernier,  et  après  laquelle  ils 
seront  jetés  dans  l'étang  de  feu.  De  la  première  mort,  la  mort  na- 
turelle, il  y  a  retour,  mais  pas  de  cette  mort  des  damnés.  A  pro- 
pos de  «  la  seconde  mort  n,  il  n'est  pas  indifférent  de  noter 
que  le  Livre  des  morts,  dans  l'ancienne  religion  de  l'Egypte, 
est  dominé  par  la  préoccupation  d'épargner  au  défunt  d'être 
mis  à  mort  une  seconde  fois  dans  l'enfer  (cf.  Boll,  49)-  D'ailleurs 
l'idée  et  l'expression  se  rencontrent  dans  les  targums  (voir 
Charles,  L  og). 

«  Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Pergame,  écris  ».  — 
Troisième  lettre.  Trait  emprunté  à  la  description  du  Christ  :  — 
«  Ainsi  parle  celui  qui  a  »,  —  sortant  de  sa  bouche  (i,  i6),  — 
((  l'épée  à  deux  tranchants,  affilée  ».  —  Cetle  épée  va  servir 
à  l'extermination  des  Nicolaïtes  (ii,  i6).  Dans  la  première  lettre 
également,  il  y  a  correspondance  entre  la  mention  des  sept 
candélabres  fii,  2)  et  la  menace  de  déplacement  pour  le  candé- 
labre d'Ephèse  (11,  5)  ;  de  même,  dans  la  seconde,  entre  le  Christ 
mort  et  vivant  (11,  8)  et  la  couronne  de  vie,  la  dispense  de  la 
seconde  mort  (vv.  lo-ii).  —  Déclaration  relative  à  l'état  de  la 
communauté  de  Pergame  :  —  «  Je  sais  où  tu  demeures,  »  — 
c'est  un  lieu  périlleux,  —  «  là  où  est  le  trône  de  Satan.  » —  Plus 
loin  (xiii,  2  ;  xvi,  lO),  le  trône  de  Satan  est  Rome,  résidence  de 
l'empereur  divinisé.  Si  le  trône  de  Satan  est  à  Pergame,  ce  ne 
doit  pas  être  parce  qu'on  y  rencontrait  le  culte  d'Esçulape  avec 
son  serpent,  ni  à  raison  du  grand  autel  de  Zeus  qui  était  sur 
l'acropole  (voir  cependant  Holl,  112),  ni  précisément  parce  que 
les  chrétiens  y  avaient  été  persécutés  plus  tôt  et  'avec  plus 
d'acharnement  qu'ailleurs,  ni  à  cause  des  Nicolaïtes,  mais 
parce  que  Pergame  possédait  le  plus  ancien  temple  de  Rome  et 
d'x\uguste,  érigé  dès  l'an  29  avant  noire  ère.  Ce  temple  et  son 
sacerdoce  devaient  être  en  abomination  spéciale  aux  yeux  de 
notre  auteur,  et  leur  présence  aussi  a  pu   contribuer  à  rendre 


0(1  APOCALYPSE    DE    JEAN,    II,    13 

Tu  retiens  mon  nom, 

Tu  n'as  pas  renié  la  foi  en  moi, 

Même  dans  les  jours  d'Antipas, 

Mon  témoin, 

Mon  fidèle. 

Qui  a  été  tué  chez  vous, 

Où  Satan  habite. 


particulièrement  délicate  la  position  des  chrétiens,  réfractaires 
au  culte  impérial.  L'on  est  donc  ici  en  présence  d'une  situation 
vraiment  spéciale,  mais  dont  la  significalion,  si  l'on  peut  dire, 
ne  laisse  pas  d'èlre  universelle;  et  c'est  pourquoi  l'auteur  la 
relève,  insistant  sur  la  constance  dont  a  fait  preuve  la  commu- 
nauté de  Pergame,  plus  exposée  que  d'autres  à  une  persécution 
qui,  dans  une  occasion  donnée,  a  fait  un  martyr.  La  circons- 
tance est  à  noter:  des  exécutions  sanglantes  ont  eu  lieu  en  assez 
grand  nombre  ailleurs;  pour  la  province  d'Asie  il  y  a  eu  et  il  y 
a  encore  beaucoup  de  vexations, et  de  graves  dangers  en  perspec- 
tive; mais  pour  ce  qui  est  des  martyrs,  il  y  a  celui  de  Pergame. 
«  Tu  retiens  mon  nom,  tu  n'as  pas  renié  ma  foi  ».  —  La  com- 
munauté de  Pergame  n'a  pas  fléchi  dans  sa  foi  au  Christ,  — 
a  même  dans  les  jours  », —  on  ne  saurait  dire  si  ces  jours  sont 
très  éloignés,  —  «  d'Antipas  »,  —  le  temps  de  la  persécution 
étant  désigné  par  le  nom  même  du  martyr,  —  «  mon  témoin, 
mon  fidèle,  qui  fut  tué  chez  vous,  où  Satan  habite  ».  —  Antipas 
est  donc  mort  martyr  à  Pergame;  il  appartenait  à  la  commu- 
nauté du  lieu,  que  son  sort  n'a  point  effrayée.  Le  martyre  semble 
expliqué  par  le  fait  que  Satan  habite  h  Pergame;  ni  Esculape, 
ni  le  temple  de  Zeus  ne  rendraient  sulïisamment  compte  de  cette 
particularité.  Antipas  sera  mort  pour  contravention  au  culte 
impérial,  soit  pour  avoir  protesté  contre  ce  culte,  soit  pour  avoir 
refusé  d'y  participer  dans  une  circonstance  où  il  était  censé  le 
devoir.  Antipas  est  cité  en  type  du  martyr.  On  remarquera  que 
le  souvenir  d'Antipas  n'est  point  rappelé  pour  lui-nu'ine.  mais 
en  tant  qu'illustrant  le  courage  persévérant  de  la  communauté 
dont  il  a  l'ail  partie.  C  est  ce  courage  qui  est  recommandé  en 
exemple  à  toutes  les  communautés.  Dès  maintenant  elles  sont 
prémunies  contre  le  culte  de  la  Bêle. 
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"  Mais  j'ai  contre  toi  (ce)  peu, 
Que  tu  as  là 

Des  gens  retenant  la  doctrine  de  Balaam, 
Qui  instruisit  Balac 

A  jeter  scandale  devant  les  fils  d'Israël 
Pour  qu'ils  mangeassent  idolothyles  et  forniquassent. 
"Ainsi  as-tu,  toi  aussi, 
Des  gens  retenant  pareillement  la  doctrine  des  Nicolaïtes. 

Ombre  au  tableau  :  la  présence  de  Nicolaïtes,  qui  semblent 
tolérés  à  Pergame,  tandis  qu  Ephèse  les  a  rejetés. —  «  Mais  j'ai 
contre  loi  un  peu  »,  —  non  pas  peu  de  chose,  mais  un  petit 
nombre  de  choses  (oALya),et,à  vrai  dire,  un  seul  grief: —  «  c'est 
que  lu  as  là  »,  —  chez  vous,  à  Pergame,  —  «  des  gens  qui 
retiennent  la  doctrine  de  Balaam  »,  —  non  qu'ils  l'aient  t'ait 
exprès,  mais  parce  qu'ils  se  trouvent  renouveler  les  pratiques 
de  ce  fameux  devin,  —  «  qui  instruisit  Btilac  »,  —  le  roi  de 
Moal),  —  «  à  jeter  scandale  devant  les  fils  d'Israël  pour  qnils 
mangeassent  des  idolothyles  o,  —  en  participant  aux  sacrifices 
de  Baal-Peor,  —  «  et  s'adonnassent  à  la  fornication  »,  -  avec 
les  femmes  moabites  dans  le  culte  de  ce  même  dieu  (Nombr. 
xxvi-3;  XXXI,  i6).  Le  récit  des  Nombres  ne  dit  pas  que  la 
séduction  des  Israélites  par  les  femmes  de  Moab  ail  résulté  d'un 
conseil  donné  par  Balaam  au  roi  moabite  ;  mais  Philon  {Vit. 
Moys.  I,  53-55)  a  tiré  du  texte  la  même  conclusion.  — «  «  Ainsi 
as-tu,  loi  aussi,  »  —  comme  Ephèse,  tes  Balaam, —  «  des  gens 
qui  retiennent  pareillement  la  doctrine  des  Nicolaïtes  »,  — 
laquelle,  par  conséquent,  doit  être  supposée  identique  en 
substance  à  celle  qui  vient  d'être  prêtée  à  Balaam.  Ce  passage 
autorise  à  conjecturer  que  le  nom  des  Nicolaïtes  e^t  fictif, 
Nicolas  étant,  pour  l'auteur,  un  équivalent  (étymologique?)  de 
Balaam.  Les  ISicolaïles  ne  se  font  point  scrupule  de  manger  les 
idolothyles  et  de  pratiquer  la  fornication.  Ces  Nicolaïtes  auraient 
donc  eu  des  idées  ou  des  pratiques  aualogues,  non  point  à  celles 
de  Paul,  mais  à  celles  que  Paul  a  combattues  chez  certains 
Corinthiens  (I  Cor.  viii,  7-18  ;  x,  20-80).  Bien  qu'il  ne  faille  pas 
trop  presser  les  mots  de  notre  auteur,  la  situation  de  la  com- 
munauté de  Pergame  à  l'égard  des  Nicolaïtes  n'est  pas  la  même 
que  celle  d'Ephèse;  autrement,  il  ne  lui  en  serait  pas  fait  grief. 

A    LoisY   —  L'Anocah'pse  de  Jean.  J 
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'*  Repens-toi  donc  ; 
Sinon, 

Je  viendrai  à  toi  bientôt 
Et  je  lutterai  contre  eux  avec  le  glaive  de  ma  bouche. 

"  Qui  a  oreille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés. 

Au  vainqueur, 
Je  lui  donnerai  de  la  manne  cachée  ; 

«  Tu  as  là  »  (n,  i4),  «  tu  as  »  (n,  i5)  ne  signifie  pas  nécessaire- 
ment que  les  Nicolaïtes  font  encore  partie  de  la  communauté, 
mais  signifie  moins  encore  le  contraire;  l'auteur  trouve  du  moins 
qu'on  ne  les  traite  point  assez  sévèremenl, qu'on  ne  les  repousse 
pas  aussi  énergiquement  qu'il  faudrait,  qu'on  paraît  trop  enclin 
à  les  écouter.  Cet  abus  doit  cesser.  —  «  Repens-toi  donc  »,  — 
change  de  conduite  à  leur  égard.  —  «  Sinon,  je  viendrai  à  toi 
bientôt  ».  —  Même  menace  que  dans  la  première  lettre  (ii,  5), 
mais  qui,  dans  le  cas  présent,  se  tourne  spécialement  contre  les 
Nicolaïtes,  dont  l'on  peut  encore  se  demander  s'ils  font  ou  non 
partie  de  la  communauté  même.  —  «  Et  je  bataillerai  avec  eux 
par  le  glaive  de  ma  bouche.  »  —  Cette  arme  orale  ne  s'entend 
pas  d'arguments  triomphants,  ni  d'une  simple  condamnation 
juridique,  mais  de  [)aroles  vengeresses  qui  anéantiront  les  mal 
pensants,  ou  tout  au  moins  en  débarrasseront  la  communauté. 
Sous  des  précisions  apparentes,  l'auteur  reste  facilement  dans  le 
vague;  on  risque  de  se  tromper  en  lui  attribuant  toujours  des 
idées  bien  nettes.  >Iais  la  mesure  de  police  ecclésiastique  dont 
il  s'agit  est  à  distinguer  du  jugement  final,  et  elle  n'y  semble 
pas  directement  coordonnée  (cf.  ii,  5). 

Appel  à  tout  lecteur  chrétien:  —  «  Qui  a  oreille  »,  etc. — 
Promesse  générale  exprimée  en  un  Irait  d'eschatologie  :  —  «  Au 
vainqueur  »,  —  dans  la  lutte  contre  le  monde  et  Satan,  —  <<  je 
donnerai  de  la  manne  cachée  ».  —  Allusion  aux  spéculations 
juives  sur  la  manne  du  désert,  dont  un  échantillon  était  censé 
avoir  été  conservé  dans  l'arche  (Ex.  xvi,  32-34;  Hébu.  ix,  4)  î 
arche  cl  manne  auraient  élé  cachées,  avant  la  destruction  du 
temple,  par  Jérémic  sur  le  mont  Nébo,  et  devaient  reparaître  aux 
temps  messiani(jues  (Il  Macii.  ii,  i-8).  La  manne  est  supposée 
deVoir  être  ainsi  la  nourriture  des  élus,  étant   aliment  céleste. 
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Etje  lui  donnerai  caillou  blanc, 
Avec,  sur  le  caillou,  nom  nouveau  écrit 
Que  nul  ne  connaît, 
Sinon  qui  le  reçoit.  » 

Mais  on  peut  conjecturer  qu'ici,  comme  dans  le  quatrième 
évangile  (vi,  3i-32,  ^Q-^i),  la  manne  du  désert  n'est  que  le  sym- 
bole de  la  nourriture  des  élus,  et  que  cette  vraie  manne  est 
aussi  bien  dite  cachée  en  tant  que  mystérieuse  et  gardée,  non 
au  montNébo,  mais  au  ciel  (cf.  Apoc.de  Baruch,  xxix,  9.  Voir, 
Charles,  I.  249,  notice  des  spéculations  rabbiniques  sur  la  manne 
dans  le  règne  messianique).  Noter  que  la  mention  de  la  manne 
est  un  souvenir  du  désert,  comme  aussi  bien  celle  de  Balaam. 
Dans  l'application,  la  manne  correspond  à  larbre  de  vie (11,  7). 
A  ce  symbole  mystique  l'auteur  en  joint  un  autre  :  —  «  El  je 
lui  donnerai  un  caillou  blanc  »,  —  la  seule  couleur  qui  con- 
vienne à  cette  amulette  céleste,  que  l'on  pourrait  supposer  en 
rapport  avec  le  don  de  la  manne  (cf.  tradition  rabbinique, 
Joma,  8,  citée  par  Charles,  I,  GQ).  —  «  Avec,  sur  le  caillou,  un 
nom  nouveau  écrit  ».  —  Et  il  parait  évident  qu'à  ce  nom  surtout 
s'attache  la  vertu  de  l'objet.  C'est  un  nom  —  «  que  nul  ne 
connaît,  si  ce  n'est  celui  qui  reçoit  »  —  le  précieux  caillou.  Caillou 
mystérieux,  caillou  mystique,  caillou  magique,  talisman  de  salut 
ou  plutôt  de  puissance,  puisqu  il  ne  sera  donné  qu'aux  élus. 
L'emploi  qui  en  sera  fait  ne  peut  être  qu'en  rapport  avec  la 
condition  de  ceux-ci.  «  Le  nom  nouveau  »  est  certainement  un 
mot  d'une  efficacité  surnaturelle;  mais  il  y  a  quelque  indiscré- 
tion à  le  vouloir  connaître,  puisque  la  connaissance  en  est 
réservée  au  possesseur  du  caillou.  Ce  ne  peut  être  le  nom  de 
Dieu,  qui  n'est  ni  nouveau  ni  secret  (cf.  m,  12;  xiv,  i  ;  xxn,  4). 
ni  le  nom  du  Christ,  qui  a  lui  aussi  un  nom  nouveau  mais  à  lui 
propre  (cf.  m,  12;  xix,  12);  le  nom  inscrit  ne  serait  point 
secret  ni  particulier  au  porteur,  si  le  même  nom  était  sur  tous 
les  cailloux  blancs.  Pour  la  même  raison,  ce  ne  peut  être  une 
formule  magique  écrite  sur  tous  les  cailloux.  Le  nom  nouveau 
étant  un  nom  personnel  (cf.  m,  12;  xix,  12).  ce  ne  peut  être 
que  le  nom  mystique  attribué  à  chaque  élu  et  qui  demeure  sa 
propriété,  son  talisman  propre,  son  nom  sacré.  L'on  peut  donc 
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"  Kt  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Thyatire  écris 
«  Ainsi  parle  le  Fils  de  Dieu, 
Qui  a  les  yeux 
Gomme  flamoie  de  feu, 
Et  dont  les  pieds  sont  pareils  à  airain  brillant. 

"Je  connais  tes  œuvres, 
Ton  amour, 
Ta  foi. 
Ton  service, 


entendre  :  a  un  nom  nouveau,  que  nul  ne  connaît,  sinon  celui 
qui  reçoit  »  en  propre,  ce  nom  même,  écrit  sur  le  caillou.  Plus 
loin  (ni,  12)  il  sera  dit  que  le  vainqueur  recevra,  avec  le  nom  do 
Dieu,  celui  de  la  nouvelle  Jérusalem  et  le  «  nom  nouveau  ^)  du 
Christ  lui-même.  Au  fond,  c'est  le  même  talisman,  présenté  ici 
sous  une  autre  image.  Et  peut-être  y  aurait-il  subtilité  à  dire 
(avec  Charles,  I,  6j)  que  le  nom  de  Dieu  ou  du  Christ,  ayant  un 
sens  personnel  pour  la  foi  de  chacun,  devient  ainsi  le  nom 
propre  du  hdèle. 

«  Et  à  l'ange  de  la  communauté  ((ul  est  à  Thyatire  écris  ». — 
Cette  quatrième  lettre,  la  plus  longue  des  sept,  se  trouve  adressée 
à  la  moins  importante  des  sept  villes.  Une  grande  route  allait 
de  Pergame  à  Thyatire,  puis  à  Sardes,  etde  là,  par  Philadelphie, 
à  Laodicée  :  ce  pourrait  être  la  raison  de  l'ordre  assigné  aux 
sept  communautés,  à  partir  d'iLphèse  (Charles,  1,68;  cf.  supr., 
p.  78).  —  «  Ainsi  parle  le  Fils  de  Dieu.  »  —  Seul  endroit  du 
livre  où  ce  titre  soit  attribué  à  Jésus,  peut  être  parce  que  l'auteur 
a  en  pensée  le  Psaume  (11,  7)  qu'il  utilisera  dans  la  conclusion 
de  la  présente  lettre  (11,  27).  Trait  emprunté  à  la  description  du 
Christ  (i,  i4i5)  :  les  yeux  de  llamme  et  les  jambes  rutilantes  — 
«  Qui  a  les  yeux  comme  flamme  de  feu  ».  —  Avec  ces  yeux  il 
pénètre  les  cœurs  (injr.  11,  aS).  —  «  Et  dont  les  pieds  sont 
paieils  à  l'airain  brillant.  »  —  Avec  ces  pieds  redoutables  il 
foulera  les  pécheurs  (11,  27).  Mérite  de  la  communauté  :  —  «  Je 
connais  tes  œuvres  »,  —  dont  le  détail  suit  :  —  «  la  charité  »  — 
envers  le  prochain  (cf.  11,  4),  —  «  la  loi  »,  —  professée  loyale- 
ment, même  dans  les  occasions  dilïiciles  (cf.  11,  10,  i3),  —  «  ton 
service  »,  —  le  dévouement  et  la  générosité  dans  les  ministères 
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Ta  patience, 

Et  tes  œuvres  dernières 

Plus  grandes  que  les  premières. 

***  Mais  j'ai  contre  toi 
Que  tu  tolères  la  femme  Jézabel, 
Soi-disant  prophétesse, 

de  bienfaisance,  —  «  ta  patience  »  — •  parmi  les  difïîcnllés  et  la 
persécution  (ii,  2-3),  —  «  et  les  œuvres  dernières  plus  grandes 
que  les  premières  ».  —  Au  lieu  de  baisser  en  ferveur  comme 
Ephè.se  (il,  4))  Thyalire  a  augmenté.  L'état  général  de  la  commu- 
nauté serait  donc  satisfaisant. 

Grief:  —  «  Mais  j'ai  conlre  toi  que  tu  tolères  la  femme  Jézabel  »), 
—  tu  la  laisses  faire  (àçsl;).  Ce  qui  permettrait  de  supposer  que 
cette  personne,  si  elle  appartient  au  inonde  réel,  reste  encore 
dans  la  communauté,  comme  les  Nicolaïtes  de  Pergame.  Le 
nom  de  Jézabel  paraît  symbolique,  comme  celui  même  des 
Nicolaïtes,  et  il  n'est  pas  davantage  expliqué  ;  il  avait  moins 
besoin  de  l'être.  Les  premiers  lecteurs  de  l'Apocalypse  étaient 
plus  familiarisés  que  nous  avec  le  symbolisme  de  l'auteur.  Il  se 
pourrait  que  le  nom  figurât  un  groupe  hérétique  ;  mais  dans 
cette  hypothèse,  on  ne  voit  pas  pourquoi  notre  prophète  n'aurait 
pas  parlé  simplement  de  Nicolaïtes,  comme  dans  la  lettre  à 
Pergame  ;  pourtant  certains  traits  du  développement  (n,  22-23) 
suggéreraient  plutôt  l'idée  d'un  parti,  et  le  doute  semble  recom- 
mandé en  ce  point.  Quelques  témoins  lisent  :  «  ta  femme  »,  ce 
qui  induirait  à  voir  dans  Jézabel  une  personne  du  sexe,  et  dans 
son  mari,  «  l'ange  de  la  communauté  »,  l'évêque  de  Thyatire. 
^lais,  à  supposer  que  Jézabel  soit  un  individu,  —  elle  pourrait 
n'avoir  pas  plus  de  réalité  que  Balaam-Nicolas  et  personnifier 
la  même  hérésie,  —  il  est  inconcevable  que  l'évoque  ait  mérité 
les  éloges  qui  viennent  d'être  attribués  à  l'ange,  et  qu'on  lui 
reproche  ensuite  de  laisser  sa  femme  accomplir  une  œuvre  qui, 
si  elle  s'exerçait  sur  le  même  terrain,  ne  permettrait  pas  à  celle 
de  l'évêque  de  subsister.  Le  pronom  («joj)  aura  été  ajouté  méca- 
niquement, sous  l'influence  de  ceux  qui  précèdent  dans  la  même 
phrase,  à  moins  que  le  copiste  n'ait  vu  dans  l'ange  de  la  commu- 
nauté l'évêque  du  lieu. 

«  Qui  se  dit  prophétesse  ».  —  Au  gré  de   l'auteur  elle  ne 


102  APOCALYPSE    DE    JEAN,    II,    20 

Qui  enseip^ne  et  qui  égare  mes  serviteurs, 
Pour  qu'ils  forniquent  et  mangent  idolothytes. 

Test  pas.  Prophètes  et  ppophétesses  étaient  encore  des  person- 
nages importants  dans  les  communautés.  L'activité  d'une  pro- 
phétesse  à  Tliyatire  n'a  rien  d'invraisemblable  en  soi.  L'auteur 
la  traiterait  défausse  prophétesse.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  douteux 
que  la  prétendue  Jézabel  représente  une  hérésie  chrétienne  et 
qu'on  ne  saurait  l'idendtier  directement  à  la  sibylle  chaldéenne, 
qui  avait,  semble-t-il,  un  temple,  et  par  conséquent  une  prê- 
tresse, à  Thy8tire(cr.  Bauer,  4^4)-  Jézabel  est  une  fausse  prophé- 
tesse, comme  lesNicolaïtes  sont  de  faux  apôtres,  et  elle  enseigne 
la  même  forme  de  christianisme  bâtard.  —  «  Et  qui  enseigne 
et  égare  mes  serviteurs».  —  Il  semble  que  le  verbe  «  enseigner  » 
n'a  pas  de  complément  (cf.  ii,  14,  où  âBiSaaxsv  a  son  complé- 
ment au  datif)  et  qu'il  soit  l'ait  reproche  à  la  femme  de  se  faire 
entendre  dans  les  assemblées  (ce  que  condamnent  aussi 
I  Cor.  XIV,  34  ;  ITim.,  ii,  12).  Il  est  possible  toutefois  que  l'en- 
seignement soit  mentionné  comme  la  conséquence  du  don  de 
prophétie  dont  la  femme  se  prétend  douée.  Les  «  serviteurs  » 
dont  il  s'agit  seraient  ici  les  simples  croyants  (nonobstant  i,  i)  ; 
car  le  contexte  n'invite  pas  à  supposer  que  la  femme  prophétesse 
aurait  séduit  d'al)ord  les  prophètes  de  ïhyalire,  Jézabel  induit  les 
croyants  —  a  à  s  adonner  à  la  fornication  et  à  manger  des  ido- 
lothytes  ». —  C'est  ce  qui  vient  d'être  dit  des  Nicolaïtes  (11,  14- 
i5).  A  raison  de  ce  penchant  vers  le  paganisme  la  prophétesse 
a  été  nommée  Jézabel.  Comme  la  i)ro[)hctesse  elle-même  va 
être  accusée  de  prostitution  et  d'adultères  nmlliples.  la  (|uestion 
se  pose,  non  seulement  de  savoir  si  la  fornication  ne  se  confon- 
drait point  avec  l'idolâtrie,  mais  si  la  femme  prophétesse  n  est  pas 
simplement  un  type  d  hérésie  ;  car  on  ne  conçoit  guère  qu'une 
femme  de  mauvaise  vie  ait  pu  être  un  oracle  dont  l'influence 
aurait  été  àredouler  pourla  communauté  deThyatirc.  On  admet 
volontiers  (jue  le«5  comj)licesde  ses  adultères  sonlles  adeptes  de 
son  erreur;  mais,  cela  étant,  la  prophétesse  tend  à  se  confondre 
avec  l'erreur  même.  Dans  ces  conditions,  il  ne  semble  pas  autre 
Mi<*nl  néi'essaite  de  sijp|)oser  (avec  Chaulks,  I,  (Ij))  que,  ïhyatire 
étant  une  ville  commerçante,  les  repas  de  corporation  y  étaient 
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"  Je  lui  ai  donné  temps  pour  qu'elle  se  repente, 
Et  elle  ne  veut  pas  se  repentir  de  son  impudicité, 

'°  Je  vais  la  jeter  sur  un  lit, 
Et  ses  amants  en  grande  tribulation, 
S'ils  ne  se  repentent  de  ses  œuvres  j 

un  danger  spécial  d'idolâtrie  et  d'immoralité,  que  la  prophétesse 
aurait  favorisé  par  son  enseignement.  —  «  Et  je  lui  ai  donné  temps 
pour  qu'elle  se  repente  ».  — -Qui dit  «  donner  temps  »  ne  dit  pas 
donner  avertissement,  comme  on  le  suppose  volontiers.  L'er- 
reur étant  supposée  consciente,  l'avertissement  n'est  point  néces- 
saire, et  tout  le  temps  qui  s'écoule  avant  le  châtiment  est  un 
délai  que  la  Providence  ouvre  au  repentir.  —  «  Et  elle  ne 
veut  pas  se  repentir  de  son  impudicité.  »  —  Ici  «  l'impudi^ 
cité  »  implique  l'autre  grief,  à  moins  que  les  deux  n'en  fassent 
qu'un.  La  femme  ne  cesse  pas  de  prêcher,  l'erreur  se  perpé- 
tue. —  «  Je  vais  la  jeter  sur  un  lit  »,  —  en  la  frappant  de 
maladie  (sur  cette  formule  influencée  par  le  langage  de  l'Ancien 
Testament,  voir  Charles,  I,  ji),  ce  qui  fera  du  lit  de  débauche  un 
lit  de  douleur.  Du  reste,  on  ne  dit  pas  ce  qui  adviendra  de  la 
femme  :  ses  complices  seront  persécutés,  ses  enfants  mourront  ; 
en  eux  sans  doute  la  femme  est  châtiée  ;  d'où  l'on  pourrait 
inférer,  complices  d'adultères  et  enfants  de  la  prostituée  étant  les 
adeptes  de  la  doctrine,  que  la  prophétesse  elle-même  n'est  rien 
de  plus  que  l'hérésie.  Il  semble  d'ailleurs  risqué  de  supposer 
(avec  Charles,  I,  ^2)  que  le  texte  vise  deux  sortes  d'adhérents 
et  deux  formes  de  châtiment,  les  amants,  simplement  coupables 
de  concessions  au  paganisme,  qui  seraient  tourmentés  à  fln  de 
résipiscence,  et  les  enfants,  partisans  décidés  de  la  mauvaise 
doctrine,  qui  seraientdélruits  sans  merci.  La  mort  des  »  enfants» 
est  au  bout  de  la  tribulation  qui  menace  les  «  amants  ».  —  «  Et  » 
je  mettrai  «  en  grande  tribulation  ceux  qui  sont  adultères  avec 
elle,  s'ils  ne  se  repentent  de  ses  œuvres  ».  —  Façon  de  parler 
.^^assez  singulière  s'il  s'agissait  d'adultères  réels,  commis  par  la 
É  IMfemme  avec  ses  amants.  Les  adultères  seraient   «  l'œuvre  »  de 

Jceux-ci  tout  autant  que  la  sienne.  Il  en  va  autrement  si  la  pro- 
phétesse est  une  hérésie.  L'étrangeté  de  la  formule  :  «  s'ils  ne 

|se  repentent  de  ses  œuvres  »,  —  invite  plutôt  à  n'y  point  sup- 
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"  Et  ses  enfants  je  frapperai  de  mort. 

poser  d  inlerpolation  (comme  fait  Charles, II,  "253.  393,  alléguant 
que  l'indicaiil;j.£TavoYlTOJ!7'/.',  après  Èàvjji/],  est  contraire  à  l'usage  du 
livre  ;  rien  n'empêche  de  préférer  la  variante  [xeravoT^Two-iv).  Il  con- 
vienl  d'observer  aussi,  par  rapport  au  châtiment,  que  «la  grande 
tribulaiionw,  ne  pouvant  être  infligée  par  les  bons  chrétiens 
aux  mauvais,  ne  pourra  venir  que  des  païens  (cf.  11,  8,  10,  la  tri- 
bulation  de  Smvrne),  de  sorte  que  les  hérétiques  dont  il  s'agit 
se  trouvent  ôlrc  exposés  aux  vexations  des  non-croyants  autant 
(jueles  chrétiens  orthodoxes.  Ils  pourraient  donc  n'être  pas  aussi 
païens  de  tendances  que  l'auteur  les  fait.  Ce  pourraient  être  des 
groupes  chrétiens  qui  avaient  conservé  l'esprit  de  Paul  et  ses 
règles  touchant  les  idolothytes  et  le  mariage,  peut-être  en  en 
élargissant  quelque  peu  l'application.  Ces  groupes  n'auraient 
pas  encore  été  assimilés  complètement  au  christianisme  commun, 
et  l'auteur  morigénerait  les  communautés  qui  prenaient  à  leur 
égart  une  attitude  trop  conciliante.  -  «  Et  je  frapperai  de  mort 
ses  enfants.  »  —  Puisque  les  enfants  se  distinguent  des  amants, 
c'est,  dit-on,  que  tout  ce  personnel  doit  être  littéralement  histo- 
rique. Mais  pourquoi  les  enfants  seraient-ils  seuls  frappés  de 
mort,  et  est-il  si  certain  que  la  grande  tribulation  des  amants 
ne  fera  périr  aucun  de  ceux-ci  ?  Est-il  donc  si  naturel  de  ren- 
contrer une  prophétesse  qui  soit  en  même  temps  pourvue  de 
tant  d'amants  et  d'une  si  nombreuse  postérité  ?  Les  amants  ne 
seraient-ils  pas  les  principaux  chrétiens  du  groupe  orthodoxe 
(ce  qui  permettrait  d'attribuer  au  mot  «  serviteurs  »,  11,  20,  un 
sens  plus  étroit,  selon  lusage  du  livre),  indulgents  pour  les 
croyants  plus  larges,  et  les  enfants  ne  seraient-ils  pas  les  simples 
membres  de  ce  groupe?  La  persécution  n'est-elle  pas  la  même 
pour  tous,  l'auteur  s'abstenant  d'insister,  parce  qu'il  voudrait 
présenter  la  persécution  comme  un  châtiment  et  non  comme 
l'épreuve  tout  honorable  d'une  communauté  méritante  ?  Le 
Christ,  s'il  fait  allusion  au  meurtre  des  enfants  d'Achab  (II  Rois, 
x,  ^),  ne  dit  pas  pour  autant  qu'il  fera  mourir  lui-même  les 
enfants  de  la  prétendue  Jézabel  en  envoyant  la  peste  dans  sa 
maison.  L'expression  :  <  je  tuerai  en  mort  »  (a-oxTsvto  sv  8avàT(;i) 
est  purement  emphatique. 
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Et  sauront  toutes  les  communautés 

Que  je  suis,  moi,  celui  qui  scrute  reins  et  cœurs 

Et  que  je  vous  donnerai  à  chacun  selon  vos  œuvres. 

"  Mais  à  vous  je  dis,  les  autres  qui  êtes  à  Thyatire, 
Qui  n'avez  pas  cette  doctiùne, 
Qui  ne  connaissez  pas  les  profondeurs  de  Satan, 
Gomme  ils  disent  : 


«  Et  toutes  les  communautés  sauront.  «—  Cette  façon  de  par- 
ler ne  prouve  pas  que  la  situation  à  Thyatire  ait  été  un  scandale 
pour  tout  l'univers  chrétien,  mais  que  la  forme  particulière  des 
lettres  est  artificielle,  l'auteur  s'adressant  eu  réalité  à  l'ensemble 
des  communautés  chrétiennes.  Toutes  sauront,  par  les  châti- 
ments qui  seront  infligés  là  où  il  conviendra,  —  «  que  Je  suis», — 
moi  le  Christ,  —  «  celui  qui  scrute  les  reins  et  les  cœurs  »,  —  ce 
que  l'Ecriture  dit  de  Dieu  (Jér.  xi,  20  ;  xvn,  10  ;  Ps  vii,  10), — 
«  et  que  je  vous  donnerai  à  chacun  selon  vos  œuvres  »,  —  ce 
qui  est  encore  le  proprede  Dieu,  d'après  lEcriture  (Jér.  xvii,  10  ; 
Ps.  LXii,  i3).  Les  tenants  de  Jézabel  ne  sont  pas  loin  d'appar- 
tenir à  la  communauté  de  Thyatire,  s'ils  n'}'^  appartiennent  tout 
à  fait,  puisque  l'auteur  continue  :  —  «  Mais  je  dis  à  vous,  les 
autres  qui  êtes  à  Thyatire  »,  —  Sans  doute  le  gros  de  la 
communauté.  le  groupe  de  fidèles  qui  est  apparemment  desti- 
nataire de  la  lettre,  étant  sous  la  protection  de  l'ange  que  dési- 
gne la  suscriplion;  mais  ce  groupe  n'est  pas  tellement  distinct 
du  groupe  hétérodoxe  que  l'auteur  ne  puisse  appeler  les  ortho- 
doxes «  les  autres»,  c'est-à-dire  les  autres  chrétiens  deTh3'^atire. 
—  «  Qui  n'avez  point  cette  doctrine  »,  —  la  doctrine  de  Jézabel 
et  des  Nicolaïles,  —  u  qui  ne  connaissez  pas  les  profondeurs  de 
Satan,  comme  ils  disent  ».  —  L'auteur  citerait  donc  ici  une  for- 
mule caractéristique  de  la  secte  qu'il  condamne.  Les  sectaires  se 
seraient  flattés  de  pouvoir  manger  impunément  des  idolothytcs 
parce  qu'ils  savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  secrets  de  Satan 
etnepouvaienl,  comme  «spirituels»,  être  souillés  par  les  pratiques 
extérieures  du  paganisme.  Il  n'est  pas  autrement  certain  que 
l'auteur  se  soit  complu  à  signaler  cette  prétention,  — l'on  pour- 
rait presque  dire  cette  platitude,  — en  la  prenant  au  sérieux. 
On  dirait  plutôt  qu'il  l'entend  en  plaisanterie  et  qu'il  s'amuse 
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Je  ne  jette  pas  sur  vous  autre  fardeau  ; 
"  Seulement,  ce  que  vous  avez,  retenez-le 
Jusqu'à  ce  que  je  vienne, 

"  Et  le  vainqueur, 
Celui  qui  garde  jusqu'à  la  fin  mes  œuvres, 

lui-même  de  sa  citation,  qui  pourrait  êlre  intentionnellement 
inexacte,  si  le  lecteur  était  en  mesure  de  saisir  le  sens  comique 
de  l'altération.  Ce  sont  bien  plutôt  «  les  profondeurs  de  Dieu  » 
que  les  hérétiques,  en  tant  que  «  spirituels  »,  se  flattaient  de 
connaître,  comme  Paul, et  daprès  lui  (I  Cor.  ii,  io).  L'auteur, 
dont  le  mysticisme  n'a  pas  la  même  note  Ihéosophique,  les  ridi- 
culiserait en  insinuant  qu'ils  sont  bien  plutôt  versés  dans  les 
profondeurs  du  diable  que  dans  celle  de  Dieu  (cf.  Bauer.  433). 

Aux  vrais  (idèles  le  Christ  dit  :  —  «  Je  ne  mets  pas  sur  vous 
d'autre  fardeau.  »  —  A  la  rigueur,  cela  pourrait  s'entendre  des 
tribulations  le  mot  ?>'jjjm  est  employé  ii.aoet  34.  mais  pas  dansles 
mêmes  conditions);  il  paraît  néanmoins  plus  naturel  d'entendre 
par  fardeau  les  obligations  et  observances  ;  et  la  formule  se 
trouve  avoir  quelque  affmilé  avec  celle  du  décret  apostolique 
dans  les  Actes  (xv,  '28-29).  Mais  le  rapport  n'est  pas  suffisamment 
étroit  pour  (ju'on  admette  la  dépendance  d'un  texte  à  l'égard  de 
l'autre,  ou  celle  des  deux  à  l'égard  d'une  source  commune.  Le 
Christ  interdit  donc  ce  (|uc  permet  Jczabel,  à  savoir  les  idolo- 
thytes  et  la  fornication  ;  en  fait  d'observance,  il  n'impose  rien 
de  plus.  Un  tel  langage  suppose  néanmoins  le  lecteur  bien 
au  courant  des  questions  dont  il  s'agit,  des  solutions  préconi- 
sées, du  sens  limité  dans  lequel  il  faut  entendie  le  mot  «  for- 
nication »,  qui  caractérise  [)liil(M  une  discipline,  censée  trop 
large,  des  relations  sexuelles,  (jue  l'impudicité  proprement  dite, 
(^u'on  se  tienne  à  la  discipline  reçue.  —  «  Mais,  ce  que  vous 
avez  »,  —  la  forme  de  doctrine  et  de  conduite  qui  vous  a  été 
inculquée,  —  v  retenez-le  jusqu'à  ce  que  je  vienne  ».  —  11  faut 
garder  cette  discipline  en  attendant  la  parousie  du  Seigneur. 

Promesse  en  rapport  avec  les  espérances  eschalologiques  :  — 
«Et  le  vainqueur  );, — ce  sera  — «celui  qui  observe  mes  œuvres», 
—  conformément  au  programme  qui  vient  d'être  rappelé,  et  (pii 
n'est  pas  celui  de  Jé/.abel,  —  «  je  lui  donnerai  pouvoir  sur  les 
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Je  lui  donnerai  pouvoir  sur  les  Gentils 
"  —  Et  il  les  conduira  avec  bâton  de  fer. 

Comme  les  cases  de  terre  ils  seront  brisés,  — 

Ainsi  que  je  l'ai  moi-même  reçu  de  mon  Père. 
"  Et  je  lui  donnerai  l'étoile  du  matin. 

Gentils  »,  —  en  participation  de  ce  que  le  Psaume  (ii, 8)  dit  du 
Christ  lui-même,  —  «  et  il  les  conduira  avec  un  bâton  de  fer  », 
régime  exempt  de  douceur,  que  n'atténue  point  le  trait  suivant, — 
«comme  les  vasesde  terre  ils  seront  brisés  ». —  Toutcela  vientdu 
Psaume  (11,9)  librement  cité,  et  l'auteur  ne  l'aurait  pas  écrit  de  lui- 
même.  Mais  l'Ecriture  l'a  dit  du  Christ,  et  le  Christ  le  dit  de  ses 
élus. — «  Ainsi  quemoi-raême  j'ai  reçude  monPère»  —  ce  pouvoir. 
Il  s'agit  du  pouvoir  que  le  Christ  et  ses  élus  exerceront  sur  les 
Gentils  pendant  le  règne  de  mille  ans  (xx,  4  ;  cf.  xii,  5;  xix,  i5), 
etpeut  être  après  la  consommation  des  choses  (cf.  xxii,  2),  après 
avoir  brisé  la  puissance  du  monde  pa'ien.  Ce  membre  de  phrase 
se  rapporte  à  ce  qui  a  été  dit  d'abord  :  «  Je  lui  donnerai  pouvoir 
sur  les  Gentils  »,  et  l'emprunt  au  Psaume  11  a  presque  l'air 
d'une  surcharge;  toutefois  la  phrase  est  intelligible,  et  c'est 
plutôt  tout  ce  passage  (11,  26C-27)  qui  pourrait  être  une  addition 
rédaclioiiuelle, parce  que  le  «  don»  de  pouvoir  double  le  «  don  » 
de  l'étoile  et  que  celui-ci  correspond  mieux  aux  dons  symboliques 
mentionnés  à  la  fin  des  autres  lettres  (cf.  cependant  m,  21). 

«  Et  je  lui  donnerai  l'étoile  du  matin  ».  —  Second  trait  escha- 
tologique.  moins  facile  à  comprendre.  A  la  fin  du  livre  (xxii,  16), 
le  Christ  lui-même  est  appelé  «  étoile  du  matin  ».  Mais  notre 
passage  ne  peut  pas  signifier  que  l'élu  brillera  de  la  même  gloire 
que  le  Christ,  si  toutefois  c'est  à  raison  de  sa  gloire  (jue  le  Christ 
est  qualifié  étoile  du  matin.  La  situation  du  fidèle  bienheureux 
est  comparable  à  celle  du  Christ  ayant  dans  sa  main  les  sept 
astres (i,  16)  et  disposant  de  leur  vertu;  l'élu  en  aurait  un,  mais 
des  plus  puissants,  et  cela  par  communication  du  Christ,  qui,  lui, 
dispose  des  sept.  Quelque  part  que  l'on  puisse  et  que  l'on  doive 
faire  ici  au  symbole,  le  langage  de  l'auteur  s'imprègne  do  magie, 
et  son  esprit  n'est  point  exempt  de  conceptions  magiques  (cf. 
BoLL,  48-5o).  Force  est  d'admettre  (ju'il  était  assez  instruit  de 
la  magie   astrologique  et  que  ses  lecteurs  n'en  sont  point  sup- 
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"  Qui  a  oreille  entende 

Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés.  » 

"i  Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Sardes  écris  : 
«  Ainsi  parle  celui  qui  a  les  sept  esprits  de  Dieu 

Et  les  sept  étoiles  : 

Je  connais  tes  œuvres, 

Que  tu  as  renom  de  vivre, 

Et  que  tu  es  mort. 

posés  ignorants.  Aussibienest-ce en  tenant  compte  de  ce  courant 
magique  de  la  pensée  qu'il  est  possible  d'entendre  ce  qui  vient 
d'être  dit  (ii,  aCî-a^)  du  pouvoir  exercé  sur  les  Gentils  par  le 
peuple  élu.  Et  même  le  mot  de  «  vainqueur  »  (v.xwv)  n'a  pas  le 
sens  purement  moral  qu'on  est  accoutumé  de  lui  attribuer  ;  il 
caractérise  l'initié  qui  a  traversé  les  épreuves  mystiques  et  qui 
reçoit  la  couronne  (ii,  lo  ;  ni,  ii  ;  cf.  Boll,  49)-  —  Appel  au 
lecteur  chrétien  :  —  «  Qui  a  oreille  »,  etc. 

«   Et   à  lange  de  la  communauté  qui    est  à  Sardes  écris  ». 

—  Sardes  était  l'ancienne  capitale  de  la  Lydie,  mais  tout  à  fait 
déchue  de  son  antique  splendeur  ;  son  principal  culte  était  celui 
de  Cybèle  ;  d'après  les  anciens  auteurs  grecs,  les  mœurs  y  étaient 
peu  sévères.  En  tout  cas,  la  communauté  chrétienne  de  Sardes 
et  celle  de  Laodicée  sont  les  plus  maltraitées  par  l'auteur,  bien 
que,  ni  dans  Tune  ni  dans  l'autre,  il  ne  soit  question  deNicolaïtes. 
Comme  si  l'étoile  du  malin  lui  avait  rappelé  les  sept  astres, 
l'auteur  donne  entrait  caractéristique  du  Christ:  —  «  Ainsi  parle 
celui  qui  a  les  sept  esprits  de  Dieu  et  les  sept  étoiles  »  —  dans 
sa  main  droite  (i,  16).  Pour  Ephèse  (11,  i),  il  n'avait  été  ques- 
tion que  des  sept  étoiles-  uiais  les  sept  esprits  y  ont  certaine- 
ment rapport.  Celui  qui  a  les  sept  esprits  et  les  sept  astres,  les 
tient,  les  manœuvre,  en  exploite  et  gouverne  la  force.  Le  maître 
des  comtnunautés  menace  ici  une  communauté  presque  tombée. 

—  «  Je  connais  tes  œuvres  ».  —  Et  ces  œuvres  ne  sont  pas 
bonnes  ;  la  communauté  de  Sardes  est  le  type  d'une  chrétienté 
déchue.  On  ne  dit  pas  pourquoi  ni  comment  Sardes  a  ainsi 
iaibli,  en  sorte  que,  sous  une  apparence  de  spécialité,  le  trait 
est  plutôt  général  et  vague.  —  «  Je  sais  que  tu  as  renom  de  vivre 
et  que  lu  es  mort  »,  —  spirituellement  s'entend.  Le  jugement 
pf>rte  sur  l'ensemble  de  la  comnmnaulé,  qui  doit  être  supposée 
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'Deviens  vigilant 
Et  affermis  le  reste 
Qui  s'en  va  périr  ; 
Car  je  n'ai  pas  trouvé  tes  œuvres 
Pleines  devant  mon  Dieu. 

'  Rappelle-toi  donc 
Ce  que  tu  as  reçu  et  entendu  ; 
Garde-le 

sans  ferveur  ;  toutefois  son  état  n'est  pas  désespéré  ;  qu'elle 
fasse  effort  pour  se  relever.  Si  l'ange  était  Tévèque,  et  que  celui-ci 
fut  moralement  perdu,  on  ne  voit  pas  comment  le  Christ  pourrait 
lui  conseiller  de  veiller.  Mais  l'ange  étant  à  la  fois  le  protecteur  ei 
la  personnification  de  la  communauté,  on  peut  lui  dire,  eu  égard 
à  cette  dernière  qualité,  qu'il  est  mort,  et,  eu  égard  à  la  première, 
(]u'il  doit  veiller  et  ranimer  ce  qui  va  mourir,  à  savoir  la  com- 
munauté qui  tombe.  —  «  Deviens  vigilant  »,  —  parée  que  le 
temps  est  proche  (cf.  xvi,  i5  ;  Me.  xiii,  33),  —  «  et  affermis  le 
reste  qui  s'en  va  périr  ».  —  «  Le  reste  •>>  [zy.  Xoi-â)  ne  doit  pas  dé- 
signer une  partie  de  la  communauté,  en  train  de  se  perdre,  qui 
serait  recommandée  aux  bons  soins  d'une  autre  partie  demeurée 
fervente  ;  a  le  reste  »  est  la  communauté  réelle,  le  débris  de 
communauté,  en  tant  que  distincte  de  son  ange,  de  son  génie 
protecteur  et  de  sa  personnification  idéale.  —  «  Car  je  n'ai  pas 
trouvé  tes  œuvres  pleines  devant  mon-Dieu  ».  —  La  somme  des 
mérites  n'est  pas  celle  que  Dieu  attendait  et  voulait  ;  ce  qui 
s'est  fait  et  ce  qui  subsiste  de  bien  ne  saurait  être  jugé  suffisant. 
Pour  le  dehors,  la  communauté  ne  laisse  guère  à  désirer,  mais 
la  réalité  du  mérite  n'y  est  pas.  —  «  Rappelle-toi  donc  ce  que  tu 
as  reçu  »,  —  l'institution  chrétienne,  —  «  et  entendu  »  — ,  la 
doctrine  évangélique.  Le  texte  (avriaovcus  ojv  7:c5;  e'iXriœas  xta.)  ne 
signifie  pas  que  la  communauté  avait  d'abord  compris  et  prati- 
qué l'Evangile  comme  il  fallait,  puisqu'elle  a  prétendu  1  interpré- 
ter de  façon  plus  élastique.  Quand  même  l'auteur  penserait 
encore  à  ses  Nicolaïtes  et  n'en  dirait  rien  pour  ne  pas  toujours 
se  répéter,  il  ne  voudrait  pas  signifier  que  la  doctrine  nico- 
laïte  est  dérivée  de  l'Evangile  authentique  ;  et  les  Nicolaïtes 
eux-mêmes,  s'ils  suivaient  la  ligne  de  Paul,  ne  présentaient 
point  ainsi  leur  enseignement.  —  «  Garde  »  —  la  bonne  doctrine 
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Et  repens-toi. 

Mais,  si  tu  ne  veilles  pas, 

Je  viendrai  comme  un  voleur 

Et  tu  ne  sauras  pas 

A  quelle  heure  je  viendrai  sur  toi. 

*  Mais  tu  en  as  quelques-uns  à  Sardes 
Qui  n'ont  pas  souillé  leurs  vêtements  : 
Ils  marcheront  avec  moi  en  blanc, 
Parce  qu'ils  en  sont  dignes. 

que  tu  as  reçue  d'abord,  —  «  et  repens-toi  »  —  de  ne  l'avoir 
point  pratiquée  ;  reviens  à  ton  ancienne  ferveur.  —  «  Si  lu  ne 
veilles  pas  »  — à  te  relever  ainsi  en  prévision  de  la  parousie  et  du 
jugement,  —  «  je  viendrai  comme  un  voleur,  et  tu  ne  sauras  pas 
à  quelle  heure  j'arriverai  sur  toi  »  —  pour  te  punir.  C'est  la 
comparaison  évangélique  du  voleur  de  nuit  (Mt.  xxiv,  43-44  j 
Le.  XII,  39-40;  cf.  I.  ThEss.  V,  2),  et  sans  doute  l'avertissement 
concerne-t-il,  celte  fois,  la  parousie,  non  une  intervention  spé- 
ciale du  Christ  pour  châtier  la  communauté  indifférente  à  l'espé- 
rance chrétienne. 

Part  d'éloges  et  promesse  en  rapport  avec  l'eschatologie  :  — 
«  Mais  lu  as  quelques  personnes  à  Sardes  »,  —  un  petit  nombre 
seulement  {o/X-rj.  ov6;j.a-:aj,  —  «  qui  n'ont  point  souillé  leurs  vêle- 
ments »,  —  par  une  conduite  indigne  de  leur  profession.  On 
peut  croire  que  l'auteur  pense  encore  à  la  fornication  des  Nico- 
laïtes,  mais  il  faudrait  savoir  ce  qu'il  entend  par  celle  forni- 
cation. Il  parle  de  vêtement  gardé  propre  et  pur,  parce  qu'il  va 
caractériser  la  gloire  des  élus  par  l'éclat  de  leur  vêtement.  Du 
reste,  on  ne  doit  point  paraître  devant  la  divinité  avec  des  vête- 
ments souillés.  —  tf  Et  ils  marcheront  avec  moi  en  blanc  ».  — 
Ici  la  promesse  est  introduite  avant  que  soit  mentionné  le 
«  vainqueur  ».  —  «  Parce  (ju'ils  sont  dignes  »  —  de  revêtir  cet 
uniforme  céleste.  Les  vêtements  blancs  étaient  d'usage  dans  les 
mystères  égyptiens  et  sans  doute  ailleurs  (Boll,  49.  n.  ii  ;  on 
sait  que  l'Eglise  les  adopta  de  bonne  heure  pour  les  nouveaux 
baptisés.  Le  blanc  n'est  pas  seulement  symbole  de  la  victoire 
ruais  de  l'immortalité  :  les  anges  sont  en  blanc,  el  le  costume  de 
Jésus  devient  d'une  blancheur  éclatante  dans  la  scène  de  la 
transfiguration  (Mt.  xvii,  a,  et  par.)  ;  on  retrouvera  plus  loin 
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Le  vainqueur  sera  ainsi  couvert  de  vêtements  blancs, 
Et  je  n'effacerai  pas  son  nom  du  liçre  de  la  vie  ; 
Et  je  confesserai  son  nom  devant  mon  Père 
Et  devant  ses  anges. 

*  Qui  a  oreille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés.  » 

'  Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Philadelphie  écris  : 
«  Ainsi  parle  le  Saint, 
Le  Vrai, 
Qui  a  la  clef  de  David, 

(vi,  II  ;  VII,  9,  i3)  les  robes  blanches  des  élns,  el  il  est  possible 
que  l'auteur  désigne  ainsi  les  corps  spirituels,  la  forme  sensible 
el  glorieuse  des  bienheureux  (cf.  Charlks.  I,  82, 188).  —  «  Le  vain- 
queur sera  ainsi  couvert  de  vêtements  blancs.et  je  n'eflacerai  pas 
son  nom  du  livre  delà  vie  ». —  Celte  dernière  formule  est  biblique 
(Ex.  XXXII,  3a-33  ;  Ps.  lxix,  29),  ce  qui  explique  en  partie 
pourquoi  Tauteur  emploie  ici  un  trail  négatif;  mais  on  peut 
supposer  une  menace  implicite  à  l'égard  des  chrétiens  négligents 
qui  ne  se  seront  pas  relevés,  et  qui  seront  effacés  du  livre.  Ce 
livre  n'est  pas  autre  chose  que  les  vieilles  tablettes  du  destin, 
maintenant  transformées  en  registre  des  immortels  (sur  le  livre 
de  vie  dans  l'Ancien  Testament,  cf.  Charles,  I,  84).  —  «  Et 
je  confesserai  son  nom  »  —  au  jour  du  jugement  —  «  devant 
mon  Père  et  devant  ses  anges  ».  —  C'est  parole  évangélique 
(cf.  Mt.  x^  32,  pour  le  Père  ;  Le.  xii,  8,  pour  les  anges;  d'où  il 
est  permis  d'inférer  que  le  texte  dont  dépend  probablement 
notre  auteur  pourrait  bien  n'être  ni  Mt.  ni  Le.)  — Apostrophe 
au  lecteur  chrétien:  —  ta  Qui  a  oreille  »,  etc. 

ft  Et  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Philadelphie  écris  ». 

—  Cette  sixième  lettre  est  la  plus  élogieuse  ;  elle  est,  pour  le 
fond,  très  ressemblante  à  celle  de  Smyrne.  Trait  caractéristique 
du  Christ  :  la  clef.  —  «  Ainsi  parle  le  saint  ».  —  Titre  passé  de 
Dieu  au  Christ  (cf.  iv,  8;  vi,  10).  —  «  Le  vrai  ».  —  Non  préci- 
sément au  sens  de  véritable  et  authentique,  ou  bien  de  véri- 
dique,  mais  constant  en  sa  parole  une  fois  dite  et  donnée 
(cf.  m.  i4;  XIX,  Il  ;  Is.  lxv,  16).  —  «  Quia  la  clef  de  David  ». 

—  Application  au  Christ  de  ce  qu'on  lit  en  Isaïe  (xxii,  22)  du 
chambellan  Eliakim.  La  clef  du  palais  ou  de  l'appartement  royal 
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Qui  ouQre,  ' 

Et  aucun  ne  ferme, 

Qui  ferme, 

Et  aucun  n'ouvre. 

•  Je  connais  tes  œuvres. 
Voici  que  j'ai  mis  devant  toi 
Une  porte  ouverte,  que  nul  ne  peut  fermer. 

devient  la  clef  du  royaume  céleste  (cf.  Mt.  xvi,  i9).'Isaïe  avait 
dit:  «  la  clef  de  la  maison  de  David  a  ;  mais  «  la  maison  >»  aurait 
fait  ici  embarras,  et  «  la  clef  de  David  »  rend  un  meilleur  son 
messianique  (cf.  v,  5  ;  xxn,  i6).  Se  rappeler  que  plus  haut  (i,  i8) 
les  clefs  de  la  mon  et  de  l'enfer  ont  été  de  même  attribuées  au 
Christ.  —  «  Qui  ouvre  et  nul  ne  fermera:  qui  ferme  et  nul 
n'ouvrira  ».  —  Isaïe  relevait  ainsi  la  fonction  d'Eliakim  ;  appli- 
quées au  Christ,  ces  formules  font  de  lui  le  maître  de  l'accès  à 
l'immortalité  bienheureuse.  Il  usera  de  ce  privilège  pour  retenir 
dans  le  temple  de  Dieu  la  communauté  fidèle.  —  «  Je  connais 
tes  œuvres  ».  —  L'auteur  n'insiste  pas,  voulant  éviter  les  redites, 
et  aussi  parce  qu'il  va  utiliser  pour  son  développement  l'image 
de  la  porte,  qui  vient  d'être  amenée  dans  le  préambule.  Si  l'on 
y  veut  bien  regarder,  l'on  trouvera  que  les  sept  lettres  manquent 
un  peu  d'étoffe,  et  que  l'auteur  fait  quelque  effort  d'imagination 
pour  les  remplir. —  *<  Voici  que  j'ai  mis  devant  toi  i)orte  ouverte, 
que  nul  ne  peut  fermer  ».  —  Sans  égard  à  ce  qui  précède,  et 
faisant  appel  au  langage  de  Paul,  qui  entend  plusieurs  fois  par 
(•  porte  ouverte  »  une  opportunité  d'évangélisation  (I  Cou. 
XVI,  9;  II  Cor.  h,  12  ;  Col.  iv,  3),  persuades  que  l'auteur  a 
dû  dire  quelque  chose  de  particulier  à  la  communauté  de  Phila- 
delphie, nombre  d'interprètes  estiment  (lu'il  s'agit  ici  d'une 
occasion  de  convertir  les  Juifs  dont  il  va  être  parlé  Mais  l'auteur 
vient  d'employer  la  métaphore  dans  un  autre  sens,  et  l'on  peut 
croire  qu'il  la  répète  dans  les  mêmes  termes  parce  qu'il  fait 
application  de  la  même  idée;  cette  porte  qu'on  ne  [)eul  fermer 
scnlend  moins  "naturellement  d'une  occasion  de  prêcher  (|ue  de 
la  porte  du  ciel.  La  porte  ouverte  aux  Philadelphiens  est  pré- 
sentée comme  la  récompense  de  leur  fidélité  (m,  8),  el  il  n'est 
lait  aucun  appel  k  leur   activité   apostolique  ;    dans  la  suite  il 
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Car  tu  as  peu  de  force, 
Et  tu  as  gardé  ma  parole, 
Tu  n'as  pas  renié  mon  nom. 

'  Je  vais  en  amener  de  la  synagoque  de  Satan, 
Qui  se  disent  être  Juifs 
Et  qui  ne  le  sont  pas, 
Mais  qui  mentent. 


n'est  pas  question  précisément  de  la  conversion  des  Juifs,  mais 
d'un  hommage  rendu  par  eux  aux  Philadelphiens  ;  ils  seront 
contraints  de  s'humilier  devant  ceux-ci, les  reconnaissant  comme 
les  bien-aimés  du  Christ.  Celte  conversion  là  ressemble  assez  à 
celle  des  Gentils  menés  au  bàlon  par  les  fidèles  de  Thyatire 
(il,  26-27).  La  porte  ouverte  est  donc  plutôt  le  salut,  qui  est 
assuré  à  la  communauté.  —  «  Parce  que  tu  as  peu  de  force  et 
que  tu  as  gardé  ma  parole  »  ;  —  bien  que  faible,  sinon  par  le 
nombre,  du  moins  par  les  ressources  et  Tinfluence  temporelle, 
tu  n'as  pas  douté  de  la  promesse  —  a  et  tu  n'as  pas  renié  mon 
nom  y>,  —  ta  foi  a  été  sans  défaillance.  Il  est  sous-entendu  que 
le  nicolaisme  n'a  pas  eu  de  prise  sur  ce  groupe  de  croyants,  et  non 
seulement  que  ceux-ci  se  sont  montrés  inébranlables  dans  la  per 
sécutioii.  Il  semblerait  que  ce  qui  a  été  dit  de  la  porte  ouverte 
(m,  8)  forme  une  sorte  de  parenthèse  et  qu'on  doive  entendre  : 
((  Je  connais  tes  œuvres...  (à  savoir)  que  tu  as  peu  de  force,  mais 
que  tu  as  gardé  ma  parole  »,  etc.  (Charles,  I,  87).  A  moins  que 
ce  qui  est  dit  ici  de  la  porte  ouverte  ne  soit  une  addition  rédac- 
tionnelle (Wellhausen,  7). 

«  Voici  que  j'amène  ».  —  Littéralement:  «  que  je  donne  »; 
mais  le  mot  sera  expliqué  ultérieurement  par:  «  je  ferai  qu'ils 
viennent  ».  Ce  second  «  voici  »,  dans  le  texte  actuel,  paraît 
coordonné  au  précédent:  «  Voici  que  j'ai  mis  (littéralement  : 
«  donné  »)  devant  toi  une  porte  ouverte  »  ;  mais  le  rapproche- 
ment constitue  plutôt  une  incohérence  de  la  rédaction.  —  «  De 
ceux  qui  sont  de  la  synagogue  de  Satan  ».  —  On  les  a  déjà 
rencontrés  dans  la  lettre  à  Smyrne  (11,9).  —  «  Qui  se  disent  Juifs 
et  qui  ne  le  sont  pas,  mais  mentent  ».  —  Beaucoup  pensent 
que  ce  sont  de  vrais  Juifs,  traités  de  faux  Juifs  par  l'auteur 
judéochrélien,   et  l'on  imagine  que  l'auteur  prédit  leur  conver- 
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Je  vais  faire  qu'ils  viennent 

Et  qu'ils  se  prosternent  devant  tes  pieds, 

Et  qu'ils  reconnaissent  que  je  t'ai  aimé. 

'"Parce  cj^ie  lu  as  gardé  ma  parole  de  patience, 
Moi  aussi  je  te  garderai  de  l'heure  de  l'épreuve 
Qui  doit  venir  sur  le  monde  entier 
Pour  éprouver  ceux  qui  habitent  sur  la  terre. 

sion.  Peiil-ètre  n'y  a-l-il  pas  ici  plus  de  Juifs  que  de  conversion 
proprement  dile.  Les  faux  Juifs  sont  plutôt  les  mêmes  que  ceux 
de  Smyrne,  c'est-c'i-dire  des  Nicolaïtes,  disciples  attardés,  sinon 
exagérés,  de  Paul,  que  l'auteur  se  félicite  de  voir  confondus  au 
dernierjour.  En  tous  cas,  l'auteur,  comme  Paul,  et  à  la  différence 
du  quatrième  évangile,  tient  pour  honorable  le  nom  de  Juif.  — 
«  Je  vais  faire  (ju'ils  viennent  se  prosterner  devant  tes  pieds  ». 

—  Ceci  est  autre  chose  que  labjuration  du  judaïsme  traditionnel. 

—  «  Et  qu'ils  reconnaissent  que  je  t'ai  aimé  »,  —  c'est-à-dire 
que  la  véritable  communauté  du  Christ  n'était  pas  la  leur.  Mais 
cette  reconnaissance  appartient  à  la  perspective  eschatologique  ; 
ce  n'est  pas  un  fait  qui  doive  se  produire  dans  la  communauté 
philadelphienne  avant  la  parousie.  Les  faux  Juifs  ne  sont  pas 
voués  à  la  damnation,  mais  ils  ont  toute  chance  d  être  les  der- 
niers (cf.  Mt.  V,  19),  quelque  chose  comme  des  esclaves,  dans 
le  royaume  de  Dieu.  Que  les  croyants  de  Philadelphie  soient 
donc  sans  crainte  parmi  les  épreuves  de  la  fin.  —  «  Parce  que 
tu  as  gar.lé  ma  parole  de  patience  «,  —  ou  «  la  parole  de  ma 
patience  »)  —  (tôv  Xôyov  ty.ç  0-ouovy,ç  [j-oj).  Mais  le  Christ  ne  recom- 
niandc  pas  de  l'attendre  avec  patience,  ni  de  pratiquer  la 
patience  à  son  exemple  ;  il  s'agit  de  la  parole,  qui  est  une 
recommandation  de  patience,  et  c'est  reprise  explicative  de  :  «tu 
as  gardé  ma  parole  »  (m,  8).  —  «  Moi  aussi  je  te  garderai  »,  — 
c'est-à-dire  «  je  te  préserverai  »  (cf.  Jn.  xvii,  6,  ii,  12);  mais 
l'auteur  n'est  [)oint  ennemi  des  jeux  de  mots,  —  «  de  l'heure 
de  l'épreuve  •>,  —  la  grande  tentation  de  la  fin  (xiii),  —  «  qui  doit 
venir  »,  —  et  sans  larder,  —  «  pour  éjirouver  ceux  qui  habitent 
sur  la  terre  ».  —  Le  sens  ne  paraît  pas  être  que  la  communauté 
sera  assistée  dans  l'épreuve  pour  la  traverser  courageusement, 
te  qui  serait  le  cas  de  toutes  les  communautés  fidèles,  mais  que 
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"  Je  viens  bientôt  : 
Retiens  ce  que  tu  as, 
Pour  que  nul  ne  prenne  ta  couronne. 

"  Le  vainqueur, 
Je  le  ferai  colonne 
Dans  le  temple  de  mon  Dieu  ; 
Il  ne  sortira  plus  dehors  ; 
Et  j'écrirai  sur  lui  le  nom  de  mon  Dieu, 
Et  le  nom  de  la  ville  de  mon  Dieu. 


l'épreuve  lui  sera  épargnée.  L'auteur  se  flatterait  ici  que  les 
vrais  cro3'auts  pourront  n'être  pas  inquiétés  dans  la  grande 
tubulalion  de  la  fin:  ils  ont  déjà  fait  leurs  preuves.  Mais  il  ne 
faut  pas  déchoir. —  «  Je  viens  bientôt.  Retiens  ce  que  tu  as  », — 
ta  ferveur  et  tes  mérites,  —  «  pour  que  nul  ne  prenne  ta  cou- 
ronne »,  —  «  la  couronne  de  la  vie  éternelle  »  (ii,  lo). 

Promesse  eschalologique  :  —  «  Le  vainqueur,  je  le  ferai  co- 
lonne dans  le  temple  de  mon  Dieu  »,  —  c'est-à-dire  qu'il  sera 
fixé  à  jamais  dans  le  séjour  divin,  comme  le  signifiait  déjà  «  la 
porte  qu'on  ne  pourra  fermer  »  (ii,  8]  ;  —  «  et  ne  sortira  plus 
dehors  »,  -^  hors  du  temple,  où  il  sera  stèle.  La  stèle  étant  méta- 
phorique, le  temple  n'a  pas  besoin  d'être  un  édifice,  et  notre 
passage  n'est  pas  en  contradiction  réelle  avec  ce  qui  sera  dit 
(xxi,  2.2)  de  l'absence  de  temple  dans  la  nouvelle  Jérusalem.  — 
«  El  j'écrirai  sur  lui  ").  —  A  la  lettre, ce  serait  plutôt  :  «  sur  elle  », 
sur  la  colonne  ;  car  la  métaphore  paraît  se  continuer,  et  l'auteur 
ne  semble  pas  vouloir  parler  d'un  tatouage  réellement  pratiqué 
sur  le  front  de  lélu  ou  sur  quelque  autre  partie  de  son  corps  ;  à 
moins  que  la  pensée  ne  flotte  entre  le  symbole  et  la  réalité.  Le 
grand  nombre  des  noms  écrits  donne  à  supposer  plutôt  que  la 
stèle  est  directement  visée  ;  et  l'image  peut  être  en  rapport 
avec  les  coutumes  religieuses  du  temps  et  du  pays  (cf.  Charles, 
I,  91).  —  «  Le  nom  de  mon  Dieu  ».  —  Ce  nom  vient  naturelle- 
ment en  tête.  —  «  Le  nom  de  la  ville  de  mon  Dieu  »,  —  la  cité 
mystique  et  éternelle.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  noms  secrets  dont 
on  exalterait  la  valeur  magique,  et  l'on  va  dire  le  nom  de  la 
ville.  La  stèle  est  censée  votive,  commémorative,  écrite  à  la 
gloire  de  Dieu,    dans  le  temple   duquel  tout  le  monde  peut  la 
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La  nouvelle  Jérusalem. 

Qui  descend  du  ciel,  d'auprès  de  mon  Dieu, 

Kt  mon  nom  nouveau. 

"Qui  a  oi'eille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés.  » 

"  p]t  à  lange  de  la  coinmunaulé  qui  est  Laodicée  écris  : 
«  Ainsi  parle  l'Amen, 

lire.  — ((  La  nouvelle  Jérusalem,  qui  descend  »,  —  qui  doit 
descendre  —  «  du  ciel,  d'auprès  de  mon  Dieu  »,  —  où  elle  est 
tonte  préparée.  La  nouvelle  Jérusalem  et  sa  descente  seront  dé- 
crites à  la  fin  du  livre  (xxi).  Déjà  dans  Isaïe  (lxii,  2)  on  parlait 
d'un  nom  nouveau  pour  la  future  Jérusalem  ;  mais  ici  c'est  la 
ville  qui  est  nouvelle,  et  pas  le  nom.  —  «  Et  mon  nom  nou- 
veau ».  — :  Le  Christ  lui  même  aura  dans  la  Jérusalem  nouvelle 
un  nom  nouveau,  qu'il  sera  seul  à  connaître  (xix.12),  comme  tout 
élu  aura  son  nom  secret  (11.  17).  Mais  comment  le  nom  nouveau 
du  Christ  pourra-t-il  être  secret,  s'il  est  gravé  sur  toutes  les  stèles 
des  élus  ?  Ce  doit  être  que  le  nom  du  Christ  est  figuré  par  un 
chifi're,  visible  à  tous,  mais  intelligible  et  lisible  pour  lui  seul. 
La  triple  inscription  de  la  stèle  marque  évidemment  que  Télu 
est  à  Dieu  comme  à  son  créateur,  à  la  nouvelle  Jérusalem  comme 
à  la  cité  mystique  dont  il  est  membre,  au  Christ  comme  à  son 
Sauveur  et  Seigneur.  L'être  mystique  de  la  nouvelle  Jérusalem 
est  une  figure  de  tout  premier  ordre,  puisqu'on  la  peut  mettre 
entre  Dieu  et  le  Christ  dans  une  sorte  de  trinilé  (cf.  i,  ^-o).  — 
A[)pel  au  lecteur.  —  «  Qui  a  oreille  »,  etc. 

«  Va  à  l'ange  de  la  communauté  qui  est  à  Laodicée  écris.  »  —  H 
s'agit  de  Laodicée  sur  le  Lycus, voisine  de  Colosses  et  mentionnée 
dans  l'épîtrc  aux  Colossiens  (iv,  i5-i6).La  septième  lettre  est  en- 
core plus  défavorable  cjue  celle  de  Sardes.  Le  trait  caractéristique 
du  Christ  est  une  définition  théologique  et  morale,  empruntée 
pour  une  part  au  préand)uleet  non  au  corps  de  la  vision  inaugu- 
rale. —  ((  Ainsi  parle  l'Amen».  —  La  dénomination  du  Christ 
par  un  mol  hébreu  quia  été  transporté  du  rituel  juif  dans  le 
rituel  chiélien  doil  être  dérivée  de  cet  emi)loi  liturgique  (le  ra[)- 
jHir!  ;iv('c  le  texte  hébreu  dis.  lxv,  i(),  paraît  fort  contestable). 
Le  sens  cpii  s'y  attache  est  expliqué  par  ce  qui  suit.  —  «   Le 
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Le  témoin  fidèle  et  vrai, 

Le  commencement  de  la  création  de  Dieu. 

"   Je  connais  tes  œuvres, 
Que  tu  n'es  ni  iroid  ni  chaud . 
Que  n'es-tu  froid  ou  chaud  ! 
"  Ainsi,  puisque  tu  es  tiède, 

Et  que  tu  n'es  ni  froid  ni  chaud, 
Je  vais  te  vomir  de  ma  bouche, 

témoin  fidèle  ».  —  Ceci  est  du  préambule  (i,  5).  —  «  Et  vrai  ».  — 
Complément  explicatif  :  le  témoin  constant  dans  la  vérité  de  son 
témoignage  (àAr^Qv/ô^  ;  cf.  supr . ,  m,  7).  —  «x  Le  commencement 
de  la  création  de  Dieu  ».  —  Ce  titre  peut  être  variante  de  celui 
que  le  Christ  a  pris  plus  haut  (i,  i^)  en  disant  :  «  Je  suis  le  pre- 
mier ».  Paul  (Col.  i,  i5)  disait  :  «aîné  de  toute  création,  parce 
qu'en  lui  tout  a  été  fait.  »  Mais  on  peut  douter  que  notre  au- 
teur s'inspire  de  l'épître  aux  Colossiens,  et  il  se  réfère  bien  plu- 
tôt aux  Proverbes  (viii,  22).  Sa  tendance  n'étant  point  à  la  mé- 
taphysique, il  n'a  pas  dii  entendre  «  commencement  »  (ipy/i)  au 
sens  de  principe,  cause  médiate  de  toute  la  création,  et  s'il 
entend  que  le  Christ  est  Taîné  de  cette  création,  il  ne  dit  pas 
qu'elle  subsiste  en  lui.  Quand  il  parle  de  commencement  et 
de  fin,  il  ne  semble  pas  y  attacher  le  sens  de  cause  première 
et  de  cause  finale. 

Jugement  du  Christ  sur  la  communauté  de  Laodicée  :  0  Je 
connais  tes  œuvres  »,  —  et  je  sais  qu'elles  ne  sont  pas  bonnes  ;  — 
«  que  tu  n'es  ni  froid  ni  chaud  »,  —  ni  fervent  ni  tout  à  fait 
indifférent,  mais  quelque  chose  d'intermédiaire,  plus  près,  pro- 
bablement, de  l'indifférence  que  de  la  ferveur.  L'auteur  estime  que 
l'indifférence  caractérisée  serait  préférable  à  celte  médiocrité, 
sans  doute  parce  qu'il  serait  plus  facile  d'exiger  l'amendement 
et  de  l'obtenir.  —  «  Que  n'es-tu  froid  ou  chaud!  »  —  L'on  sau- 
rait comment  te  prendre.  —  «  Ainsi,  puisque  tu  es  tiède  »,  — 
ce  qui  te  fait  insupportable,  —  «  et  que  tu  n'es  ni  froid  ni  chaud, 
je  vais  le  vomir  de  ma  bouche  »,  —  comme  une  gorgée  d'eau 
tiède  qui  provoque  le  vomissement.  C'est  une  menace  qui 
n'annonce  pas,  ce  semble,  un  châtiment  quelconque  de  la  com- 
munauté,  mais  sa    réprobation    éventuelle  lorsqu'apparaîtra  le 
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"  Parce  que  tu  dis  : 
«  Je  suis  riche, 

Je  me  suis  enrichi  et  je  n'ai  besoin  de  rien  », 
Et  tu  ne  sais  pas  que  tues  malheureux, 
Misérable  et  pauvre, 
Aveugle  et  nu. 

"  Je  te  conseille  de  m'acheter 
De  l'or  chauffé  au  feu. 
Pour  que  tu  sois  riche  ; 
Des  vêtements  blancs, 

Christ.  N'étant  point  mauvais,  le  médiocre  se  croit  excellent,  et 
là  est  justement  le  danger  de  son  état.  —  «  Parce  que  tu  dis  :  «  Je 
suis  riche,  je  me  suis  enrichi,  je  n'ai  besoin  de  rien  ».  —  On 
sortirait,  à  ce  qu'il  semble,  de  la  logique  de  ce  développement, 
et  l'on  prêterait  aux  Laodicéens  une  persuasion  par  trop  absurde, 
si  Ton  prenait  ces  assertions  au  sens  matériel,  les  mettant  en 
rapport  avec  la  prospérité  de  la  ville,  qui  était  un  centre  com- 
mercial assez  important  (Chakles,  I,  gî,  97)  ;  lout  au  plus  l'au- 
teur pourrait-il  insinuer  que  les  Laodicéens  transportent  dans 
l'ordre  spirituel  les  vaincs  prétentions  que  leurs  richesses  leur 
inspirent  dans  l'ordre  temporel.  Il  n'est  pas  question  d'une 
abondance  vulgaire  dont  ils  s'autoriseraient  pour  se  dispenser 
d'autre  souci.  Mais  ils  s'en  font  accroire  sur  leurs  ressources  spi- 
rituelles, qui  ont  quelque  apparence,  et  qui  dans  la  réalité  sont 
nulles.  —  (f  Et  que  tu  ne  sais  pas  que  c'est  toi  le  malheureux, 
misérable,  pauvre,  aveugle  et  nu  ».  —  Accumulation  d'épi- 
Ihèles  pour  désigner  la  pauvreté  spirituelle  qui  se  dissimide 
sous  les  apparences  d'une  vertu  commune;  ces  épilhèlcs  servent 
d'amorce  aux  métaphores  par  lesquelles  va  cire  figuré  l'amen- 
dement possible  de  cette  situation. 

«  Je  te  conseille  »,  —  en  ami,  —  «  de  m'acheter  de  l'or 
chaulTc  »,  —  épuré,  —  «  au  feu,  afin  que  »  —  par  ce  moyen,  — 
«  lu  sois  riche  »,  —  ayant  beaucoup  de  cet  or.  La  mcta[)horc 
n'est  pas  soutenue,  l'or  n'étant  pas  précisément  maiière  d'achat. 
ISlais  on  entend  bien  qu'il  s'agit  des  dons  spirituels  qui  viennent 
du  Christ.  On  peut  dire  que  l'or  est  la  grâce  en  général,  à  moins 
que  ce  ne  soit  la  charité,  ou  un  cœur  nouveau,  si  toutefois  l'au- 
cur  vise  à  tant  de  précision.  —  «  Des   vêlements  blancs,  pour 
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Pour  t'en  couvrir, 

Et  qu'on  ne  voie  pas  la  honte  de  ta  nudité  ; 
Du  collyre, 

Pour  t'en  enduire  les  yeux, 
Afin  que  tu  voies . 
"  Moi,  tous  ceux  que  j'aime, 
Je  les  reprends  et  les  corrige. 
Aie  donc  du  zèle  et  repens-toi. 

'"  Voici  que  je  me  tiens  à  la  porte  et  frappe  : 
Si  quelqu'un  écoute  ma  voix 
Et  qu'il  ouvre  la  porte, 
J'entrerai  chez  lui, 
Je  dînerai  avec  lui, 

l'en  couvrir  et  qu'on  ne  voie  pas  la  honte  de  ta  nudité  ».  —  Les 
vêtements  sont  une  autre  expression  des  dons  spirituels  et  des 
vertus  chrétiennes,  coordonnée  à  la  métaphore  de  la  nudité  II 
en  va  de  même  pour  le  collyre,  qui  est  coordonné  à  la  méta- 
phore de  la  cécité.  —  «  Et  un  collyre  pour  t'en  enduire  les  yeux, 
afin  que  tu  voies  ».  —  que  tu  sois  guéri  de  ton  aveuglement  spi- 
rituel. Bien  que  l'auleur  se  grise  lui-même  de  ses  métaphores 
et  qu'il  ne  développe  pas  logiquement  son  allégorie,  le  collyre 
est  plutôt  rillumination  intérieure  de  l'Esprit  que  la  parole  de 
Dieu.  Que  l'on  tienne  compte  d'une  réprimande  inspirée  par 
l'amour,  selon  qu'il  est  dit  de  Dieu  (lahvé,  le  Seigneur,  dans 
Sept  )  dans  les  Proverbes  (m,  12;  cf.  Hébr.  xii,5-6,  où  le  même 
passage  est  ex[  ressèment  cité)  :  —  «  Tous  ceux  que  j'aime,  je 
les  châtie  et  les  corrige  ».  —  La  correction  est  pour  leur  bien. 
—  «  Aie  donc  du  zèle  et  repens-loi  »,  —  change  de  sentiments  et 
de  conduite,  afin  de  t'appliquer  avec  ardeur  au  bien. 

Vu  la  situation  présumée  de  la  communauté,  la  promesse 
eschatologique,  par  laquelle  s'achève  la  lettre,  lient  encore  de 
l'avertissement.  —  «  Voici  que  je  me  tiens  à  la  porte  et  que  je 
frappe  ».  —  Il  ne  s'agit  pas  de  sollicitation  intérieure,  mais  du 
Christ  qui  arrive,  selon  qu'il  est  dit  en  la  parabole  évangélique 
(Le  XII,  36-3^)  dont  s'inspire  tout  le  passage.  —  «  Si  quel(]u'un 
entend  ma  voix  et  m'ouvre  la  porte  »,  —  curieuse  rencontre  de 
formules  avec  le  quatrième  évangile  (x,  3),  —  n  j'entrerai  chez 
lui  »,  —  autre  formule  johannique  (J.\.  xiv,  23);  —  «je  dînerai 
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Et  lui  avec  moi. 

*'  Le  vainqueur, 
Je  lui  donnerai  de  s'asseoir  avec  moi 
Sur  mon  trône, 
Comme  moi  aussi,  j'ai  vaincu 
Et  me  suis  assis  avec  mon  Père, 
Sur  son  trône, 

"  Qui  a  oreille  entende 
Ce  que  l'Esprit  dit  aux  communautés.    » 

'^  Après  cela,  je  vis  : 
Et  voici  porte  ouverte  au  ciel, 

avec  lui,  et  lui  avec  moi  ».  —  On  ne  peut  se  dissimuler  que  l'es- 
chatologie de  la  parabole  s'intériorise  quelque  peu  et  tend  à  la 
communion  mystique  dont  parle  l'évangile  johannique.  —  u  Le 
vainqueur,  je  lui  donnerai  de  s'asseoir  avec  moi  sur  mon  trône  ». 
—  Autre  écho  de  parole  évaugélique,  mais  avec  adaptation  de 
même  ordre  que  la  précédente;  au  lieu  que  les  élus  soient  assis 
sur  des  trônes,  comme  le  Christ  l'a  promis  à  ses  apôtres  (Mt. 
XIX,  28;  Le.  XX,  3o,  où  l'image  des  trônes  suit  comme  ici  celle  du 
repas  pris  avec  le  Christ),  l'élu  a  part  au  trône  du  Christ  comme 
le  Christ  a  part  au  trône  de  Dieu  :  ce  n'est  plus  conimunicalion, 
c'est  communion  de  pouvoir  (cf.  Jx.  xvii,  20-2G).  Mais  l'inté- 
riorisation n'est  pas  complète,  et  il  s'agit  encore  d'une  commu- 
nion de  royauté  messianique.  —  Avis  au  lecteur  :  —  «  Qui  a 
oreille  »,  etc. 

V.    —    Au     CIEL 

Les  sept  lettres  constituent  si  bien  une  révélai  ion  préliminaire, 
que  l'auteur  écrit  simplement  :  —  «  Kt  après  cela  »,  —  comme 
transition  à  la  révélation  proprement  dite  des  choses  filiales. 
Vient  en  premier  lieu  celle  qui  est  contenue  dans  le  livre  aux 
sept  sceaux.  Ce  livre  est  au  ciel,  et  le  voyant  est  d'abord  admis 
à  contempler  le  monde  divin  (iv),  puis  le  livre  même  est  solen- 
nellement introduit  (v). 

«Après  cela  je  vis.  »—  La  même  formule  sert  d'introduction 
à  d'autres  visions  importantes,  un  simple  :  «  et  je  vis  »,  inlro- 
duisanl  les  sections  d'un  même  ensemble.  —  «  Celait  une  porte 
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Et  la  première  voix,  que  j'avais  entendue 
Gomme  trompette  me  parler, 
Dit  :  «  Monte  ici, 
Et  je  te  montrerai 
Ce  qui  doit  arriver  après  cela .  » 
*  Aussitôt  je  fus  en  extase  : 

ouverte  au  ciel  »,  — découpée  dans  le  firmament  et  qui  s'ouvrait 
pour  donner  accès  au  voyant  (cf.  xix,  ii,  où  les  cieux  mêmes 
s'ouvrent  pour  livrer  passage  à  Tarmée  céiesle).  Noter  que  notre 
livre  ne  fait  nulle  part  mention  de  plusieurs  cieux  :  le  voyant 
est  sur  la  terre,  et  il  va  lui  suffire  de  passer  une  seule  porte  au 
ciel  pour  se  trouver  devant  le  trône  de  Dieu  (cf.  Charles.  I,  io8). 
—  «  Et  la  première  voix  que  j'avais  entendue  me  parler  comme 
une  trompette  ». —  c'est-à-dire  la  voix  du  Christ  (i,  lo),  qui  vient 
de  dicter  les  sept  lettres, —  «  dit:  «  Monte  ici  ».  —  Le  voyant  vient 
seulement  d'apercevoir  la  porte  ouverte.  Cette  porte  était  encore 
fermée  pendant  que  la  voix  dictait  les  sept  lettres,  et  la  voix 
alors  ne  venait  pas  d'en  haut;  il  est  dit  expressément  que  Jean 
t'a  entendue  «  derrière  lui  »  (i,  20)  ;  il  n'a  été  ravi  au  ciel  que 
pour  la  vision  des  sept  sceaux.  Ainsi  faut-il  qu'il  y  monte  main- 
lenant  pour  que  le  Christ  lui  montre  les  choses  à  venir.  — «  El  je 
le  montrerai  ce  qui  doit  arriver  après  cela  ».  —  Référence  à  ce 
qui  a  été  dit  du  triple  objet  de  la  révélation  (i,  19)  :  la  vision  du 
Christ,  l'état  présent  des  communautés,  ce  qui  doit  arriver  dé- 
sormais. L'on  passe  maintenant  à  cette  dernière  révélation, 
qui  est  l'objet  principal  du  livre. 

ft  Aussitôt  je  fus  en  esprit  ».  — Le  prophète  y  était  déjà  pour  la 
révélation  des  sept  lettres  (1,10)  Mais  la  répétition  a  sa  raison  d'être, 
parce  que  toute  la  mise  en  scène  de  la  yision  se  renouvelle  pour 
un  objet  nouveau.  Jean  est  entré  en  extase  pour  voir  le  Christ 
et  recevoir  la  révélation  des  sept  lettres  ;  il  répète  maintenant 
qu'il  est  «entré  en  esprit  »,  parce  que,  conformément  à  l'ordre 
du  Christ  (v,  i),  il  monte  au  ciel  «  en  esprit  »,  pour  contempler 
sur  place  les  choses  célestes,  son  corps  étant  censé  rester  sur  la 
terre  (cf.  Boll,  (i).  Paul  parle  d'un  ravissement  de  ce  genre  et 
laisse  entendre  qu'il  se  peut  faire  «  en  dehors  du  corps  » 
(11  Cor.  XII,  2).  Le  doable  emploi  que  fait  :  a  aussitôt  je  fus  en 
esprit  »,  c'est-à-dire  :  «  je  tombai   en  extase  »,  avec  :  «  Après 
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Et  voici  qu'un  trône  était  posé  dans  le  ciel, 
Et  sur  le  trône  quelqu'un  était  assis   ; 
^  Et  celui  qui  était  assis 
Avait  aspect  de  jaspe  et  de  sardoine  ; 
Et  un  arc-en-ciel,  à  l'entour  du  trône, 
Avait  aspect  d'émeraude. 


cela  je  vis  »,  n'en  suggère  pas  moins  l'idée  d'une  transition  ré- 
daclionnelle  comprenant  tout  ce  qui  se  lit  entre  :  «  Après  cela 
je  vis  »  (iv,  i),  et  :  «  C'était  un  trône  posé  dans  le  ciel  » 
(iv,  2),  pour  faire  la  liaison  entre  la  première  partie  du  livre  et 
la  seconde  (cf.  Charles,  I,  io8).  L'artifice  de  cette  liaison  rend 
compte  de  lincohérence  qui  se  remarque  dans  la  mise  en  scène; 
le  Christ,  qui,  dans  cette  pièce  de  transition  parle  au  voyant, 
va  être  comme  Agneau  objet  de  la  vision  (v).  On  est  de  même 
fondé  à  supposer  que  l'auteur  a  trouvé  toute  faite  la  description 
du  trône  de  Dieu  avec  les  quatre  Vivants  et  qu'il  l'amène  ainsi 
à  l'endroit  qui  y  convenait  le  mieux  dans  le  cadre  de  sa  révé- 
lation. 

Ce  que  Jean  voit  d'abord  dans  le  ciel,  c'est  Dieu,  ou  plutôt 
son  trône  et  celui  qui  est  dessus.  Car,  soit  pour  effet  de  style, 
soit  pour  éviter,  à  la  façon  juive,  dénommer  Dieu,  il  ne  le  dé- 
signe pas  expressément  (cf.  xx,  it).  Sa  description  s'inspire 
surtout  d'Ezéchiel  (i,  26  128  ;  x,  i).  —  «  Et  voici  qu'un  trône  était 
placé  dans  le  ciel  ».  —  Un  trône  central  et  principal,  car  on  va 
nous  en  signaler  vingt  (juatre  au  1res  à  l'entour  de  celui-là,  qui 
est  le  siège  du  roi  célestf^  Ailleurs  il  sera  parlé  du  temple,  et 
si,  dans  telle  partie  du  livre  (viii-xi),  le  trône  de  Dieu  peut  être 
censé  dans  le  tenipledn  ciel,  on  va  voir  que,  dans  celle-ci  (iv-vii', 
la  combinaison  du  trône  aven  le  temple  serait  inconcevable.  — 
«  Kt  sur  le  trône  un  assis  »,  —  (pi'on  s'abstient  et  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  signaler  autrement.  I/occupanI  de  ce  trône  ne 
peut  être  que  Dieu,  bien  que  plus  loin  (vi,  16  ;  vu,  10)  on  lui 
adjoigne  l'Agneau  —  «  l^^t  l'assis  était  semblable  en  aspect  à  la 
pierre  de  jaspe  el  au  sardion  » .  —  Autant  dire  que  Dieu  sur  son 
tiône  ressemblait  à  un  gros  diamant  étincelant  de  feux  ou  à  une 
éufjrme  cornaline  (stir  ces  [)ierres^  laT-',:,  Tàpoiov,  voir  Chaulks, 
I,  ii'|).  —  «  Un  arc-en-ciel  à  r<;ntour  du  trône  était  semblable  à 
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*  Et  autour  du  trône, 
Vingt-quatre  trônes  ; 
Et  sur  les  trônes, 
Vingt-quatre  vieillards, 
Assis, 

Couverts  de  vêtements  blancs 
Et  ayant  sur  leurs  têtes  couronnes  d'or. 

l'émeraude  ».  —  Le  trait  vient  d'Ezéchiel  (i,  28),  mais  il  est 
autrement  compris  que  dans  ce  prophète.  Notre  arc- en-ciel 
était  d'une  seule  couleur  ;  il  faut  se  le  figurer  probablement  en 
vaste  demi-cercle,  comme  l'arc-en-ciel  ordinaire,  et  s'élevant  au- 
dessus  du  trône. 

«  Et  autour  du  trône  »,  —  de  ce  trône  central  et  principal,  — 
«  vingt-quai re  trônes  »,  —  chiffre  symbolique  et  traditionnel, 
certainement,  —  «  et  sur  les  vingt-quatre  trônes  vingt  quatre 
vieillards  assis  »,  —  tout  comme  Dieu,  qui  lui  aussi,  est  un 
ancien,  le  Vieillard  par  excellence  (cf.  Dan,  vu,  9),  —  «  couverts 
de  vêtements  blancs  »,  —  comme  il  convient  à  des  êtres  célestes, 
—  «  avec  des  couronnes  d'or  sur  leurs  têtes».  — Ce  sont  là  cou- 
ronnes royales,  et  ces  vieillards  majestueux  ressemblent  fort  à  des 
assesseurs  deDieu,non  qu'ils  aient  un  rôle  eschatologique,  mais 
parce  qu'ils  ont  une  signification  cosmologique.  On  ne  peut  pas 
songer  à  y  voir  simplement  des  représentants  de  l'humanité 
croyante, dont  le  nombre  serait  en  rapport  avec  celui  des  classes  de 
prêtresdansletemplede  Jérusalem. ainsi  que  plusieurs  l'ont  admis 
(par  ex.  Renan,  38o).  Ces  vieillards  célestes  n'appartiennent  pas 
à  l'ordre  de  l'humanité.  L'on  sait  déjà  d'où  viennent  les  sept 
esprits  :  c'est  du  côté  de  la  théologie  astrale  qu'il  faut  chercher 
aussi  l'origine  des  vingt-quatre  vieillards  couronnés.  Tout  porte 
à  croire  que  ce  sont  originairement  les  dieux  des  vingt-quatre 
constellations  que,  selon  Diodore  de  Sicile  (II,  3i,  4).  les  Baby- 
loniens distribuaient  en  deux  séries  de  douze,  l'une  au  nord  et 
l'autre  au  sud  du  zodiaque,  alternant  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'horizon,  et  qui  étaient  dits  juges  de  l'univers  ;  ce  sont  proba- 
blement ces  vingt  quatrequi.dans  leTestament  d'Adam, président 
aux  vingt  quatre  heures  du  jour  ;  et  si  vingt-quatre  Juifs  repré- 
sentaient  la  nation  dans  le    service   religieux  du  temple,  leur 
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'  Et  du  trône  sortent  éclairs 
Et  bruits  de  tonnerres . 
Et  sept  flambeaux  allumés 
Brûlent  devant  le  trône, 
Qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu. 
'  Et  devant  le  trône, 
Gomme  mer  de  verre,  pareille  à  cristal. 


nombre,  comme  celui  des  classes  sacerdotales,  doit  ètreaussi  bien 
en  rapport  avec  ces  vingt-quatre,  dont  la  tradition  monothéiste 
a  fait  des  anges  (cf.  Boll,  36),  voyant  en  eux,  elnon  sans  raison, 
lestypes  célestes  du  culte  rendu  à  Dieu  dans  le  temple  et  de  celui 
qui  est  rendu  à  Dieu  par  les  chrétiens  dans  leurs  assemblées; 
mais  ils  ne  semblent  pas  être  pour  autant  les  représentants 
célestes  de  ce  culte(pour  la  documentation  du  sujet,  voir  Charles, 
I,  i28-i33).  Noter  que  la  mention  des  vingt -quatre  vieillards 
(m,  4)  est  une  enclave  dans  la  description  du  trône  (v,  2  b-3, 
6-8)  et  paraît  avoir  été  ajoutée  dans  la  rédaction. 

t(  El  du  trône  sortent  éclairs,  voix,  tonnerres  »,  —  Il  y  en  avait 
déjà  sur  leSimiïfEx.  xix,  16).  — «  Et  sept  flambeaux  de  feu 
brûlent  devant  le  trône,  qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu  ».  — 
Ces  flambeaux  correspondent  aux  sept  candélabres  et  aux  sept 
astres  qui  ont  été  mis  en  rapport  avec  les  sept  communautés  : 
ceux-ci  ont  dû  être  dédoublés  de  ceux-là  pour  la  révélation  des 
sept  lettres  (cf.  i,  4,  16,  20).  Mais,  dans  le  cas  présent,  «  les  sept 
esprits  de  Dieu  »  doivent  être  surtout  la  personnificaliou  de  ses 
attributs.  L'explication  :  «  qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu», res- 
semble à  une  glose  et  a  dû  cire,  eji  effet,  ajoutée  dans  la  rédac- 
tion, à  moins  qu  il  ne  faille  considérer  comme  addition  tout  ce 
qui  regarde  les  se[)l  flambeaux,  ce  membre  de  phrase  doublant 
ce  qui  suit  (iv,  6)-  a  Et  devant  le  trône  »,  etc.  (remarquer  l'éco- 
nomie régulière  de  la  description  dans  iv,  5  ab,  6  :  "  xal  v/.  toj 

OoôvCJ,    *■/.'/'•.    ÈvtÔTC'.dJV    TOO     OoôvO'J Xal     X'jy.)«(.)    TOJ     Opôvo'j). ('    Et 

4  '  i  t  l  ' 

devant  le  trône  est  coumie  une  mer  de  verre  pareille  au  cris- 
tal ».  —  On  relrouv(;ra  plus  loin  (xv,  2)  celle  mer,  (jui  kius 
doute  est  cristalline  par  sa  li(n[)i(lilé,  non  parce  (ju'elle  serait  de 
glace  ;  ce  ne  doit  [>as  être    le  lirmamcnt,  mais  l'océan  des  eaux 
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Et  au  milieu  du  trône,  autour  du   trône 

Quatre  (êtres)  vivants, 

■  Couverts  d'yeux  par  devant  et  par  derrière  : 
'  Le  premier  Vivant  ressemble  à  lion  ; 

Le  second  Vivant  ressemble  à  taureau  ; 

Le  troisième  Vivant  a  l'aspect  d'homme  ; 

l^e quatrième  Vivant  ressemble  à  aigle  volant. 

célestes  (Gen.  i,  7  ;  Ps.  gxlviii,,4  ;  cf.  Ps.  civ,  3;  Hénocli,  slav. 
m.  3  ;  Test.  Levi,  u,  j). 

«  El  au  milieu  du  troue,  autour  du  trône,  quatre  animaux  cou- 
verts d'yeux  par  devant  et  [lar  derrière  ».  —  Ce  sont  les  quatre 
animaux  d'Ezéchiel  (i,  5-i4),  mais  notre  auteur  ne  dépend  pas 
uniquement  du  prophète.  Nos  quatre  animaux,  ou  êtres  vivants 
(.Çwa),  représentent  à  part  les  quatre  formes  qui  sont  réunies  en 
chacun  des  quatre  animaux  d'Ezéchiel  ;  ceux-ci  sont  sous  le 
trône;  qu'ils  portent  (Ez.  i,  22,  26),  ce  qui  n'est  pas  le  cas  des 
nôtres.  Mais  d'abord  il  est  malaisé  de  comprendre  comment  ils 
peuvent  être  à  la  fois  au  milieu  et  autour  du  trône  L'une  des 
indications  exclut  l'autre,  et  c'est  la  seconde  qui  est  primitive. 
Le  trône  est  certainement  orienté.  Si  on  suppose  les  quatre 
Vivants  placés  aux  quatre  points  cardinaux,  ils  peuvent  être 
censés  au  milieu  de  la  région  qu  ils  représentent  et  ils  sont  à 
l'enlour  du  trône.  Seulement,  le  texte  dit  :  «  au  milieu  du  trône  ». 
L'identification  des  quatre  Vivants  fournirait-elle  la  solution  de 
l'énigme  ?  —  «  Le  premier  Vivant  ressemble  à  un  lion  »  ;  —  et  ce 
doit  être  le  Lion  zodiacal  ;  —  «  le  second  à  un  taureau  »  ;  —  autre 
signe  du  zodiaque;  —  «  le  troisième  a  l'aspect  d'un  homme  »  ; 
—  c'est  l'homme-scorpion  du  zodiaque  babylonien  ;  —  «  le  qua- 
trième ressemble  à  un  aigle  »,  ■ —  et  l'aigle  est  Pégase  (cf.  Boll, 
3(i).  Ainsi  nos  quatre  Vivants  ne  représentent  pas  précisément 
les  quatre  points  cardinaux,  encore  moins  des  attributs  de  la 
divinité,  ou  la  révélation  de  Dieu  dans  la  nature  ;  ce  sont 
quatre  puissances  célestes,  comme  les  sept  esprits  ou  les  sept 
astres,  et  les  vingt-quatre  vieillards  ;  sur  le  cercle  zodiacal,  le 
Taureau  s'oppose  au  Scorpion  (l'Homme),  et  le  Lion  à  Pégase 
(l'Aigle).  Nos  quatre  signes  commandent,  ou  plutôt  ils  ont  corn 
mandé  originairement  les  quatre  sections  du  cercle  zodiacal  et 
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*  Et  les  quatre  Vivants. 
Un  chacun  d'eux 
Ayant  six  ailes, 
A  VentGiir  eih  l'intérieur 
Sont  remplis  d'yeux, 

les  quatre  saisons  de  l'année  ;  de  là  vient  qu'ils  sont  restés  en 
considération.  Notre  auteur  a  encore  quelque  sentiment  de  leur 
origine,  et  il  leur  garde  leur  nom  avec  leur  forme,  en  faisant  une 
catégorie  spéciale  de  puissances,  un  chœur  d'anges  nullement 
inférieur,  et  pour  cause,  à  celui  des  vingt  quatre  Vieillards.  Mais, 
quand  même  on  admettrait  que  le  trône  de  Dieu  est  ici  le  ciel, 
il  est  malaisé  de  concevoir  que  l'auteur  se  figure  les  quatre 
Vivants  sur  le  cercle  zodiacal  et  les  place  pour  ce  motif  «  au 
milieu  du  trône  et  à  l'entour  «.Certainement  il  les  place  «  autour 
du  trône  »_,  en  avant  des  vingt-quatre  vieillards,  qu'il  ne  conçoit 
pas  davantage  à  leur  place  originelle,  de  part  et  d'autre  du  cercle 
zodiacal  Les  mots  :  «  et  au  milieu  du  trône»,  sont  donc  une 
explication  maladroite  (suggérée  peut  être  par  Ez.  i,  5  ;  cf. 
Charles,  I,  ii8).  Mais  c'est  parce  que  les  quatre  Vivants  sont 
originairement  des  constellations,  qu'on  les  dit  pourvus  d'yeux 
par  devant  et  [)ar  derrière  (pour  la  documentation  dans  la  littéra- 
ture apocalyptique,  voir  Charles,  1,  118-124)- 

«  Et  les  quatie  Vivants,  ayant  chacun  six  ailes  »,  —  comme 
les  séraphins  d'Isaïe  (vi,  2),  dont  on  va  voir  qu'ils  jouent  le  rôle 
auprès  de  Dieu,  —  «  sont  remplis  d'yeux  à  l'entour  et  à  1  inté- 
rieur ».  —  Ezéchiel  (x,  12)  leur  donne  aussi  des  yeux  tout  autour 
du  corps  et  des  ailes  ;  mais  les  chérubins  d'Ezéchicl  (i,  11)  ont 
quatre  ailes  seulement.  L'on  entend  ici  que  les  (quatre  Vivants 
ont  des  yeux  sous  les  ailes  aussi  bien  que  dessus.  On  obtien- 
drait plus  facilement  ce  sens  en  lisant  (avec  quelques  témoins) 
«  ayant  six  ailes  autour  »  du  corps  «  sont  remplis  d'yeux  à  l  ex- 
térieur et  à  l'intérieur  »  des  ailes.  Mais  celle  leçon  peut  résulter 
de  ce  qu'on  a  voulu  corriger  l'antithèse  njal  venue  :  «  autour  et 
en  dedans  »  (Bauer,  440-  —  ^-^  mention  des  yeux  est  ici  un 
doublet  inutile  de  celle  qu'on  a  lue  plus  haut  (iv,  0),  et  ce  doit 
être  une  addition  ou  une  glose  rédactionnelle  (suggérée  par  Ez. 
x,   12).  — (.  El  ils  n'ont  repos  ni  jour  ni  nuit  «,  —  parce  qu'ils 
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Et  ils  n'ont  pas  de  repos, 
Jour  et  nuit  disant  : 
«  Saint, 

Saint, 

Saint 

Est  Seigneur  Dieu,  maître  de  tout, 

Qui  est, 

Qui  fut, 

Qui  vient.   » 
'Et  lorsque    les    Vivants  rendent  gloire,  honneur  et   action   de 
A  celui  qui  siège  au  trône,  grâces 

Qui  vit  aux  siècles  des  siècles, 
*"  Les  vingt-quatre  V^ieiliards  tombent 
Devant  celui  qui  siège  au  trône. 
Ils  adorent  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siècles, 

louent  conslamment  le  Seigneur  Dieu  (cf.  Hénoch,  xxxix,  12  : 
Lxxi,  7, —  «  disant:  «  Saint,  saint,  saint  est  le  Seigneur  Dieu, 
maître  de  lout  ».  —  C'est  la  doxologie  des  sérapliins  dans  Isaïe 
(vi,  3),  sauf  que  l'hébreu  d 'Isaïe  a  «  lahvé  Sabaolh  »,  et  les 
Septante  :  «  Le  Seigneur  Sabaolh  »  (mais  ailleurs  les  Septante 
traduisent  Sabaolh  par  TtavToxpà-irfop,  que  donne  ici  notre  auteur).  A 
la  formule  d  Isaïe  s'ajoute  celle  qui  s'est  déjà  rencontrée  (i,  4.  8)  : 

—  «  Celui  qui  était,  qui  est  et  (|ui  vient  ».  —  Mais  ici  «  qui  était» 
(6  Y.v)  vient  avant  «  qui  est  »  (6  ôîv).  L'indication  touchanl 
l'hommage  perpétuel  des  quatre  Vivants  appartient  à  la  source 
que  l'auteur  a  utilisée  ;  elle  va  être  contredite  par  ce  qui  suit. 

A  l'hommage  des  quatre  Vivants  se  coordonne  celui  des 
vingt  quatre  \  ieillards,  comme  il  convient  à  l'analogie  de  leur 
signification.  —  «  Et  lorsque  les  quatre  Vivants  rendent  gloire, 
honneur  et  action  de  grâces  à  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  ». 

—  L'auteur  évite  toujours  de  dire  Dieu, et  il  allonge  sa  périphrase 
(cf.  Ps.  XXIX,  I  ;  XGvi,  7  ;  Hénoch,  lxi,  10  ii)  comme  s  il  répé- 
tait en  quelque  façon  la  prière  eucharistique  des  esprits  célestes. 

—  «  Qui  vil  aux  siècles  des  siècles  ».  —  La  formule  est  de  Daniel 
(iv,  3i  ;  VI,  a6  ;  xii,  8)  ;  elle  a  été  plus  haut  (i,  18)  appliquée  au 
Christ.  —  «  Les  vingt-quatre  Vieillards  tombent  devant  celui 
qui  est  assis  sur  le  trône  ».  —   Toujours  la  même  périphrase. 

—  a  Ils  adorent  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siècles,  et  ils  dé- 
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Et  ils  déposent  leurs  couronnes  devant  le  trône, 

Disant  : 
«  Tu  es  digne, 
Notre  Seigneur  et  Dieu, 
De  recevoir  la  gloire,  l'honneur  et  la  force, 
Parce  que  tu  as  créé  tout 
Et  que  par  ta  volonté  (les  êtres)  existèrent 
Et  furent  créés.  » 

posent  leurs  couronnes  ».  —  Sans  doute  pour  signifier  que  la 
souveraine  puissance  n'appartient  qu'à  Dieu  et  que  ce  qu'ils  en 
possèdent  vient  de  lui  (cf.  le  geste  de  Tiridate  déposant  sa 
couronne  devant  limage  de  Néron;  Tacite,  Ann  xv,  28  ;  autres 
exemples  dans  Charles,  I,  i33).  —  a  Devant  le  trône  ».  —  Tou- 
jours pour  ne  pas  dire  «  devant  Dieu  >».  —  a  Disant  :  «  Tu  es 
digne,  noire  Seigneur  et  Dieu,  de  recevoir  gloire,  honneur  et 
force  ».  —  Exactement  :  «  Tu  as  le  droit  de  prendre  (ac'.o;  z\... 
Aajiis^v  xT/v),  comme  t'appartenant,  gloire,  etc.  (cf.  v,  9,  12),  — 
«  Parce  que  lu  as  créé  tous  »  --  les  êtres.  Y  compris  ceux  qui 
rendent  Thommage;  et  c'est  avec  intention  qu'on  le  leur  fait  pro 
clamer.  —  «  Et  que  c'est  par  ta  volonté  qu'ils  ont  existé  et  qu'ils 
ont  été  créés  ».  —  Logiquement  il  fallait  dire  :  «  ils  ont  été  créés 
et  ils  ont  existé  >^.  Mais  l'inversion  peut  être  pour  l'harmonie  de 
la  finale,  l'auteur,  qui  se  moque  de  la  syntaxe,  ayant  souci  du 
rythme  II  n'en  est  pas  moins  évident  que  l'hommage  des  vingt- 
quatre  Vieillards  a  été  ajouté  rédactionnellement  à  celui  des 
quatre  Vivants,  présenté  d'abord  comme  perpétuel,  et  qui, dans 
ce  supplément  et  dans  la  suite  du  livre,  est  regardé  comme  inter. 
mittent  et  occasionnel  :  autrement  les  vingt  quatre  ne  seraient 
jamais  assis,  ils  seraient  incessamment  prosternés,  et  ils  n'auraient 
qu'à  laisser  leurs  couronnes  par  terre  (cf.  Charles,  I,  127).  Par 
l'effet  du  supplément  rédactionnel,  il  se  trouve  que  si  les  quatre 
célèbrent  les  attributs  essentiels  de  Dieu,  les  vingt- quatre  pro- 
clamenl  la  gloire  de  Dieu  dans  ses  œuvres  (Charles,  I,  i34). 

VI.  —  Le  livre  aux  sept  sceaux  et  l'Agneau 

Voici  mainlenant  le  livre  du  destin,  et  l'Agneau,  qui  doit  l'ou- 
vrir, cl  lii  louange  que  les  quatre,  el  les  vingt-quatre,  et  la  créa 
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^  Et  je  vis  sur  la  droite  de  celui  qui  siégeait  au  trône 
Un  livre  écrit  à  l'intérieur  et  par  derrière, 
Scellé  de  sept  sceaux. 

tion  tout  entière  vont  rendre  à  l'Agneau  pour  celte  occasion. 

«  Et  je  vis  sur  la  main  droite  de  celui  qui  était  assis  sur  le 
trône.  »  —  Le  livre  est  sur  la  main  ouverte  de  Dieu  (s-',  rÀ,v 
S£;t.àv),  non  pas  précisément  dans  sa  main,  le  livre  étant  assez 
volumineux,  ni  à  sa  droite  ;  dans  ce  cas,  l'auteur  aurait  dit  :  à 
la  droite  du  trône.  Le  trait  vient  d'Ezéchiel  (ii.  9-10),  où  une 
main,  la  main  de  Dieu,  tend  au  prophète  un  livre  écrit  en  dedans 
et  en  dehors,  qui  est  évidemment  le  prototype  du  nôtre  (sur  les 
autres  antécédents  bibliques,  voir  Charles.  I,  i38).  Ce  livre  est, 
comme  celui  d'Ezéchiel,  un  rouleau,  et  d'ordinaire  ces  rouleaux 
ne  portaient  point  d'écriture  au  dos,  mais  à  l'intérieur  seule- 
ment. L'écriture  sur  le  côté  extérieur  marque  labondance  du 
contenu  (cf.  Juvenal,  I,  6  :  «  Summi  plena  jam  margine  libii 
Scriplus  et  in  tergo  necdum  finilus  Orestes.  »  Autres  citations 
dans  Charles,  I,  i^j).  —  «  Un  livre  écrit  à  l'intérieur  et  par  der- 
rière ».  —  Ce  qui  est  facile  à  entendre  d'un  rouleau,  mais  n'au- 
rait pas  de  sens  pour  un  livre  paginé.  —  «  Scellé  de  sept 
sceaux  ».  —  Ceci  n'est  point  dans  Ezéchiel,  mais  c'est  juste- 
ment sur  ce  trait  que  repose  l'économie  du  récit  qui  commence  : 
les  sceaux  sont  là  pour  marquer  le  secret  divin,  et  le  nombre 
sept  pour  signifier  la  plénitude  de  la  révélation. 

Le  difficile  est  de  concevoir  comment  les  sept  sceaux,  sur  le 
rouleau  écrit  des  deux  côtés,  peuvent  être  placés  de  telle  sorte 
qu'on  ne  puisse  lire  le  livre  qu'au  fur  et  à  mesure  de  la  rup- 
ture des  sceaux.  Certainement  on  ne  doit  pas  construire  :  «  livre 
écrit  en  dedans  et  scellé  en  dehors.  »  Pas  besoin  n'eût  été  de 
dire  que  le  livre  était  écrit  à  l'intérieur  et  scellé  extérieurement. 
Mais  les  sept  sceaux  ne  sont  point  placés  de  façon  qu'il  faille 
les  briser  tous  pour  commencer  la  lecture,  ce  qui  se  compren- 
drait aisément  ;  la  rupture  des  sceaux  se  fait  graduellement,  et 
la  fraction  de  chaque  sceau  permet  de  lire  une  partie  du  livre  ; 
or  on  ne  voit  pas  bien  comment  la  chose  aurait  pu  être  en  réa- 
lité. La  meilleure  explication  à  donner  d'un  cas  si  étrange 
pourrait  être  que  l'auteur  n'a  pas  lui-même  pris  la  peine  de  dis- 

A.  LoiSY.  —  V Apocalypse  de  Jean.  g 
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"  Et  je  vis  un  ange  vigoureux 
Qui  criait  à  voix  pleine  : 

cuter  ridée  d'un  livre  scellé  ainsi,  et  qu'il  a  parlé  de  sept  sceaux 
à  rompre  successivement,  parce  qu'il  voulait  sept  tableaux  ou 
scènes  dans  ce  premier  acte,  comme  il  voudra  sept  trompettes  et 
sept  coupes  ;  mais  sept  coups  de  trompettes  et  sept  coupes  sonl 
des  éléments  autrement  distincts  que  les  parties  d'un  livre  qui 
se  trouveraient  respectivement  couvertes  de  sept  sceaux.  On  a 
imaginé  un  système  de  ligatures  et  de  scellement  qui  aurait  per- 
mis de  dégager  successivement  les  parties  du  rouleau;  mais 
c'est  précisément  ce  système  qui  est  irréalisable,  un  seul  rou- 
leau ne  pouvant  être  ainsi  lié  et  scellé  sept  fois  de  façon  que  la 
rupture  d'un  lien  et  d'un  sceau  en  dégage  la  septième  partie  ; 
ou  bien  les  sept  ligatures  et  les  sept  sceaux  seront  apposés  sur 
tout  le  rouleau,  et  dans  ce  cas  il  faul  tout  rompre  avant  de  pou- 
voir lire  avec  suite  ;  car,  le  livre  étant  écrit  des  deux  côtés, 
on  aurait  pu  en  lire  quelque  chose  avant  la  rupture  du  sceau 
L  hypothèse  de  sept  petits  rouleaux  scellés  l'un  après  l'autre 
et  l'un  sur  l'autre  s'accorderait  avec  la  mise  en  scène  de  la 
rupture  successive  :  mais  a-ton  pu  nous  présenter  comme 
un  livre  scellé  de  sept  sceaux  un  septuple  rouleau  dont  un  seul 
sceau  était  visible  ?  L'auteur  n'y  a  pas  regardé  de  si  près  ; 
quand  on  rompra  les  sceaux,  il  ne  lira  pas  pour  le  lrans;crire  ce 
qui  est  dans  le  livre  scellé,  il  ('<?/r«  se  dérouler  les  événements 
qui  sont  supposés  écrits  dans  le  livre.  Et  quant  les  sept  sceaux 
de  ce  livre  qui  paraît  contenir  tout  1  avenir  du  monde  auront  été 
rompus,  il  semblerait  que  la  révélation  ait  dû  être  à  son  terme  ; 
il  n'en  sera  rien,  et  la  révélation  se  continuera  par  les  sept 
trompettes,  en  attendant  le  reste.  Un  visionnaire  a  le  droit  de 
ne  pas  pousser  trop  loin  l'équilibre  de  ses  récits  et  descrip- 
tions. Le  nôtre  nous  présente  d'abord  un  livre  scellé  de  sept 
sceaux  :  l'indication  doit  nous  sulïire.  Sa  grande  préoccupation 
est  de  dire  ce  qu'il  y  avait  dans  le  livre,  sous  les  sept  sceaux, 
Qui  ouvrira  ce  livre  divin  ? 

(I  Lt  je  vis  un  ange  vigoureux  ».  —  Il  l'alluil  (jue  cet  ange  fût 
robuste  (cl.  x,  i  ;  xviii,  121),  pour  crier  très  fort.  —  «  Qui  criait 
à  pleine  voix  »,  —  et  bien  à  propos   pour  la  circonstance,  que 
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«  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre 
Et  d'en  rompre  les  sceaux  ?  » 
*  Et  nul  ne  pouvait,  au  ciel, 
Ni  sur  la  terre, 
Ni  sous  la  terre, 
Ouvrir  le  livre 
Ni  rien  y  voir. 

l'on  vînt  ouvrir  le  livre,  si  toutefois  quelqu'un  en  était  capable. 

—  «  Qui  est  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'en  rompre  les  sceaux?  » 

—  Encore  une  inversion  qui  doit  s'expliquer  par  les  exigences 
du  rythme  ;  en  fait,  il  est  nécessaire  de  rompre  les  sceaux  pour 
ouvrir  le  livre.  L'aptitude  à  un  tel  rôle  ne  peut  être  que  liée  à 
la  qualité  de  la  personne.  Ce  n'est  pas  le  premier  venu  qui  peut 
toucher  à  un  livre  où  Dieu  a  consigné  les  destins,  et  rompre 
les  sceaux  que  Dieu  lui-même  a  posés  pour  garder  secrètes  ses 
décisions.  Dans  le  poème  babylonien  de  la  création,  les  dieux 
échouent  dans  leur  effort  pour  vaincre  Tiamat,  le  monstre  du 
chaos,  et  pour  ravir  à  son  associé  Kingu  les  tablettes  du  des- 
tin ;  seul  Marduk,  investi  par  les  dieux  de  tous  leurs  pouvoirs, 
triomphe  du  monstre  et  reprend  à  Kingu  les  précieuses 
tablettes  ;  après  quoi  il  reçoit  l'hommage  de  tous  les  dieux.  Le 
Christ  va  tenir  en  quelque  manière  le  rôle  de  Marduk.  11  se 
trouve,  en  effet,  que  nul  être  au  ciel  ou  sur  la  terre,  ou  des- 
sous, dans  les  trois  étages  de  l'univers  (cf.  Phil,  ti,  io).  ne  se 
trouve  en  mesure  d'ouvrir  le  livre  pour  y  lire  les  secrets  de 
Dieu  ;  nul  n'él;  it  capable  d'une  telle  opération,  parce  que  nul 
n'était  qualifié  pour  la  réaliser.  —  «  Et  nul  ne  put,  ni  au  ciel, 
ni  sur  la  terre,  ni  sous  la  terre  ».  —  C'est-à-dire  parmi  tous  les 
êtres  de  la  création.  Mais  comme  on  ne  peut  guère  songer  aux 
hommes  vivants  ou  morts,  il  est  à  croire  que  l'auteur  a  en  vue 
principalement  toutes  les  puissances  spirituelles  qui  exercent 
leur  activité  dans  les  sphères  supérieures,  sur  la  terre  et  dans  le 
monde  souterrain.  Paul  aussi  déclare  que  toutes  ces  jiuissances 
ont  ignoré  les  desseins  de  Dieu  touchant  l'économie  de  la 
rédemption  (l  Cor.  ii,  78).  —  «  Nul  ne  put  ouvrir  le  livre  ni 
rien  y  voir  »,  —  la  condition  pour  y  voir  étant  de  l'ouvrir. 
La  circonstance  est  notable  et  significative,  l'auteur  n'y  insiste 
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*    Ktje  pleurais  fort, 
Que  nul  n'eût  été  trouvé  digne 
D'ouvrir  le  livre 
Et  d'y  voir. 
'  Et  l'un  des  Vieillards  me  dit  : 
«  Ne  pleure  pas. 
Voici  qu'a  vaincu  le  lion, 
Celui  de  la  tribu  de  Juda, 
La  souche  de  David, 
Pour  ouvrir  le  livre 
Et  ses  sept  sceaux. 


pas  pour  faire  valoir  uniquement  le  rôle  éminent  du  Christ 
révélateur  et  l'importance  de  la  révélation  dont  lui-même  va 
devenir  l'interprète,  mais  l'impuissance  radicale  de  tout  le 
monde  spirituel,  en  dehors  de  Dieu  et  de  son  Christ,  à  révéler 
aux  hommes  le  secret  du  salut. 

Le  désespoir  du  voyant  devant  ce  livre  qui  va  rester  fermé 
n'est  que  pour  la  mise  en  scène.  —  «  Et  je  pleurais  fort  »,  — 
étant  désireux  de  savoir  ce  qui  était  dans  le  livre,  —  «  que  nul 
n'eut  été  trouvé  digne  d'ouvrir  le  livre  et  d'y  voir  ».  —  Evidem- 
ment il  fallait  pour  cela  loucher  de  plus  près  à  Dieu  qu'aucun  des 
êtres  de  la  hiérarchie  angélique.  —  «  Et  l'un  des  Vieillards  «,  — 
un  des  vingt-quatre,  qui,  incapable  comme  les  autres  d'ouvrir 
le  livre,  est  censé  du  moins  savoir  par  qui  le  livre  peut  être 
maintenant  ouvert,  — «  me  dit  :  «  Ne  pleure  pas  ». —  Car  il  n"y 
a  pas  motif.  —  «  Voici  qu'a  vaincu  le  lion  de  la  tribu  de  Juda  ». 
—  Le  Christ,  ainsi  appelé  par  allusion  à  la  prophétie  de  Jacob, 
où  Juda  est  com[>aré  à  un  lion  (Gen.  xlix,  9-10;  texte  déjà 
entendu  messianiquemenl  dans  Test,  de  Juda,  xxiv,  5).  Ce  lion, 
d'après  notre  auteur,  n'est  [)oint  Juda.  mais  son  descendant,  le 
Christ.  Le  nom  de  lion  convient  au  Chi'ist  vain(jueur.  —  a  La 
racine  de  David  ».  —Autre  qualKicatif  messianique,  emprunté  à 
Isa'ie(xi.  i,  ro;  appliqué  déjà  au  Messie  dans  Ps.  de  Salomon, 
xvii,  39).  Isa'ic  parle  de  la  «  souche  »  et  de  la  «  racine  »  d'Isha'i, 
ou  Jcssé,  père  de  David;  le  nom  de  Davi<l  est  ici  préféré  (cf.  xxii, 
16),  parce  que  David  est  la  ligure  et  le  prophète  du  Christ.  — 
((  Pour  ouvrir  le  livre  et  ses  sept  sceaux  ».  —  Plusieurs  entendent 
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'  Et  je  vis  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  Vivants, 
Et  au  milieu  des  Vieillards, 


que  le  lion  de  Juda  «  est  capable  d'ouvrir  le  livre  »  ;  mais  cette 
assertion,  d'ailleurs  assez  plate,  ne  rend  pas  exactement  les 
mots  du  texte.  Le  texte  dit  :  «  il  a  vaincu  »  (£vwr,o-îv)  ;  et  «  vaincre  », 
dans  le  langage  de  l'Apocalypse,  ne  signifie  pas  réussir  à  faire 
une  chose  ou  avoir  faculté  de  la  faire  ;  du  reste,  l'aoriste 
indique  un  fait  accompli  dont  la  conséquence  apparaîtra  en 
l'ouverture  du  livre.  Les  mots  «  vainqueur  »  et  «  vaincre  »  sont 
assez  souvent  revenus  dans  les  précédents  chapitres  pour  qu'il 
soit  possible  d'en  fixer  le  sens  (voir  notamment  m,  21)  ;  le  vain- 
queur est  celui  qui,  dûment  initié,  ayant  rendu  témoignage  à 
Dieu  jusque  dans  la  mort,  entre  dans  l'immortalité  (s«/>r.,  p.  108): 
le  Christ  a  vaincu  lorsqu'il  a  ainsi  témoigné,  lorsqu'il  est  mort 
pour  ressusciter  et  s'asseoir  avec  le  Père  sur  son  trône;  c'est  en 
suite  et  en  vertu  de  cette  victoire  qu'il  est  capable  d'ouvrir  le 
livre,  en  tant  qu'aîné  de  la  création  (m,  14),  qui  est  devenu 
Taîné  des  morts  dans  la  résurrection  (i,  5).  Tout  ce  préambule 
est  pour  donner  relief  à  l'intervention  de  TAgneau. 

Car  le  lion  de  Juda  se  trouve  être  un  agneau  (àpvwv  dans  notre 
livre,  àuvôç  dans  Jn.  i,  29,36;!  Pier.  i,  19;  cf.  Jér.  xi,  19,  Sept). 
—  «  Et  je  vis  au  milieu  du  trône  et  des  quatre  Vivants  et  au 
milieu  des  Vieillards  w.  —  Position  difficile  à  déterminer  : 
entendue  en  hébraïsme,  la  formule  pourrait  signifier  que  l'Agneau 
se  trouvait  placé  entre  le  trône  avec  les  quatre  Vivants,  et  les 
vingt-quatre  Vieillards;  mais  on  ne  voit  pas  quel  sens  pourrait 
avoir  cette  localisation;  il  semblerait  plus  naturel  de  prendre 
les  deux  «  au  milieu»  comme  des  indications  parallèles,  l'Agneau 
étant  au  milieu  du  trône,  parce  que  le  Christ  ressuscité  s'est 
assis  sur  le  trône  de  Dieu  ;  par  le  fait  qu'il  est  au  milieu  du  trône 
(cf.  VII,  137),  l'Agneau  serait  au  milieu  des  quatre  Vivants  et  des 
vingt-quatre  Vieillards  qui  entourent  le  trône.  Cependant  l'on 
pourrait  dire,  en  faveur  de  la  première  hypothèse,  que  l'Agneau 
(v,  "j)  se  déplace  pour  prendre  le  livre;  au  moment  où  il  apparaît 
aux  yeux  du  prophète,  il  n'est  donc  pas  tout  près  du  trône  et 
et  encore  moins  dessus.  Seulement  le  rappel  des  vingt-quatre 
Vieillards  pourrait  être  une  surcharge  dans  la  description.  Après 
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Un  agneau  debout, 

Comme  égorgé, 

Ayant  sept  cornes 

Et  sept  )-eux, 

Qui  sont  les  sept  esprits  de  Dieu 

Envoyés  sur  toute  la  terre. 


tout,  le  trône  de  Dieu  n'est  pas  un  fauteuil  étroit  ;  Dieu  y  est 
assis,  l'Agneau  s'y  tient,  et  l'Agneau  n'est  pas  sur  les  genoux  de 
Dieu. 

«  Un  agneau  qui  se  tenait  »  —  au  lieu  indiqué.  11  y  a  motif 
de  dire  que  cet  agneau  «  se  lient  »  (£7-rf/.ô;),  puisque  c'est  le 
Christ  ressuscité  ;  ce  n'est  pas  un  agneau  mori,  mais  un  agneau 
immortel  ;  on  voit  bien  seulement  qu'il  a  été  tué  jadis  (cf.  i,  i8; 
II,  8)  ;  il  est  —  «  comme  ayant  été  égorgé  »  —  (oj;  £7.pàytj.evov  ; 
cf.  Is.  LUI,  7,  Sept.).  Peut-être  est-il  indiscret  de  demander  à 
quelle  marque  on  reconnaît  que  l'Agneau  a  été  immolé:  si  l'on 
suit  la  métaphore,  l'Agneau  porterait  au  cou  la  marque  du  cou- 
teau qui  l'a  égorgé  ;  mais  les  marques  du  Crucifié  ne  seraient  point 
à  cetle  place.  L'auteur  ne  cherche  pas  tant  de  précision;  il  va 
montrer  l'Agneau  prenant  le  livre  et  l'ouvrant  :  dira-t-on,  pour 
réaliser  l'image,  que  l'Agneau  ouvre  le  livre  avec  une  de  ses 
pattes  de  devant  ?  Et]  voudra-t-on  aussi  marquer  la  place  des 
sept  cornes  dont  irva]^ètre  parlé  ?  Sans  compter  que  les  cornes 
conviennent  mieux  à  un  bélier  qu'à  un  agneau,  comment  dis- 
posera-t-on  sept  cornes  sur  la  tête  de  celui  ci  ? 

«  Ayant  sept  cornes  et  septjyeux,  lesquels  sont  les  sept  esprits 
de  Dieu,  envoyés  sur  toute  la  terre.  »  —  L'on  veut  bien  nous 
dire  ce  que  sont  les  yeux  :  que  ne  nous  dit-on, par  la  même  occa- 
sion, ce  que  sont  les  cornes  ?  Mais  c'est  peut-être  que  les  sept 
cornes  sont  chose  analogue,  sinon  identique,  aux  sept  yeux,  et 
(jue  les  sept  esprits  correspondent  aux  unes  et  aux  autres  :  par 
elles-mêmes,  les  sc[)t  cornes  symboliseraient  la  loute-puissance, 
comme  les  sept  yeux  la  toule-science.  Les  variantes  du  participe: 
«  envovés  »  (v-ETTaA'jiva,  v.-jj'j-iÙJj'xz'n.  a-^TTay.vivo'.)  attestent 
l'embarras  oii  se  sont  trouvés  les  copistes  :  sonl-ce  les  yeux  ou 
les  esprits  qui  sont  envoyés,  et  la  mission  ap[)artieut-elle  au 
passé,  ou  bien  dure  t  elle  encore?  Les  sept  yeux  sont  en  rap- 
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port  avec  un  passage  de  Zachariefrv,  lo)  ;  mais  là  il  est  dit  que 
les  sept  yeux  du  Seigneur  «  regardent  (ol  ÈTr'.^Xîrovrcç)  sur  toute 
la  terre  »,  ce  qui  convient  mieux  à  des  yeux  que  d'être  envoyés. 
Vu  l'esprit  de  l'auteur  et  les  libertés  qu'il  prend  à  l'égard  de  la 
syntaxe,  ces  variantes  sont  de  nulle  portée  ;  puisque  les  yeux 
sont  des  esprits,  ils  peuvent  être  envoyés,  et  l'envoi  des  sept 
esprits  ne  date  pas  d'aujourd'hui,  bien  qu'il  soit  actuellement 
continué.  Après  tout,  les  sept  cornes,  emblème  de  la  puissance 
divine,  et  les  sept  yeux,  emblème  de  la  providence  qui  voit  et 
conduit  tout,  ont  été  conférés  à  l'Agneau  immolé,  au  Christ  cru- 
cifié, après  sa  résurrection  :  c'est  probablement  ce  que  l'auteur 
a  voulu  signifier.  Ici  les  sept  esprits  sont  plutôt  formes  ou  attri- 
buts d'activité  divine  que  personnalités.  Ainsi  qu'il  a  été  dit  plus 
haut  (p.  68),  l'emploi  du  mot  «  envoyés  »  ne  suffit  peut-être  pas 
pour  qu'on  les  rattache  aux  sept  vents.  Au  surplus,  cette  glose 
mal  venue  sur  les  sept  esprits  a  toute  chance  d'être  une  addition 
rédactionnelle . 

Mais  il  est  bien  permis  de  se  demander  si  les  sept  cornes  avec 
les  sept  yeux,  et  l'Agneau  lui-même  n'ont  pas  une  signification 
astrologique.  Assurément  l'agneau  immolé  est  celui  dont  parle 
Isaïe  (lui,  7),  et  c'est  aussi  bien  l'agneau  pascal  dont  parle  Paul 
(ICoR.  V,  7),  l'Agneau  de  Dieu  qu'exalte  le  quatrième  évangile 
(1,  29,  36;  cf.  I  PiER.  I.  19;  AcT.  VIII,  32);  mais  l'agneau  du 
sacrifice  n'a  pas  sept  cornes  ni  sept  yeux.  Les  sept  cornes  et 
les  sept  yeux  conviendraient,  nous  dit-on,  à  un  groupe  d'étoiles; 
les  astronomes  de  l'antiquité  ont  compté  dans  le  Bélier  dix-sept, 
ou  seize  ou  treize  étoiles  ;  notre  auteur  en  aurait  voulu  deux  fois 
sept  (BoLL.  46)  ;  et  le  Bélier,  premier  signe  du  zodiaque  et  qua- 
lifié centre  du  monde  ou  du  ciel,  s'identifierait  sans  peine  à 
l'Agneau-Ghrist  au  milieu  du  trône  de  Dieu  (Boll.  44)-  On 
avouera  cependant  que  celle  explication  est  moins  naturelle  pour 
les  cornes  que  pour  les  yeux  ;  or,  pour  les  yeux,  il  y  a  le  précé- 
dent de  Zacharie,  où  les  sept  yeux,  s'ils  ont  une  signification 
astrale,  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le  Bélier.  Ce  symbolisme 
n'est  donc  pas  à  serrer  de  trop  près.  Il  n'est,  d'ailleurs,  pas  nou- 
veau en  apocalyptique  :  ce  n'est  pas  par  hasard  que,  dans  Daniel 
(vm,  20),  le  bélier  figure  le  royaume  perse,  et  le  bouc  le  royaume 
séleucide,  mais  parce  que,  dans  l'ancienne  géographie  astrolo- 
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'Et  il  vint 
Et  il  prit  (le  livre) 
De  la  droite  de  celui  qui  siégeait  au  trône. 

'Et  lorsqu'il  eut  pris  le  livre, 
Les  quatre  Vivants  et  les  vingt-quatre  Vieillards 
Tombèrent  devant  l'Agneau, 
A^yant  chacun  cithare 
El  coupes  d'or  pleines  de  parfums, 


giqne,  le  Bélier  était  le  signe  de  la  Perse,  et  le  Capricorne  celui  de 
la  Syrie  (^f.  Boll,  46).  Mais  l'Agneau  de  l'Apocalypse  n'est  ni  le 
signe  de  la  Perse,  ni,  très  probablement,  le  Bélier  zodiacal. 

((  Et  l'Agneau  vint  ».  —  Il  s'approcha  de  Dieu,  que  l'on  évite 
toujours  de  nommer  autrement  que  par  une  périphrase.  On  dit 
que  l'Agneau  vient,  comme  s'il  quittait  sa  place  au  trône.  Mais 
pouvait-on  se  représenter  un  agneau  assis,  et  sur  un  trône  ? 
1  II  vint  et  reçut  »  signifie  :  «  il  vint  recevoir  »,  —  «  Et  il 
reçut  »  — littéralement  :  «  il  prit  »  (£l'Ar,cp£v)  —  «  de  la  droite  de 
celui  qui  était  assis  sur  le  trône  ».  —  On  ne  dit  pas  quoi  ;  mais 
c'est  évidemment  le  livre  (}ui  était  sur  la  main  divine.  Ceci  est  en 
parfait  accord  avec  le  litre  (i,  1),  qui  dit  que  Dieu  a  donné  la 
révélalion  à  Jésus-Christ  pour  la  transmettre  à  ses  serviteurs. 
Sans  doute  le  Christ  n'a-l-il  pas  reçu  que  le  livre  de  la  révéla- 
lion,  mais  la  puissance  de  réaliser  le  dessein  de  Dieu.  Il  prend 
le  livre  pour  le  garder,  pour  le  mettre  à  exécution  ;  il  est  investi 
de  divinité.  Le  moment  est  solennel,  et  l'Agneau  va  recevoir 
l'hommage  de  tout  le  monde  des  esprits,  de  tous  ces  êtres  dont 
aucun  n'avait  pu  prendre  le  livre  divin  (cas  de  Marduk,  supr. 
p.  i3i). 

«  Et  lorsqu'il  eut  reçu  le  livre,  les  quatre  Vivants  et  les  vingl- 
(piatre  Vieillards  tombèreul  devant  l'Agneau  ».  —  C'est  l'aris- 
tocratie du  monde  céleste  ;  la  foule  des  anges  rendra  ensuite 
son'  hommage  au  Christ.  Vivants  et  Vieillards  se  prosternent 
devant  l'Agneau  comme  on  les  montrait  tout  à  l'heure  se  pros- 
ternant (levant  Dieu  (iv,  9,  11)  ;  et  comme  les  Vieillards  chan- 
taient Dieu,  ils  vont  mainlement  chanter  l'Agneau.  A  ce  pro- 
pos on  remarque  qu'ils  s'acconqjagnenl  d'un  instrument  de 
nmsique.  —    «   Ayant  chacun   une  cithare  et  des  coupes  d'or 
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Qui  sont  les  prières  des  saints  ; 
^  Et  ils  chantaient  cantique  nouveau,  disant  : 
«  Tu  es  digne  de  prendre  le  livre 

pleines  de  parfums,  qui  sont  les  prières  des  saints  ».  —  Ces 
coupes  de  prières  viennent  un  peu  tôt,  puisque  les  Vieillards 
n'ont  rien  à  en  faire  pour  le  moment,  à  moins  que  l'auteur  naît 
voulu  signifler  que  les  prières  des  saints  étaient  les  actions  de 
grâces  des  hommes  rachetés  par  le  Christ.  Ces  actions  de  grâce 
s'exprimeraient  dans  le  cantique  des  'Vieillards  (ii,  9,  10)  ;  l'au- 
teur aurait  oublié  de  le  dire  nettement.  Mais  l'explication  : 
«  qui  sont  les  prières  des  saints  »,  a  parfaite  apparence  de  glose 
rédactionnelle  ;  on  verra  plus  loin  (viii,  3,  5)  que  les  parfums 
sont,  en  effet,  les  prières  des  saints  ;  le  rédacteur  prête  aux 
vingt-quatre  un  rôle  qu'ailleurs  on  attribue  aux  anges  et  aux 
archanges  (cf.  Charles,  I,  i/^o)  ;  le  service  sacerdotal  des  vingt- 
quatre  est  pour  la  louange  de  Dieu  et  de  l'Agneau.  On  peut  trou- 
ver aussi  que  les  cithares  et  les  coupes  ne  sont  pas  très  oppor- 
tunément placées  dans  les  mains  des  Vieillards  qui  se  prosternent, 
et  l'on  ne  voit  pas  comment  les  Vieillards  feront  pour  jouer  de 
la  cithare,  s'ils  ont  une  coupe  en  main  ;  mais  l'auteur  ne  se  l'est 
pas  demandé 

«  Et  ils  chantaient  un  cantique  nouveau  ».  —  La  formule  se 
rencontre  fréquemment  dans  les  Psaumes  (cf.  Is.  xi,  11),  et  il 
est  assez  superflu  de  se  deniander  si  le  cantique  est  nouveau 
par  la  forme,  ou  par  le  contenu,  ou  par  tous  les  deux.  Comme 
on  vient  de  nous  dire  (iv,  11)  le  cantique  dont  les  Vieillards 
accompagnent  la  doxologie  des  quatre  Vivants,  il  n'est  pas 
étonnant  que  l'on  qualifie  cantique  nouveau  celui  dont  les 
Vieillards  saluent  l'entrée  du  Christ  en  sa  fonction  de  révéla- 
teur, la  prise  de  possession  du  livre  par  l'Agneau  figurant 
d'ailleurs  l'accomplissemeut  de  l'œuvre  rédemptrice,  ainsi  qu'il 
apparaît  par  la  teneur  même  du  cantique.  Le  cantique  nou- 
veau est  en  rapport  avec  cette  économie  de  salut,  la  nouvelle 
économie  de  la  religion, — ^  «  Tu  es  digne  »,  —  comme  le  fait  le 
démontre,  —  «  de  recevoir  »  —  exactement,  «  de  prendre  » 
Xa^e w  ;  cf.  V,  7  etiv,  11), —  «  le  livre  », — le  livre  par  excellence, 
le  grand  livre  de  Dieu,  le  livre  de  l'avenir  immortel,  le  livre  du 


138  APOCALYl'SE    DE    JEAN,    V,    10 

Et  d'en  ouvrir  les  sceaux, 
Parce  que  lu  as  été  égorgé 
El  que  tu  as  racheté  pour  Dieu  par  ton  sang 
(Des  hoinoies)  de  toute  tribu,  langue,  [)euple  et  nation  ; 
'°  Que  tu  as  fait  deux  pour  notre  Dieu  royaume  de  prêtres 

règne  messianique,  —  «  et  d'en  ouvrir  les  sceaux  »,  —  pour  en 
lire,  en  annoncer,  en  réaliser  le  contenu,  —  «  parce  que  tu  as  été 
immolé  »,  —  le  crucifiement  de  Jésus  étant  l'immolation  de 
l'Agneau,  (sV^ays;,  comme  plus  haut,  v,  6,  sTpayiaÉvov),  —  «  et 
que  tu  as  racheté  » —  des  hommes  —  «  par  ton  sang  ».  — La  mort 
de  Jésus  peut  être  comprise  en  sacrifice  propitiatoire,  où  le  sang 
est  comme  une  rançon  appliquée  selon  1  intention  de  l'offrant. 
Mais,  dans  le  cas  du  Christ,  l'offrant  ne  se  distingue  pas  de  la 
victime  ;  c'est  pourquoi  on  loue  l'Agneau  d'avoir  racheté  les 
siens  par  son  propre  sang,  et  non  par  marché  strictement  dit, 
puisque  les  honmies  n'ont  pas  été  une  propriété  que  Dieu  aurait 
cédée  au  Christ  en  échange  de  sou  sang,  ou  bien  que  le  Christ 
aurait  rachetée  au  diable,  vu  que,  le  prix,  le  sang,  dans  la  pensée 
de  l'auteur,  serait  offert  à  Dieu.  On  pourrait  toutefois,  se  réglant 
sur  les  autres  passages,  où  le  sang  du  Christ  est  présenté  comme 
un  moyen  de  purification  (i,  5  ;  vu,  i4  ;  cf,  xii,  ii),  entendre 
simplement  que  les  hommes  ont  été  rachetés,  sauvés  de  la  mort 
éternelle,  par  le  sang  du  Christ  qui  les  a  purifiés.  Ce  dernier 
sens  parait  préférable,  et  l'auteur  n'entend  probablement  pas 
dire  (jue  les  hommes  ont  été  rachetés,  sauvés  par  propiliation 
de  la  colère  divine,  moyennant  le  sang  du  Christ,  puisque,  selon 
lui,  les  hommes  ont  été  rachetés,  non  pas  à  Dieu,  mais  — 
«  pour  Dieu  »,  —  pour  lui  être  attribués  et  donnés,  ainsi  qu'il 
va  être  expliqué  dans  la  suite.  La  leçon  de  nombreux  témoins  : 
«  tu  nous  as  rachetés  »,  ne  convient  pas  dans  la  bouche  des 
Vieillards  et  tient  peut-être  à  une  fausse  interprétation  de  leur 
caractère.  U  s'agit  des  hommes  élus  —  (  de  toule  tribu,  langue, 
peuple  et  nation  ».  —  Les  termes  sont  généraux  (cf.  vu,  9  ;  xi. 
9  ;  XIII,  7  ;  XIV,  G  ;  éuuruéralion  imilée  de  Dan.  m,  4>  7,  29;  v, 
19  ;  VI,  a5  ;  vu,  i4),  et  signifient  que  les  élus  sont  recrutés  de 
partout.  —  «  Que  lu  as  fait  d'eux  ».  —  de  ces  hommes  rache- 
tés de  toutes  parts,  —  «   pour  noUe  Dieu  »,  —  qui  est  Dieu  des 
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Et  qu'ils  régneront  sur  la  terre.  » 

"  Et  je  vis  : 
Et  j'entendis  voix  d'anges  nombreux, 
Autour  du  trône, 

Des  quatre  Vivants  et  des  Vieillards  ; 
Et  leur  nombre  était 
Myriades  de  myriades 
Et  milliers  de  milliers, 

*^Qui  disaient  à  pleine  voix  : 
((  Digne  il  est, 
,    U Agneau  égorgé. 
De  prendre  la  puissance, 
Richesse  et  sagesse, 
Force  et  honneur, 

esprits  célestes  aussi  bien  que  des  hommes,  —  «  un  royaume 
et  des  prêtres  »,  —  ainsi  qu'il  a  déjà  été  dit  dans  le  préambule 
(i,  6).  Mais  comme  on  va  dire  aussitôt  que  les  membres  de  ce 
royaume  «  régneront  »,  il  s'ensuit  que  le  royaume  qu'ils  cons- 
tituent à  Dieu  est  un  royaume  de  rois,  lesquels  sont  en  même 
temps  prêtres.  —  «  Et  qu'ils  régneront  sur  la  terre  ».  —  Allu- 
sion au  règne  de  mille  ans  dont  il  sera  parlé  plus  loin  (xx,  3-6 

6). 

«  Et  je  vis  ».  --  C'est  la  suite  de  la  vision,  mais  il  se  trouve 
que  cette  suite  est  une  chose  entendue,  la  clameur  de  tous  les 
anges,  qui  fait  écho  au  cantique  des  vingt-quatre  Vieillards.  — 
«  El  j'entendis  une  voix  d'anges  nombreux  autour  du  trône  w, — 
c'esl-à-dire  de  Dieu,  —  «des  quatre  Vivants  et  des  Vieillards», — 
qui  sont  visiblement  l'état- major  de  Dieu  et  les  hautes  puis- 
sances de  la  cour  céleste.  —  «  Et  leur  nombre  était  myriades  de 
myriades  et  milliers  de  milliers  ».  —  Les  anges  sont  innom- 
brables (cf.  Dan,  VII,  lo  ;  Hénogh,  xiv,  22;  xl,  i).  —  «  Disant 
à  pleine  voix  ».  —  L'acclamation  de  cette  foule  ne  peut  pas  être 
un  chant.  —  «  Digne  est  l'Agneau  égorgé  ».  —  Et  précisément 
parce  qu'il  a  été  immolé  ;  mais  l'auteur  ne  veut  pas  répéter  ce 
qui  vient  d'être  dit  (v,  10).  —  «  De  recevoir  »,  — ou  de  c  prendre  ». 
On  ne  dit  plus  :  «  le  livre  »,  mais  ce  qu'on  va  dire  est  sans  doute 
l'équivalent  :  —  «  la  puissance,  la  richesse  »,  —  richesse  divine 
s'entend,  et  trésors  ineffables,  —  «  la  sagesse,  la  force,  l'hon- 
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Gloire  et  louange.  » 

"  Et  toutes  les  créatures  qui  sont  au  ciel 
Et  sur  la  terre. 
Et  sous  la  terre, 
Et  sur  la  nier. 
Tous  les  êtres  qui  y  sont, 
Je  les  entendis  qui  disaient  : 
«  A  celui  qui  siège  au  trône 

neuf,  la  gloire  et  la  louange  ».  —  L'énuméralion  comprend  sept 
noms  (cf.  VII,  12).  Le  chiffre  a  élé  voulu,  et  il  ne  faut  pas  cher- 
cher dans  les  sept  noms  la  définition  précise  de  sept  objets  dis- 
lincls  :  c'est  la  plénitude  des  altribuls  et  privilèges  divins,  les 
quatre  premiers  noms  concernant  les  facultés  de  puissance  et  de 
sagesse,  et  les  trois  derniers  les  hommages  rendus.  On  n'est 
pas  obligé  non  plus,  à  cause  du  nombre  sept,  de  les  mettre  en 
rapport  avec  les  sept  esprits. 

Il  ne  reste  plus  maintenant  qu'à  associer  toutes  les  créatures 
à  l'hommage  des  esprits  célestes.  —  «  Et  toutes  les  créatures  qui 
sont  au  ciel,  sur  la  terre,  sous  la  terre  et  sur  la  mer  ».  —  Celle 
dernière  partie  du  monde,  le  vague  océan,  avail  été  négligée  plus 
haut  (V,  3),  peut-être  parce  qu'on  n'avait  pas  songé,  pour  ouvrir 
le  livre  divin,  aux  habitants  de  la  mer.  Quelques  témoins  (dont 
S)  omettent  :  «  sous  la  terre  »,  ce  qui  maintient  la  division  de 
l'univers  en  trois  parties  (cf.  x,  6).  Mais  ici  l'auteur  paraît  avoir 
eu  souci  de  ne  rien  oublier,  puisqu'il  répète  :  —  «  tous  les  » 
êtres  «  qui  y  sont  ».  —  Du  reste,  il  est  encore  permis  de  dire  que 
ce  sont  moins  les  êtres  (jue  les  esprits  des  êtres  qui  vont  louer 
Dieu  ;  et,  si  imprécise  que  soit  dans  sa  hardiesse  la  pensée  de  l'au- 
teur, il  n'a  pas  pensé  faire  crier  les  éléments  matériels,  ni  les 
poissons,  ni  tous  les  animaux,  ni  même  tous  les  hommes  vivants. 
Les  anges  innombrables  qu'on  vient  d'entendre  sont  tous  dans 
les  cieux.  Il  y  a  des  anges  ou  des  esprits  de  tous  les  éléments  et 
de  tous  les  êtres  vivants.  Ce  sont  ces  anges,  ou  ces  doubles  spiri- 
tuels des  êlres,  qui  par  tout  l'univers  font  louange  à  Dieu  et  au 
Christ.  Il  n'y  a  donc  pas  trop  lieu  d'insister  sur  ce  (pie,  dans  l'An- 
cien Testament,  les  morts  dans  l'enfer  ne  louent  pas  Dieu(Ps.  vi, 
6;  XXX,  10,  elc).  —  «  Je  les  entendis  qui  disaient  :  «  A  celui  qui  est 
assis  sur  le  Irône  ».  —  Ces  êtres  non  plus  ne  disent  pas  «  Dieu  ». 
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Et  à  l'Agneau, 
La  louange  et  l'honneur, 
La  gloire  et  la  puissance 
Pour  les  siècles  des  siècles.  » 
"  El  les  quatre  Vivants  disaient  : 
«  Amen  >» 
Et  les  Vieillards  se  prosternaient  et  adoraient.  • 

On  remarquera  que  dans  les  louanges  précédentes  il  n'était  ques- 
tion que  de  l'Agneau;  ici  Dieu  et  l'Agneau  sont  associés  dans  un 
même  hommage  (cf.  vu,  lo).  L'Agneau  n'est-il  pas  associé  main- 
tenant à  la  puissance  de  Dieu  ?  —  «  Et  à  l'Agneau,  la  louange, 
l'honneur,  la  gloire  et  la  puissance,  pour  les  siècles  des  siècles.  » 
—  En  ce  dernier  cas,  l'acclamation  s'exprime  en  quatre  lermes 
(trois  noms  d'hommage,  les  derniers  de  l'acclamation  précé- 
dente, et  un  nom  de  puissance),  chiffre  voulu,  coordonné  peut- 
être  aux  quatre  parties  de  l'univers,  aussi  à  la  réplique  des  quatre 
Vivants  qui  semblent  présider  en  quelque  façon  à  cet  univers 
quadripartite,  comme  il  convient  à  leur  position  cosmique.  — ■ 
<f  Et  les  quatre  Vivants  disaient  :  «  Amen  ».  — comme  pour  rati- 
fier et  compléter  en  quelque  façon  cet  hommage.  La  lilurgie  cé- 
leste reflète  ainsi  celle  de  la  synagogue  et  des  communautés 
chrétiennes.  L'auteur  peut  s'être  inspiré  des  doxologies  qui  se 
lisent  après  les  quatre  premiers  livres  des  Psaumes  (Charles,  I, 
iSa).  —  ((  Et  les  Vieillards  », — s'unissant  comme  de  coutume  à  la 
louange  rendue  à  Dieu  par  les  quatre  Vivants,  —  «  se  proster- 
naient et  adoraient  ».  —  Ainsi  appartient-il  à  ces  quatre  et  à  ces 
vingt-quatre  de  récapituler  l'hommage  de  l'univers  (cf.  xix,  4)- 
Il  ne  semble  pas  que  les  anges  qui  ont  poussé  la  seconde  accla- 
mation s'unissent  pour  la  troisième  à  «  tous  les  êtres  »  ;  en  tout 
cas,  les  quatre  et  les  vingt-quatre  n'interviennent  que  pour  la 
ratifier  en  quelque  sorte,  et  la  compléter,  et  par  la  même  occa- 
sion ils  ratifient  et  complètent  la  seconde.  En  nous  décrivant 
ainsi  la  liturgie  céleste,  l'auteur  nous  renseigne  sur  ce  qu'était 
alors  le  culte  du  Christ  dans  les  communautés  d'A!?ie.  Pline 
était  dans  l'exacte  vérité  quand  il  rapportait  à  Trajan  que  les 
chrétiens,  dans  leurs  réunions,  célébraient  le  Christ  comme  un 
dieu  (carmen  Christo  quasi  deo  dicere). 
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"  Et  je  vis  : 
Lorsque  l'Agneau  ouvrit  un  des  sept  sceaux. 


VII.  —  L'ouverture  des  sceaux 

Maintenant  l'Agneau  peut  procéder  à  la  rupture  des  sceaux 
el  à  l'ouverture  du  livre  mystérieux.  L'opération  ne  donnera  pas 
tout  ce  que  le  lecteur  en  aurait  pu  attendre.  Non  seulement  la  ré- 
vélation totale  des  choses  dernières  ne  sera  pas  tirée  du  livre,  mais 
ce  qui  en  est  extrait  ne  forme  pas  un  ensemble  bien  suivi  et  cohé- 
rent. L'on  attendrait  sept  tableaux  successifs,  il  n'yenauraque  six. 
parce  que  le  septième  inaugure  en  réalité  une  autre  série  descrip- 
tive. De  plus  les  six  tableaux  sont  mal  coordonnés  et  se  partagent 
nettement  en  groupes  de  quatre  et  deux  :  le  premier  groupe, 
celui  des  quatre  chevaux  (vi,  i-5),  a  un  cadre  et  un  développe- 
ment réguliers,  sinon  un  contenu  bien  homogène  ;  le  second 
groupe  accouple  la  réclamation  des  martyrs  (vi,  9-11)  à  une  ca- 
tastrophe (vi,  12-17)  qui  semblerait  devoir  être  la  fin  du  monde, 
et  qui  ne  Test  pas.  Puis,  à  y  bien  regarder,  l'on  s'aperçoit  que 
les  fléaux  annoncés  dans  l'apocalypse  synoptique  se  retrouvent 
ici  tous,  mais  qu'ils  ont  cessé  d'être  les  signes  immédiats  de  la 
fin,  puisque  celte  fin  n'arrive  pas. 

«  El  je  vis  ».  —  C'est-à-dire  que  la  vision  commencée  dans 
les  deux  précédents  chapitres,  se  continue  par  l'ouverture  du 
livre,  qui  n'est  pas  lu  par  le  prophète,  mais  qui  se  déroule,  lit- 
téralement, en  vision  devant  lui.  —  «  Lorsque  l'Agneau  ouvrit  un 
des  sept  sceaux  ».  — L'auteur  ne  dit  pas  :  «  le  premier  »,  peut- 
être  parce  qu  il  n'a  pas  pris  d'abord  la  peine  de  s'en  figurer 
l'ordre,  les  autres  étant  nécessairement  numérotés  par  rapport 
à  celui  qui  a  été  rompu  pour  commencer.  Mais  il  y  a  plutôt  dans 
cette  formule  un  hébra'isme  (Charles,  l,  14),  qui  se  répèle  aussi- 
tôt pour  la  désignation  du  premier  des  quatre  Vivants.  —  «  Et 
j'entendis  un  des  quatre  Vivants  ».  —  Les  quatre  Vivants  vont 
successivement  inlervcnir  après  la  ru[Uure  des  quatre  premiers 
sceaux,  parce  qu'ils  soutiennent  un  rapport  spécial  avec  l'évé- 
nement qui  se  produit.  Or  il  nous  a  été  dit  (iv,  7),  que  le  pre- 
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J'entendis  un  des  quatre  Vivants 
Qui  disait,  comme  voix  de  tonnerre  : 
«  Viens  ». 
"  Et  je  vis  : 
Et  c'était  cheoal  blanc  ; 

mier  des  quatre  animaux  ressemblait  à  un  lion.  —  «  Qui  disait, 
comme  bruit  de  tonnerre  :  «  Viens  ».  —  L'invilation  ne  s'adresse 
ni  an  Christ  ni  au  prophète,  mais,  ainsi  qu'il  résulte  clairement 
des  trois  cas  suivants,  au  cavalier  qui  va  paraître, 

«  Et  je  vis,  et  voici  cheval  blanc  ».  —  La  vision  se  conti- 
nuant, c'est  un  cheval  blanc,  monté  par  un  cavalier,  qui  à  l'ap- 
pel du  Lion,  se  montre  d'abord.  Trois  autres  chevaux  suivront, 
de  couleurs  différentes.  Quatre  chevaux,  ou  plutôt  quatre  équi- 
pages de  chevaux,  de  quatre  couleurs,  roux,  noirs,  blancs  et 
tachetés,  se  rencontrent  déjà  dans  Zacharie  (i,  8  ii  ;  vi,  i-8), 
où  ils  sont  expressément  identifiés  aux  quatre  vents.  Mais  notre 
prophétie  conjugue  les  chevaux  de  Zacharie  avec  les  fléaux  de 
latin,  attribuant  aux  trois  derniers  chevaux  la  guerre,  la  famine 
et  la  peste.  La  signification  du  cheval  blanc,  qui  est  mis  en 
vedette,  alors  que,  dans  les  descriptions  de  Zacharie,  les  chevaux 
blancs  ne  sont  jamais  les  premiers,  reste  à  découvrir  ;  car 
l'auteur  dira  seulement  du  cavalier  que  c'est  un  vainqueur. 
Pour  l'interprétation  de  l'ensemble,  il  faut  partir  de  Zacharie, 
dont  notre  auteur  dépend,  et  qui  identifie  les  chevaux  aux  vents  : 
noirs  pour  le  nord,  jaunes  (tachetés)  pour  l'est,  roux  pour  le 
midi,  blancs  pour  l'ouest  (la description  de  Zacharis,  vi,6,  n'est 
pas  exemple  de  confusion,  et  le  texte  parait  altéré  ;  cf.  Charles, 
1, 162).  Mais  les  cavaliers  avec  leurs  attributs  ne  viennent  [)as  de 
Zacharie,  et  ils  ont  un  rôle  spécial  que  signifient  leurs  insignes  : 
ce  sont  où  ce  devaient  être  originairement  quatre  fléaux  se  succé- 
dant en  un  court  espace  de  temps.  Dans  la  conception  de  l'an- 
tiquité (et  de  cette  conception  les  croyances  populaires  ont  retenu 
des  traces)  le  caractère  de  chaque  année  est  déterminépar  le  signe 
zodiacal  qui  y  préside,  d'après  un  cycle  de  douze  ans,  et  par  le 
vent  qui  correspond  à  ce  signe  ;  là-dessus  se  fondent  des  prédic- 
tions d'almanach,  et  ainsi  ont  été  obtenus  les  éléments  les  plus 
significatifs  de  notre  tableau  apocalyptique  (cf.  Boll,  78  ss.).  De 
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Celui  qui  le  montait  avait  arc  ; 
Lui  fut  donnée  couronne, 
Et  il  partit  en  vainqueur, 
Et  pour  vaincre. 

ce  tableau  la  matière  préexistait,  et  l'auteur  n'a  fait  que  l'adap- 
ter librement  à  ses  fins,  utilisant  les  pronostics  pour  quatre 
années  dominées  par  tel  signe  et  tel  vent,  sans  probablement 
entendre,  puisqu'il  s'abstient  de  l'indiquer,  que  les  quatre  fléaux 
rempliront  quatre  années  consécutives.  Il  n'était  pas  obligé  de 
copier  l'almanach  plus  exaclement  qu'il  ne  copie  Zacharie. 

Ainsi,  sur  l'appel  du  premier  des  quatre  animaux  zodiacaux 
CChioy  =  ^wo'.ov,  remarque  à  bon  droit  Boll,  92),  qui  est  le  Lion, 
apparaît  le  cheval  blanc,  originairement  figure  du  vent  d'ouest.  — 
((  Celui  qui  était  assis  dessus  », —  celui  qui  montait  ce  cheval,  et 
que  lauieur  s'abslient  de  désigner  autrement,  mais  qui,  si  la  des- 
cription était  en  équilibre  logique,  serait  le  génie  de  quelque 
fléau  naturel  ou  humain  —  «  avait  un  arc  ».  —  Et  donc  il  se 
présente  comme  un  guerrier.  —  «  On  lui  donna  une  couronne  », 

—  comme  à  un  vainqueur, —  «  et  il  partit  »,  —  en  effet,  comme  un 

—  ((  vainqueur,  afin  de  vaincre  ».  —  Le  fléau  consisterait  dans 
cette  victoire;  mais,  chose  singulière,  l'auteur  ne  s'intéresse,  pour 
celte  fois,  qu'au  vainqueur  el  à  son  succès,  non  au  fléau  qui 
résulterait  de  ce  succès  même.  Assurément  ce  guerrier  sur  son 
cheval  blanc  ne  semblerait  pas  pouvoir  être  identifié  au 
Christ  à  cheval  qui  apparaîtra  plus  loin  (xix,  11-16)  ;  le  Christ 
est,  pour  l'instant.  l'Agneau  qui  rompt  les  sceaux  du  livre,  il  ne 
peut  guère  être  le  cavalier  qui  se  présente  à  la  rupture  du  pre 
mier  sceau.  Cependant  ce  premier  cavalier  n'a  pas  le  même 
caractère  que  les  suivants,  et  l'on  ne  voit  même  pas  qu'il  figure 
un  fléau  quelconque.  Puisque  l'auteur  a  dérangé  la  symétrie  de 
son  calendrier  astrologique,  on  ne  saurait  dire  à  priori  jusqu'à 
quel  point  il  a  pu  s'en  écarter,  et  le  cavalier  au  cheval  blanc 
pourrait  être  le  Christ  victorieux  sur  la  terre  dans  la  |)rédicalion 
évangélique(cf..T.  WeissHeitmueller.  263)  L'apoealy[)se  synop- 
tique (Me.  XIII,  10)  n'enseignc-l-ellc  pas  que  1  évangile  doit 
être  prêché  avant  la  lin  flans  tout  l'univers  ?  Mais  la  source 
dont    s'inspire    en  partie  notre   prophète   connaissait    quatre 
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'  Et  lorsqu'il  ouvrit  le  deuxième  sceau, 

fléaux  respectivement  en  rapport  avec  les  quatre  chevaux,  etl'on 
s'en  aperçoit  encore  dans  la  conclusion  (vi,  8),  où  les  bêles 
fauves  viennent  en  quatrième  avec  «  l'épée  »,  «  la  famine  »  et 
«  la  mortalité  »  ;  or  les  fauves  sont  le  fléau  qui  correspond  au 
signe  du  Lion  dans  les  horoscopes  (cf,  Boll,  90). 

Ce  fléau  vient  en  supplément  des  précédents,  et  l'auteur  ne  le 
rattache  pas  au  cavalier  du  cheval  blanc  ;  mais  l'indice  tst  suffi- 
sant pour  que  le  cavalier  apparaisse  comme  personnifiant  le 
signe  du  Lion,  d'autant  que  ceux  qui  naissent  sous  le  signe  du 
Lion  ont  chances  de  royauté  et  de  victoire,  l'éloile  du  Roi, 
Regulus,  appartenant  à  cette  constellation.  Le  détail  de.  l'arc  a 
aussi  son  explication  dans  les  textes  astrologiques  (Boll,  90-91, 
où  l'on  trouvera  les  raisons  de  préférer  le  Lion  au  Sagittaire). 
Notre  cavalier  serait  dune  originairement  le  génie  de  l'année 
commandée  par  le  signe  du  Lion,  génie  qu'évoquerait  ici  le  Lion 
zodiacal.  N'empêche  que  notre  auteur  a  pensé  à  tout  autre  chose 
qu'à  une  invasion  de  fauves  dans  une  année  du  Lion  et  du  vent 
d'ouest.  Les  commentateurs  qui  ont  vu  dans  l'archer  un  figu- 
rant du  foyaume  parthe,  et  dans  son  apparition  un  progrès  de  ce 
royaume,  peuvent  alléguer  en  leur  faveur  que  le  voyant  regarde 
volontiers  de  ce  côté  et  que  la  victoire  de  Vologèse  sur  les 
Romains  aura  fait  pronostiquer  la  ruine  de  Rome  par  une  puis- 
sance orientale  (Charles,!, i63).  Mais  conçoit-onque  le  prophète 
ne  se  soit  intéressé  qu'au  vainqueur  et  qu'il  ait  négligé  d'indiquer 
en  quoiconsistait  le  fléau  signifié  par  le  premier  cavalier?  S'il 
s'agit  de  guerre,  le  premier  cavalier  fait  double  emploi  avec  le 
second.  La  description  manque  d'équilibre  parce  que  l'auteur  a 
dérangé  l'économie  naturelle  des  pronostics  fâcheux  en  rapport 
avec  les  quatre  vents,  pour  introduire  d'abord  un  fait  heureux,  le 
fait  chrétien  ;  mais  c'est  aussi  bien  un  fait  chrélien  que  l'on  trou- 
vera sous  le  cinquième  sceau,  entre  le  fléau  du  quatrième  et 
celui  du  sixième.  L'influence  d'Ezéchiel  (xiv,  21)  dans  la  réca- 
pitulation des  fléaux  n'infirme  pas  les  rapprochements  institués 
ci-dessus,  car  l'auteur  ne  suit  pas  textuellement  Ezéchiel  dans 
cette  énumération. 

«    Et  lorsque  »  —  l'Agneau  —  «  ouvrit  le  deuxième   sceau, 

A.  LoisT.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  lo 
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J'enleudis  le  second  Vivant  qui  disait  : 
a  Viens.  » 
*  Et  s  avança  un  autre  cheval, 
Jioux. 

Et  à  celui  qui  le  montait, 
Il  lui  fut  donné 
D'ôter  la  paix  de  la  terre, 
Et  qu'on  se  tuât  mutuellement  ; 
Et  lui  fut  donnée  grande  épée. 

'  Et  lorsqu'il  ouvrit  le  troisième  sceau, 
J'entendis  le  troisième  Vivant  qui  disait  : 
«  Viens.  » 
Et  je  vis  : 

Et  c'était  cheval  noir  ; 
Celui  qui  le  montait  avait  balance  à  la  main  ; 

j'entendis  le  second  Vivant  »,  —  le  Taureau,  —  qui  disait  ; 
«Viens».  —  «  Et  «  —  à  celappel  —  «  s'avança  un  autre  cheval  ». 
—  qui  était  —  «  roux  ».  —  Ce  cheval  rou^'c  représente  lèvent 
du  midi.  —  «  A  celui  qui  était  assis  dessus  il  fut  donné  d  ôter  la 
paix  de  la  terre  et  »  —  de  faire  en  sorte —  «  qu'on  se  tuât  mutuel - 
lemenl  »  ;  —  en  symbole  de  celle  ji:uerre,  —  «  il  lui  fut  donné 
une  grande  épée  ».  —  Le  signe  qui  vient  après  le  Lion  est  celui 
de  la  Vierge.  Or  des  pronostics  de  guerre  s'attachent  à  ce  signe, 
et  la  Vierge  est  qualiliée  par  les  astrologues  «  porteuse  d'épée  » 
(BoLL,  83-84).  tlheval  roux  et  épée  conviennent  à  ce  symbo- 
lisme ;  c'est  le  lléau  de  la  guerre  qui  est  annoncé,  non  telle 
guerre  contemporaine  (pii  serait  visée  après  couj).  L'épée  du 
second  cavalier  est  symbole  de  la  guerre  en  général,  comme  la 
couronne  du  premier  est  symbole  de  conquête. 

«  El  lorsque  »  —  1  Agneau  —  «ouvrit  le  troisième  sceau, 
j'ciUlendis  le  troisième  Vivant  »,  —  l'Homme,  • —  u  qui  disait  : 
«  Viens  *.  Et  je  vis,  et  voici  cheval  noir».  —  Ce  cheval  noir 
ligure  le  vent  du  nord.  —  «  Ll  celui  (pii  était  assis  dessus  avait 
une  balance  à  la  main  ».  —  Le  signe  zodiacal  qui  vient  après  la 
Vierge  est  celui  de  la  Italiincc.  (^le  rapport  ituîontestable  supplée 
il  ce  (jue  la  iirobabiiilc  des  autres  pouirail  avoif  d'insullisant. 
Le  rappoit  est  <l  aiilani  |>ius  curieux  (jue  Tannée  de  la  lîalance 
est  caractérisée  dans  les  pronostics  par   la  famine,  et    qu'on   y 
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*  Et  j'entendis  comme  voix,  au  milieu  des  quatre  Vivants,  qui  disait: 
«  Mesure  de  blé  :  un  denier  ; 
Trois  mesures  d'orge  :  un  denier  ; 
A  riiuile  et  au  vin  ne  fais  pas  tort.  » 

'  Et  lorsqu'il  ouvrit  le  quatrième  sceau, 

rencontre  le  même  conlraste  que  dans  l'Apocalypse  entre  la 
disette  de  grain  et  l'abondauce  de  vin  ou  d'huile,  comme  si  le 
signe  de  la  Balance  avait  pouvoir  sur  les  grains  et.  non  sur  les 
liquides,  sur  ce  qui  se  pèse  et  non  sur  ce  qui  se  mesure  (cf.  Boll, 
84-87).  —  «  Kt  j'entendis  comme  une  voix  au  milieu  des  quatre 
Vivants  ».  —  Par  conséquent  ce  n'était  ni  la  voix  d'un  des 
quatre  Vivants,  ni  une  parole  prononcée  par  les  quatre  ensemble, 
mais  une  voix  qui  venait  du  trône.  On  pourrait  songer  à  celle  de 
l'Agneau  ou  bien  à  celle  de  Dieu,  plutôt  à  celle-ci  :  car  l'Agneau 
ne  règle  pas  les'destins,  et  l'auteur  n  hésiterait  pas  à  le  nommer. 
11  est  vrai  qu'on  se  s'attend  pas  à  voir  l'Eternel  fixer  ainsi  le  prix 
du  grain  ;  mais  il  s'agit  d\me  prédiction,  et  Dieu  peut  bien  com- 
menter son  décret  touchant  la  famine  qui  doit  venir.  Cependant 
la  voix  anonyme  pourrait  venir  simplement  du  trône  (voir  le 
commentaire  de  xix.5).  La  voix  disait  :  —  «  Une  mesure  de  blé 
pour  un  denier;  trois  mesures  d'orge  pour  un  denier.  »  —  C'était, 
pour  le  temps,  un  prix  exagéré,  douze  mesures  de  blé  valant 
alors  un  denier,  et  douze  mesures  d  orge  un  demi-denier  (CicÉ- 
RON,  Verr.  111,  8i).  —  «  Ne  fais  pas  tort  à  l'huile  ni  au  vin  •).  — 
La  recommandation  est  singulière,  si  Ion  n'a  pas  égard  au  carac- 
tère astrologique  du  pronostic  (celui-ci  était  connu,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  la  littérature  rabbinique.  avec  la  même  application 
que  dans  notre  livre  ;  voir  textes  dans  Charles,  1,  i68).  Faute  de 
soupçonner  cette  origine,  on  a  eu  recours  à  l'hypothèse  vrai- 
ment trop  facile  d'une  allusion  à  une  disette  partielle,  à  quelque 
fait  contemporain,  et  l'on  est  même  allé  jusqu'à  trouver  dans  ce 
détail  un  moyen  de  dater  l'Apocalypse  d'après  un  édil  rendu 
par  Domitien  touchant  les  vignobles  (S.  Reinach,  La  date  de 
l'Apocalypse  et  la  mévente  des  vins  sous  l'empire  romain.  Cultes, 
11,  35Gss.  Voir  la  critique  de  Boll.  94  t)»). 

«  Et  lorsque  »  —  l'Agneau  —   «  ouvrit   le  quatrième  sceau, 
j'entendis  la  voix  du  quatrième   Vivant  »,  —   l'Aigle,  —   «  qui 
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J'entendis  la  voix  du  quatrième  Vivant  qui  disait  : 
a  Viens.  » 
'  Et  je  vis  : 
Et  c'était  cheval  verdàtre  ; 
Et  celui  qui  le  montait,  son  nom  est  Mort. 
L'Enter  le  suivait. 

Et  pouvoir  leur  lut  donné  sur  le  quart  de  la  terre, 
De  tuer  par  épée,  par  famine,  j^ar  peste, 

disait  :  «Viens  ».  El  je  vis,  et  voici  un  cheval  pâle  »,  —  de  cou- 
leur mate,  un  cheval  jaune  ;  mais  l'auteur  a  en  vue  comme 
nuance  le  jaune  cadavérique.  Ce  cheval  serait  le  vent  d'est,  si 
l'auteur  s'en  tenait  au  symbolisme  de  Zacharie  (sur  la  couleur 
de  ce  cheval  dans  Zagh.  i,  8,  voir  Charles,  I,  168)  ;  mais  la  signi- 
fication du  cheval  s'ajuste  pour  lui,  comme  dans  les  cas  précé- 
dents, à  celle  du  cavalier.  —  «  Et  celui  qui  était  dessus,  son 
nom  était  Mort  ;  et  l'Enfer  le  suivait.  »  —  C'est  la  peste.  Mort  el 
Enfer  vont  bien  ensemble  (cf.  i,  18  :  xx,  i3-i4),  l'un  pourvoyant 
l'autre.  Le  signe  zodiacal  correspondant  au  sinistre  cavalier  se 
trouve  être  le  Scorpion.  Or  le  signe  du  Scorpion  est  connu 
comme  étant  celui  des  maladies  contagieuses;  son  génie  peut 
bien  être  l'ange  de  la  peste  (cf.  Boll,  8^-88).  Inutile  de  se 
demander  si  l'Enfer  est  monté  sur  le  même  cheval  que  la  Mort; 
l'Enfer  suit  la  Mort,  et  il  n'a  pas  besoin  de  monter  à  cheval 
pour  ramasser  tous  ceux  que  la  Mort  lui  livre. 

«  Et  pouvoir  fut  à  eux  donné  ».  —  Plusieurs  témoins  lisent  : 
V  à  lui  »,  au  dernier  cavalier.  On  préfère  volontiers  la  leçon: 
«  à  eux  »,  en  rapportant  le  pronom  aux  associés,  la  Mort  et 
rp]nfer.  Mais  il  semble  plutôt  que  l'auteur  ait  voulu  résumer 
dans  cette  phrase  l'œuvre  commune  des  trois  derniers  cavaliers, 
chacun  contribuant  pour  sa  part  à  une  destruction  dont  les 
limites  sont  indi(juées.  —  «  Sur  le  quart  de  la  terre  »  —  sans 
doute  le  quart  des  hommes  vivant  sur  la  terre,  non  la  popula- 
tion vivant  sur  un  (piail  de  sa  surface.  Si  la  destruction  était 
<léjà  con)plèle,  la  suite  des  fléaux  n'aurait  plus  sur  qui  s'exer- 
cer. Or  le  pouvoir  qui  est  donné  sur  ce  quart  est  —  «  de  tuer 
avec  l'épée  »,  —  ce  que  fait  par  la  guerre  le  cavalier  au  cheval 
roux  ;  —  V  avec  la  famine  »,  —  ce  que  fait  le  cavalier  au  cheval 
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Et  par  les  fançes  de  la  terre. 

noir,  —  «  avec  la  peste  »,  —  ce  qui  convient  à  la  Mort  sur  son 
cheval  jaune.  Autrement  le  cavalier  de  la  mort  ferait  la  besogne 
des  deux  autres.  On  a  vu  plus  haut  comment  peut  s'expliquer 
l'addition  :  —  «  et  par  les  bêtes  de  la  terre  »  —  qui  vient  en  sur- 
charge. Ce  doit  être  le  fléau  qui,  dans  la  source,  correspondait  au 
premier  cavalier,  lequel,  en  tant  que  guerrier,  paraîtrait  mainte, 
nant  doubler  le  second,  parce  que  notre  auteur  a  changé  le  sens 
du  symbole  (pour  l'énumération  des  quatre  fléaux,  cf.  LÉv. 
XXVI,  22;  Ez.  V,  27;  XIV,  21  ;  les  trois,  peste,  famine  et  guerre, 
se  rencontrent  plus  souvent).  La  récapitulation  donne  toute- 
fois à  entendre  que  l'action  des  fléaux  est  simultanée,  l'appel 
successif  des  cavaliers  étant  pour  l'ampleur  de  la  mise  en  scène, 
et  l'idée  de  quatre  années  signalées  respectivement  par  un  fléau 
distinct,  idée  qui  élait  celle  de  la  source  astrologique,  n'ayant 
pas  été  retenue  par  l'auteur,  qui  ne  s'est  point  risqué  à  construire 
une  chronologie  régulière  des  derniers  temps.  Encore  moins 
s'est-il  amusé  à  cataloguer  dans  ce  tableau  général  tels  événe- 
ments contemporains  qu'il  se  serait  donné  l'air  d'avoir  prédit. 

Les  trois  fléaux  indiqués  correspondent  en  partie  au  v  com- 
mencement des  douleurs»  dans  l'apocalypse  synoptique  (Me. xiii, 
7-8  ;  Mt.  xxn,  6-7,  guerres  et  famine  ;  Lc.xxi,  lo-ii,  guerres, 
famines  et  pestes  ;  à  quoi  les  trois  évangiles  ajoutent  des  trem- 
blements de  terre),  mais  notre  auteur  ne  dépend  pas  précisé- 
ment des  évangiles.  C'est  pourquoi  il  n'y  a  pas  lieu  de  rema- 
nier le  texte  relatif  au  fléau  du  cheval  jaune,  en  éliminant  la 
mention  de  l'Enfer  et  la  récapitulation  des  fléaux,  pour  lire  (avec 
Charles,  I,  169-171)  :  «  Et  je  vis  :  c'était  un  cheval  jaunâtre,  et 
son  cavalier  s'appelait  la  Peste,  et  il  lui  fut  donné  pouvoir  sur 
le  quart  de  la  terre.  »  Le  dernier  trait  déterminerait  assez  mal 
1  action  de  la  peste  ;  l'enfer  ne  fait  pas  embarras,  et  si  la  descrip- 
tion des  quatre  premiers  sceaux  n'est  pas  aussi  homogène  et 
équilibrée  qu'on  le  pourrait  souhaiter,  c'est  que  des  éléments 
de  provenance  diverse  y  ont  été  mêlés. 

Changement  complet  de  décor  avec  le  cinquième  sceau,  qui 
n'amène  point  de  calamité,  mais  un  rappel  des  persécutions 
subies  par  les  chrétiens  :   d'où  il  suit  que  la  succession   des 
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*  Et  lorsqu'il  ouvrit  le  cinquième  sceau, 
Je  vis  sous  raulel  les  âmes  des  égorgés  pour  la  parole  de  Dieu 
Et  pour  le  témoignage  qu'ils  avaient. 

sceaux  ne  marque  pas  une  succession  chronologique  de  faits 
régulièremenls  datés.  —  «  Ellorsque  —  l'Agneau  »  —  eut  ouvert  le 
cinquième  sceau,  je  vis  sous  l'autel  ». —  L'autel  du  ciel,  évidem- 
ment, lauleur  ne  prenant  pas  la  peine  de  le  dire,  parce  que  le 
lecteur  sait  bien,  ou  est  censé  savoir,  qu'il  y  a  un  autel  au  ciel,  et 
que  la  suite  montre  suOisammeut  de  quel  autel  il  s'agit.  Le  Code 
sacerdotal  fait  construire  le  tabernacle  et  l'autel  terrestre  de 
lahvé  d'après  des  modèles  célesles  (Ex.  xxv,  9cf.  4o;  Nombk., 
viii,  4);  ^  ^'st  de  cet  autel,  d'après  l'épître  aux  Hébreux  (viii,  5; 
IX,  23-x,  i8),  que  le  Christ  a  été  constitué  prêtre  unique. 
Une  tradition  juive  (Tr.  Shabbalh,  ihi  0)  met  les  âmes  des 
justes  sous  le  trône  de  Dieu  ;  notre  auteur  pouvait  bien  les 
mettre  sous  l'autel  du  ciel  (cf.  viii,3).  Les  martyrs  ne  sont-ils 
pas  comme  des  victimes  dont  le  sang,  la  vie  et  l'àme  ont  été 
olïerts  à  Dieu  ?  Oii  a  pu  les  supposer  oITerls  à  cet  autel  comme 
le  Christ  lui-même,  et  leurs  âmes  sont  restées  sous  l'autel  céleste 
où  elles  avaient  été  présentées.  L'idée  du  martyr  victime  propi- 
tiatoire se  rencontre  dans  la  tradition  juive  'IV  Macu.  vi,  29),  et 
certains  témoignages  rabbiniques  (voir  Charles,  I,  173-174) 
parlent  de  l'autel  céleste  où  Michaël  offre  les  âmes  justes.  Quant 
à  l'autel  que  l'astrologie  hellénique  connaissait  dans  la  région 
méridionale  du  ciel,  sur  la  Voie  lactée  (Boll,  33),  il  n'y  a  pas 
lieu,  semble-t-il,  d'en  tenir  ici  compte,  puisque  la  tradilion  juive 
connaît  un  sanctuaire  céleste  avec  son  assortiment  ;  il  est  vrai 
que  la  Voie  lactée  est  «  le  chemin  des  âmes  »  dans  la  doctrine 
pythagoricienne,  et  que  Job  (ix,  9,  Septautej  parle  des  réser- 
voirs du  midi  comme  d'une  constellation,  mais  il  n'est  pas  dit 
(jue  ce  soient  réservoirs  dames.  Tout  au  plus  pourrait- on  su[)- 
poser  que  notre  auteur  a  fait  la  conjonction  de  la  donnée  astro- 
logi<iuc  du  chemin  ou  séjour  des  âmes  avec  la  donnée  juive  de 
l'aulcl  céleste.  —  «  Les  âmes  de  ceux  (jui  ont  été  tué»  »  —  ou 
plutôt  iuniiolés  d  (ïTcpayjxÉvfov)  comme  l'Agneau  (v,()) — «  à  cause 
de  la  parole  de  Dieu  0^  —  la  foi  du  Christ,  —  «  et  pour  le 
U  iMoignuge  <]uils  avaient  ».  —  Témoignage  possédé  n'est  i)iis 
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*"  Et  ils  criaient  à  pleine  voix,  disant  : 

«  Jusques  à  quand,  Maître  saint  el  vrai, 

Ne  feras-tu  pas  jugement  et  vengeance  de  notre  sang  sur  les  habi- 
tants de  la  terre  ?  » 
*'  Et  leur  fut  donnée  à  chacun  robe  blanche  ; 

témoignage  rendu  ;  «  témoignage  »  est  donc  synonyme  ici  de 
«  parole  de  Dieu  »,  et  ne  signifie  pas  directement  la  confession 
devant  les  juges,  mais  la  simple  profession  de  la  foi  du  Christ, 
la  foi  dont  le  Christ  lui-même  a  été  le  grand  témoin.  Même  asso- 
ciation de  la  parole  et  du  témoignage  s'est  rencontrée  dans  la 
suscriptiondulivre  (1,2),  et  se  retrouvera  plus  loin  (xii,  i^;xx,  4)- 
Ces  martyrs  semblent  déjà  fort  nombreux  :  ce  sont  les  victimes 
de  la  persécution  de  Néron,  et  d'autres  encore  probablement, 
qui  ont  péri  depuis  (cf.  11,  i3,  le  cas  d'Antipas). 

ft  Et  ils  criaient  à  pleine  voix  »,  —  dans  le  vif  sentiment  de 
leur  impatience_,  —  «  disant  :  «  Jusques  à  quand,  Maître  saint  et 
vrai  ».  —  Dieu  est  qualifié  «  maître  »  (Sstjtôtyiç,  comme  Le.  11,  29; 
AcT.  IV,  24)  en  tant  que  souverain  qui  peut  et  qui  doit  venger  ses 
sujets  indignement  traités  ;  on  y  compte  d'autant  plus  quil  est 
«  saint  »,  ennemi  du  péché,  et  a  vrai  »,  ainsi  qualifié,  non  comme 
le  seul  véritable  souverain,  mais  comme  celui  qui  maintient  et 
garde  sa  parole  (cf.  siipr.  m,  7).  —  «  Tarderas-tu  de  faire  juge- 
ment et  vengeance»,  —  littéralement  :«  ne  fais-tu  pas  jugement  et 
vengeance  »  —  «  de  notre  sang  sur  les  habitants  de  la  terre  »  ? 
—  Entendons  la  masse  des  non-chrétiens,  auteurs  ou  plus  ou 
moins  complices  de  la  persécution  subie  par  les  croyants.  Il  n'y 
a  pas  à  dire  que  cette  impatiente  ardeur  de  vengeance  est  un 
sentiment  juif  :  on  le  trouve  presque  aussi  violent  dans  le  troi- 
sième évangile  (Le.  xviii,  7-8,  où  l'on  remarquera  la  répétition 
du  mot  èxSixYia;!.?)  ;  mais  l'idée  de  cette  rétribution  vengeresse 
procède  du  judaïsme  (cf.  Charles,!,  175-176,  où  est  atténuée  la 
portée  de  Le,  xviii,  7).  La  réclamation  des  martyrs  chrétiens 
n'est  pas  censée  incessante  comme  celle  des  martyrs  juifs  (et  Le. 
xviii,7)  ;  elle  est  faite  une  fois  pour  toutes,  et  reçoit  aussitôt  un 
commencement  de  satisfaction. 

«  Et  il  leur  fut  donné  à  chacun  »,  —  en  manière  de  récompense 
et  pour  les  faire  patienter,  —  «  une  robe  blanche  ».  —  Il  ne 
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Et  il  leur  fut  dit  de  se  tenir  tranquilles  encore  un  peu  de  temps, 
En  attendant  que  soient  aussi  au  complet  leurs  coserviteurs   e* 

leurs  frères, 
Qui  doivent  êti-e  tués  comme  eux . 

r 

faut  pas  demander  pourquoi  ces  robes  immortelles,  vêlement 
céleste,  ne  leur  ont  pas  été  octroyées  plus  tôt,  puisqu'ils  y 
avaient  droit.  Le  sens  est  qu'on  leur  donne  par  anticipation  une 
partie  de  la  gloire  (jui  finalement  les  attend  :  la  robe  blanche 
pourrait  bien  ctre  le  corpsspirituel  et  glorieux  des  immortels  (cf. 
Ascension  lilsaie,  iv,  i6  ;  ix,  9,  et  le  commentaire  de  Charles, 
1, 184188).  Elle  est  promise  au  martyr  (m, 5),  et  tous  les  bienheu- 
reux doivent  en  être  revêtus  (vu, 9).—  «Et  il  leur  fut  dit  de  se  repo- 
ser encore  un  peu»,  —  C'est-à-dire  de  se  tenir  tranquilles  et  de 
ne  point  crier  ainsi  d'impatience  (cf  IV,  8),  plutôt  que  de  jouir  de 
leur  paix  (cf.  xiv,  i3),  bien  que  les  deux  sens  ne  s'excluent  pas. — 
«En  attendant  que  soient  aussi  au  complet  leurs  coserviteurs», — 
Ceux  qui  servent  comme  eux  le  «  Maître  »  qui  vient  d'être 
invoqué. —  «  Leurs  frères  qui  doivent  être  tués  comme  eux  ».  — 
De  nouvelles  persécutions  sont  en  perspective.  Le  nombre 
providentiel  des  saints  et  des  martyrs  n'est  pas  réalisé  encore. 
Dieu  vengera  tous  les  siens  quand  leur  sort  aura  été  accompli. 
Que  les  premiers  morts  prennent  patience  dans  la  paix  de  leur 
immortalité  déjà  glorieuse,  en  attendant  les  derniers  martyrs  et 
le  châtiment  de  leurs  ennemis.  Rien  de  plus  pour  le  cinquième 
sceau. 

L'idée  que  cet  intermède  fait  valoir,  et  (jui  vient  d'être  signalée 
dans  Luc,  se  rencontre  en  termes  identiques  dans  l'Apocalypse 
d  Esdras  (IV  Esdr.  iv,  35-36),  et  le  rapport  est  si  étroit  qu'un 
lien  quelconque  doit  exister  entre  les  deux  textes  :  il  ne  semble 
pas  d'ailleurs  que  le  faux  Esdras  dépende  de  notre  Apocalypse, 
ni  celle-ci  du  faux  Esdras  ;  la  même  idée  se  rencontrant  déjà 
dans  Hénoch  (xlvii,  4),  <!"*  n'est  pas  non  plus  la  source  des 
deux  autres  textes,  l'on  est  en  face  d'une  tradition  juive  que 
notre  auteur  adapte  à  la  situation  du  christianisme  vers  la  tin  du 
règne  de  Domilien  (cf.  Cuaui  es,  I,  177-179).  Comme  l'ouverture 
du  sixième  sceau  va  amener  le  bouleversement  de  l'univers,  ilse 
trouve  que  l'attente  recommandée  aux  martyrs  correspond  , à  ce 
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'*  Et  je  vis  : 
Lorsqu'il  ouvrit  le  sixième  sceau, 
Grand  tremblement  arriva  ; 
Le  soleil  devint  noir  comme  sac  de  crin  ; 
La  lune  devint  toute  comme  sang-  ; 
'^  Les  étoiles  du  ciel  tombèrent sxxt  la  terre, 

que  l'apocalypse  synoptique  met  entre  le  commencement  des 
douleurs  et  la  consommation  des  choses,  c'est-à-dire  à  la  prédi- 
cation de  l'Evangile  et  à  1  abomination,  à  la  persécution  finale. 
Celte  conformité  ne  résulte  point  du  hasard. 

L'ouverture  du  sixième  sceau  donne  lieu  à  une  catastrophe 
mondiale,  répétition  préliminaire  de  la  fin  du  monde,  lequel 
pourtant  ne  finit  pas.  Il  apparaît  bien  que  l'auteur,  après  avoir 
rempli  assez  régulièrement  ses  quatre  premières  scènes  avec 
une  matière  d'almanach  astrologique,  a  été  quelque  peu  embar- 
rassé d'orner  les  scènes  suivantes,  parce  qu'il  ne  voulait  pas 
amener  si  vile  le  dernier  acte  de  son  drame.  La  cinquième 
scène,  au  point  de  vue  de  la  représentation,  n'est  pas  loin  d'être 
un  Irompe-l'œil,  et  la  sixième  ressemble  à  une  anticipation.  — 
ce  Et  je  vis  »,  — je  continuai  de  suivre  en  vision  la  révélation  des 
choses  à  venir. —  «  Lorsque  »  — l'Agneau —  «  ouvrit  le  sixième 
sceau,  il  y  eut  grand  tremblement  de  terre  ».  —  Elément  indis- 
pensable du  branle-bas  final,  d'après  les  anciens  prophètes  (Am. 
VIII,  8  :  IX  ,5  ;  Ez .  xxxviii,  19  ;  Joël,  11, 10)  ;  on  le  rencontrera  encore 
(viii,  5  ;  XI,  i3  ;  xvi,  18).  L'apocalypse  synoptique  (Me.  xiii,  8  ; 
Mt.  xxiv,  7  ;  Le.  xxii,  11)  associait  aux  guerres  et  aux  famines, 
pour  le  «  commencement  des  douleurs  »,  des  tremblements  de 
terre  locaux  ;  le  nôtre  paraît  plutôt  général  et  on  le  met  en  rap- 
port avec  un  bouleversement  universel.  —  «  Le  soleil  devint  noir 
comme  un  vêtement  de  crin  »,  —  un  cilice.  Bien  que  limagen'y 
convienne  pas  exactement,  Lauteur  entend  probablement  parler 
d'une  véritable  éclipse,  pour  le  soleil  comme  pour  la  lune,  et 
non  d'un  obscurcissement  par  les  nuages  (cf.  Me.  xiii,  24  ;  Mt. 
XXIV,  29  ;  Joël,  ii,  10,  3i  ;  Ez.  xxxii,  ^-8  ;  Is.  xiii,  lo  ;  l,  3). — 
u  La  lune  devint  rouge  comme  sang  ».  —  L  imagées'  de  Joël  (11, 
3i  ;  cf.  Ass.  de  Moïse,  x,  i5).  —  «  Les  étoiles  du  ciel  tombè- 
rent sur  la  terre  ».  —  Ainsi  l'annoncent  les  évangiles  (Me.  xiii, 
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Comme  figuier  laisse  tomber  ses  fruits  verts, 

Par  grand  veut  secoué. 
'*  Le  ciel  disparut  comme  livre  qiion  roule, 

Toutes  montagnes  et  îles  hors  Je  leurs  places  furent  poussées. 
"  Et  les  rois  Je  la  terre  et  les  grands, 

Les  capitaines,  les  riches  et  les  forts, 

Tous  les  esclaves  et  les  libres 

Se  cachèrent  dans  les  cavernes  et  les  rochers  des  montagnes, 
^^ Et  ils  dirent  aux  montao^nes  et  aux  rochers  : 

«  Tombez  sur  nous  et  dérobez-nous 

Aux  regards  de  celui  qui  siège  sur  le  trône 

Et  à  la  colère  de  l'Agneau, 

25;Mt.  XXIV,  29  ;  cf.  Is.  xxxiv,  ^).  — «  Gomme  un  figuier  laisse 
tomber  ses  fruits  verts  », —  ses  ligues  non  encore  mures  (oavvOojç), 

—  «  secoué  par  un  grand  vent».—  Isaïe  (/oc.  ctY.)laisail 'a  compa- 
raison avec  la  feuille  du  figuier  qui  tombe  desséchée.  — «  Le  ciel 
disparut  comme  un  livre  qu'on  roule  ».  —  L'image  est  encore 
d'Isaïe  (/oc.  Ci7.)  C'est  à  Babylone  probablement  que  lona  d'abord 
considéré  les  cieux  comme  un  livre  dont  les  astres  seraient 
l'écriture  (cf.  Boll,  9,  n.  i).  —  «  Toutes  les  montagnes  et  les 
îles  furent  poussées  hors  de  leurs  places.  »  —  On  ne  dit  pas  ce 
quelles  deviennent  (JÉu.  iv,  2/[,  ne  fournit  pas  tout  à  fait  la 
même  image).  Ce  trait  reviendra  plus  loin  (xvi,  120).  —  ss  Et 
lesroisde  la  terre, le^  grands  ».  —  Mots  d'Isaïe  (xxiv.ai  ;  xxxiv, 
12,  Sept.,  ij-eyia-iàvc;)  ;  mais  l'auteur  coînplète  l'énuméralion,  qui 
se  trouve,  peut-être  avec  intention,  contenir  sept  membres. 
Après  «les  rois  de  la  terre  »,  qui  peuvent  èlre  les  empereurs,  et 
«  les  grands  »,  qui  ontqaelquechance  d'ètreles  roisparlbes,  vien- 
nent—  c<  les  tribuns  »,  —les  olliciers  romains,  —  les  riches,  les 
forts  » ,  —  les  gens  de  condition  —  «  tous  les  esclaves  et  les  libres  » , 

—  tout  le  comnmn  des  hommes.  Depuis  1  empereur  jusqu'au 
dernier  esclave,  tous  —  «  se  cacheront  dans  les  cavernes  et  les 
rochers  des  montagnes  ».  —  Trait  pris  d'Isaïe  (11,  10,  19,  21).  — 
«  Et  ils  diront  aux  montagnes  et  aux  rochers  :  'i  Tombez  sur 
nous  et  cachez-nous  ».  —  Ceci  vic^nt  d'Osée  (x,  8  :  utilisé  aussi 
Le.  xxiii,  3o).  —  «  Cacliez-nous  aux  regards  », —  liltéralemciit  : 
«  de  la  face  w  —  «  de  celui  qui  est  assis  sur  le  Irône.et  à  la  colère  de 
lAgneau  ».  —  Ne  pas  oublier  (jue  cet  agneau  est  le  lion  de  Juda  ; 
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"  Parce  qu'est  arrivé  le  grand  jour  de  leur  colère. 
Et  qui  peut  subsister  ?  )) 

car  la  colère  ne  convient  {)as  à  l'Agneau  iniinolé  qui  ouvre  les 
sceaux  du  livre  ;  mais  il  s'agit  du  Christ  vainqueur  au  dernier 
jour.  Cette  finale  :  «  de  la  face  du  siégeant  au  Irône  »,  etc.,  est 
surajoutée  au  fond  juif  de  la  description. — «Parce  qu'est  arrivé  le 
grand  jour  de  leur  colère  »,  —  la  colère  de  Dieu  et  du  Christ. 
La  leçon  commune  :  «  sa  colère  »,  la  colère  de  l'Agneau  est 
peut-être  préférable,  comme  plus  difficile,  et  parce  que  le 
Christ  doit  être  finalement  le  grand  exterminateur  des  mé- 
chants. «  Le  grand  jour  de  la  colère  »  vient  des  pro- 
phètes (SopH.  II,  2  ;  Joël,  i,  i5;  ii,  a,  3i  ;  elc).  —  «  Et  qui  peut 
subsister?  ». — Formule  également  empruntée  (Nah.  i,  6;  Joël. 
II,  ii;  Mal.  ii,  20).  C'est  un  cri  de  désespoir  universel,  et  l'on 
croirait  la  fin  venue;  mais  tant  s'en  faut. Du  moins, la  description 
de  ses  apjtroches  va  recommencer  sur  nouveaux  frais,  comme 
si  l'auteur  se  reprenait  pour  jeter  dans  les  compartiments  d'un 
autre  cadre  soit  les  matériaux  déjà  employés,  soit  d'autres  maté- 
riaux non  utilisés  dans  la  description  du  livre  aux  sept  sceaux. 
Du  reste,  il  ne  se  presse  pas  d'arriver  au  septième  sceau,  qui  doit 
lui  servir  d'introduction  aux  sept  trompettes. 


Vin.  —  Le  sceau  de  Dieu  suu  les  élus 

Entre  le  sixième  et  le  septième  sceau  se  place  un  grandiose 
intermède,  assez  inattendu  et  qui  paraît,  au  moins  de  prime 
abord,  un  hors-d'œuvre  jeté  par  l'auteur  entre  la  vision  des 
sceaux  et  celle  des  trompettes.  Mais  c'est  plutôt  la  conclusion 
ou  le  couronnement  de  la  vision  des  sept  sceaux,  rattaché  plus 
intimement  qu'il  ne  paraît  à  la  vision,  qui,  dans  la  réalité, 
s'achève  avec  le  sixième  sceau.  Il  va  être  aussi  bien  question 
d'un  autre  sceau,  d'un  sceau  divin,  appliqué  aux  élus  de  Dieu 
(vu,  1-8)  :  la  fin  est  retardée  [)endant  cette  opération,  entendons 
pendant  que  l'Evangile  recrute  ses  fidèles  et  le  Christ  ses  martyrs  ; 
et  sur  cette  première  vision  s'en  greffe  une  autre  où  est  révélée 
par  anticipation  la  gloire  finale  de  ces  prédestinés  (vii,  9-17). 
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^"  Après  cela,  je  vis  quatre  anges 
Placés  aux  quatre  coins  de  la  terre, 
Qui  retenaient  les  quatre  vents  de  la  terre 

«  Et  après  cela  ».  —  Après  les  six  tableaux  de  la  vision  précé- 
dente :  la  formule  marque  le  commencement  d'une  section 
importante  (cf.  iv,  i).  —  «  Je  vis  quatre  anges  ».  —  L'auteur, 
ou  s'en  aperçoit,  aime  certains  cliiffres,  les  trois,  les  quatre,  les 
sept,  les  douze,  tous  consacrés,  de  quelque  façon,  par  la  cosmo- 
logie babylonienne.  Cette  fois  il  opère  avec  les  quatre  :  ses 
quatre  anges,  on  pouvait  presque  s'y  attendre,  sont  en  rapport 
avec  les  quatre  points  cardinaux.  La  question  ne  se  pose  pas  de 
savoir  si  ces  anges  sont  bons  ou  mauvais  :  autant  aurait  valu  la 
posera  propos  des  quatre  cavaliers  qui  ont  servi  à  l'illustration 
des  quatre  premiers  sceaux.  Nos  quatre  auges  sont  les  anges  des 
vents,  préposés  à  cet  office  par  Dieu  lui  même,  et  rien  n'invite 
à  penser  qu'ils  ne  s'acquittent  pas  convenablement  de  leur  fonc- 
tion. Mais  ces  auges,  comme  ceux  du  feu  (xiv,  i8)  et  de  Teau 
(xvi,  5),  sont  d'une  catégorie  inférieure  (cf.  Chaules,  I,  2o3:. — 
(i  Quatre  anges  qui  se  tenaient  aux  quatre  angles  de  la  terre  »,  — 
aux  quatre  extrémités  que  nous  appelons  points  cardinaux  et 
qu  il  taut  supposer  localisés  à  la  base  des  cieux,  la  terre  étant 
censée  carrée  (cf.  Is.  xi,  12  ;  Ez.  vii^  2;  et  la  forme  de  la  Jéru- 
salem nouvelle,  xx,  8  ;  xxi,  16).  Les  anges  étaient  là  debout,  — 
«  releiiant  les  quatre  vents  de  la  terre  ».  —  Gomme  les  quatre 
chevaux  de  la  première  vision  sont  parleur  origine  en  rapport 
avec  les  quatre  vents,  leurs  cavaliers  devaient  être,  au  moins 
originairement,  apparentés  de  fort  près  aux  anges  qui  sont  char- 
gés de  conduire  les  vents,  si  toutefois  ils  ne  s'ideulilient  plus 
ou  moins  à  ces  anges,  et  la  présente  vision  pourrait  ne  pas  faire 
double  emploi  (comme  liuditjue  Boll,  i43)  avec  celle  des  quatre 
premiers  sceaux,  mais  signilier  très  opportunément  que  la 
vision  des  sceaux  n'est  pas  à  considérer  comme  accomplie  ni 
même  comme  devant  s'accomplir  tout  de  suite,  et  (|ue  les  évé- 
nements que  doivent  amener  les  quatre  chevaux  et  leurs  cava- 
liers, les  (|uatre  vents  et  les  anges  (pii  les  uK^nteul,  ne  vont  pas 
encore  se  réaliser,  les  anges  qui  ont  la  garde  des  vents 
les   retenant   à  leur   point  de   départ   et    muselaul   les    fléaux 
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Pour  que  ne  soufflât  point  vent  sui*  la  terre, 
Ni  sur  la  mer. 
Ni  sur  aucun  arbre. 
*  Et  je  vis  un  autre  ange  qui  montait  d'où  se  lève  le  soleil. 
Ayant  sceau  du  Dieu  vivant, 

(xpa-rslv  est  employé  ici  en  un  sens  différent  de  ii,  i  et  de  ii,  i3, 
14,  i5,  25  ;  III,  II).  Il  apparaîtra  par  la  suite  que  les  vents 
sont  considérés  comme  pernicieux  :  ce  sont  les  vents  des 
«  quatre  angles  de  la  terre  »  qui  sont  ainsi  nuisibles,  non  ceux 
des  quatre  côtés,  qui  sont  favorables  (cf.  Hénoch,  xxxiv,  3  ; 
Lxxvi  ;  et  le  commentaire  de  Charles,  I.  2o4)-  Us  ne  sont  pas 
précisément  chargés,  comme  on  l'a  dit  (Bousset,  280  ;  Bauer, 
/l^8)  ;  de  purifier  la  terre,  mais  de  nuire  aux  hommes  en  dévastant 
la  terre,  la  mer  et  les  arbres  (cf.  Charles,  I,  192,  n.2).  Provisoi- 
rement donc  leurs  anges  les  retiennent,  —  «  pour  qu'il  ne 
souffle  point  de  venl  sur  la  terre,  ni  sur  la  mer  ni  sur  aucun 
arbre  ».  —  Ces  fléaux  semblent  compris  autrement  que  dans  la 
vision  des  quatre  cavaliers,  parce  que  l'auteur  utilise  d'autres 
données  de  son  almanach  astrologique  ou  qu'il  s'inspire  d'une 
autre  source  ;  mais  on  aurait  probablement  tort  d'en  conclure 
que  le  rapport  des  quatre  vents  avec  les  quatre  chevaux  lui 
échappe  et  qu'il  n'a  pas  eu  Tinlention  de  coordonner  si  étroite- 
ment la  présente  vision  à  celle  des  quatre  cavaliers.  On  remar- 
quera que  les  vents,  maintenant  retenus,  sembleraient  devoir 
être  lâchés  plus  tard  pour  exercer  leurs  ravages  et  amener  la 
fin  ;  or,  il  n'en  sera  plus  question,  parce  qu'on  aura  ces  fléaux 
sous  une  forme  équivalente,  comme  on  vient  de  les  voir  annon- 
cés dans  la  vision  des  chevaux. 

«  Et  je  vis  un  autre  ange  »,  —  d'une  catégorie  supérieure  aux 
précédents,  et  attaché  à  la  haute  administration  de  l'univers,  — 
«  qui  montait  du  lieu  où  le  soleil  se  lève  ».  —  Un  message  de 
bonne  nouvelle  ne  viendra  jamais  du  couchant.  L'occident  est  la 
région  de  la  mort,  et  c'est  de  l'orient  que  viennent  la  lumière 
et  la  vie  (Boll,  20^.  Se  rappeler  que  le  Christ  a  été  plus  ou 
moins  assimilé  au  soleil  levant  et  que  les  chrétiens  des  premiers 
siècles  se  tournaient  vers  l'orient  pour  prier  (voir  Dœlger,  Sol 
salutis,  T920) —  «  Ayant  un  sceau  du  Dieu  vivant  ».  —  C'est  le 


iri8  APnCAT.YP«E     DE    .1E\N.    VTI,    2 

Et  il  cria  à  pleine  voix  aux  quatre  an^es 

Auxquels  a  été  donné  de  faire  tort  à  la  terre  et  à  la  mer,  ^  disant  : 

sceau  dont  on  va  mar<juer  les  élus.  Le  sceau  indique  la  pro- 
priélé,  il  est  aussi  la  proleclion.  Dans  certains  cultes  de  mys- 
tères, les  inities  portaient  le  si^^ne  du  dieu.  Ainsi  Tente nd  notre 
auteur.  Le  signe  en  question  est  le  signe  du  chrétien,  et  la  suite 
nous  apprendra  peut-être  en  quoi  il  consiste.  Mais,  bien  que  la 
mention  du  sceau  divin  ait  une  pleine  raison  d'être  par  rapport 
au  tableau  qui  suit,  il  est  permis  de  supposer  que  le  gardien  du 
sceau  a  quelque  relation  avec  le  livre  de  la  révélation  :  n'est- 
ce  pas  la  même  marque  qui  aura  été  apposée,  moyennant  le 
même  sceau,  par  le  même  ange,  sur  les  cachets  qui  fermaient  le 
livre  mystérieux  ?  Ce  n'est  pas  pour  rien  que  l'ange  du  sceau 
apparaît  ainsi  au  terme  de  la  vision  des  sceaux.  Et  ce  pour- 
raient bien  être  les  sceaux  du  livre  qui  ont  rappelé  à  l'auteur  le 
sceau  du  chrétien  (noter  cependant  qu'il  n'y  a  point  ici  d'ar- 
ticle devant  Tapay^-oa). 

«  Et  il  cria  à  pleine  voix  »,  —  il  le  tallait  bien  pour  être 
entendu  dans  les  quatre  coins  du  monde,  —  «  aux  quatre  anges 
à  qui  il  a  été  donné  de  faire  tort  à  la  terre  et  à  la  mer  ».  —  Ce 
sont  les  quatre  angesdonton  vient  de  nous  dire  qu'ils  retenaient 
les  vents  pour  les  empêcher  de  souffler,  mais  cette  indication  n'im- 
pliquait point  (pi'ils  fussent  chargés  de  faire  tort  à  la  terre  et  à 
la  mer  ;  elle  aurait  plutôt  fait  supposer  le  contraire.  L'auteur 
néanmoins  s'exprime  comme  si  le  lecteur  savait  déjà  que  les  anges 
des  vents  étaient  chargés  de  déchaîner  des  fléaux. Son  langage 
s'explique  beaucoup  plus  naturellement  si  les  quatre  anges  des 
vents  sont  censés  identiques  aux  cavaliers  qui  ont  reçu  mis- 
sion de  faire  tort  aux  hommes.  Pour  l'ordinaire,  ils  ont  charge 
de  contenir  les  vents,  mais  ils  les  déchaînent  à  l'occasion,  et  ils 
ont  reçu  ordre  de  les  déchaîner  tous,  pour  faire  tort  à  la  terre 
et  à  la  mer:  on  les  aveilil  d  attendre  pour  exécuter  l'ordre  reçu 
(situation  analogue  dans  IIÉNOcn,  lxvi,  1-2).  Au  fond,  il  s'agit 
encore,  lf)ut  en  annonçant  la  parousie  prochaine,  (r('xpli(iuer 
pourquoi  le  ('hrist  n'arrive  pas.  Tout  à  l'heure  (vi,  11)  il  était 
dit  aux  martyrs  d'attendre  (pie  leur  nombre  lut  au  complet  ; 
maintenant  on  donne  à  entendre  que  le  recrutement  des  chré- 
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«  Ne  faites  pas  tort  à  la  terre,  ni  à  la  mer,  ni  aux  arbres 
Que  nous  n'ayons  marqué  les  serviteurs  de  notre  Dieu  sur  leurs 

fronts.  » 

liens  doit  être  achevé.  Tout  cela  se  lient,  et  si  l'auteur  se  répèle 
un  peu,  il  n'est  pas  aussi  incoliérent  que  l'on  pourrait  croire 
quand  on  n'entre  pas  dans  le  secret  de  ses  procédés. 

L'ange  —  «  disait  :  «  Ne  faites  point  tort  à  la  terre,  ni  à  la 
mer,  ni  aux  arbres,  avant  que  nous  ayons  marqué  au  front  les 
serviteurs  de  notre  Dieu  ».  —  Cet  ordre  signifie  clairement  que 
les  derniers  fléaux  ne  doivent  pas  commencer  avant  que  soit 
achevé  le  recrutement  des  serviteurs  du  vrai  Dieu,  c'est-à-dire 
le  recrutement  des  croyants  et  des  élus.  Le  signe  qu'on  va  leur 
mettre  sur  le  front  est  sans  aucun  doute  un  signe  protecteur, 
mais  il  ne  s'ensuit  aucunement  qu'il  ne  soit  pas  encore  autre 
chose.  La  comparaison  avec  le  sang  sur  les  portes  des  Israélites 
dans  la  nuit  de  l'exode  (Kx.  xii,  i3,23)  est  hors  de  propos, puis- 
quil  s'agit  d'une  marque  personnelle  et  permanente  à  laquelle  se 
reconnaissent  les  serviteurs  de  Dieu .  La  comparaison  avec  le  thav 
((ui,  dans  Ezéchiel  (ix,  ^-G),  est  apposé  sur  le  front  des  hommes 
(le  Jérusalem  qui  n'ont  point  pris  part  auxabo?ninalions  de  l'ido 
latrie,  et  qui  seront  épargnés  dans  le  châtiment  des  coupables, 
n'est  pas  non  plus  adéquate  :  ce  n'est  toujours  ([u'une  simple 
marque,  un  signe  de  reconnaissance,  mais  ce  n'est  pas  le  signe 
ni  le  sceau  de  Dieu,  un  signe  spécifique  et  permanent  auquel 
on  reconnaît  ses  fidèles.  Le  vrai  point  de  comparaison  est  le 
signe  de  la  Bête,  que  chacun  devra  porter  sur  le  front  ou  à  la 
main  droite,  et  faute  duquel  on  sera  frappé  d'incapacité  civile 
dans  le  royaume  de  la  Bêle.  Or  ce  signe  n'est  pas  qu'une  for- 
mule magi(jue  de  protection:  c'est  un  signe  religieux  par  lequel 
on  fait  profession  d'appartenir  à  la  Bête  et  de  l'adorer  ;  et  ce 
signe  consiste  dans  le  nom  même  de  la  Bcte  ou  le  chilTrc  de  son 
nom(xii,i6-i8  ;  xiv,  9  ;xx,4)Aulant  dire  que  c'est  la  profession 
du  culte  impérial.  Il  nous  sera  dit  (xiv,  1)  en  propres  termes 
que  les  (idèles  del'Agneau  portent  écrit  sur  leur  front  ienomde 
l'Agneau  et  celui  de  son  Père.  On  n'a  donc  pas  ledroit  de  chercher 
uneaulre  formule.  La  formule  du  sceau  est  le  nom  de  Dicii  et  celui 
du  Christ. à  moins  que  ce  ne  soit  un  signe  ou  un  chilïre  dont  il 
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*  Et  j'entendis  le  nombre  des  marqués, 
Cent  quarante-quatre  mille  marqués, 
De  toutes  les  tribus  des  fils  d'Israël  : 


est  admis  qu'il  représeutc  ces  deux  noms;  et  ce  signe  est  religieux, 
il  témoigne  que  l'on  appartient  à  Dieu  et  au  Christ,  il  garantit 
au  croyant  la  protection  de  Dieu  et  du  Christ,  et  l'immortalité 
bienheureuse  dans  le  royaume  du  Christ  et  de  Dieu.  Autant  dire 
que  le  signe  est  la  profession  de  la  foi  chrétienne,  la  profession 
de  foi  baptismale,  à  moins  que  l'auteur  n'ait  déjà  en  vue  le  bap- 
tême, avec  le  rite  de  la  consignation  l'imposition  du  signe  de  la 
croix  par  la  main  de  1  évêque  en  conclusion  de  la  cérémonie  bap- 
tismale. Dans  cette  hypothèse  le  signe  de  la  croix  tracé  sur  le 
front  du  nouveau  baptisé  figurerait  pour  l'auteur  le  nomdeDieuet 
celui  du  Christ,  comme  le  chiffre  66(3  figure  le  nom  de  la  Bête. 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  caractère  du  signe  et  son  objet  ne  font 
pas  le  moindre  doute  :  c'est  un  signe  religieux,  une  marque 
cultuelle,  et  non  précisément  une  formule  magique  de  talisman 
ou  d'anmlette  ;  c'est  le  signe  mystique  du  salut  chrétien, le  gage 
de  l'immorlalité.à  travers  la  grande  épreuve  qui  s'annonce  main- 
tenant (cf.  Charles,  I,  194-199).  Au  reste,  l'auteur  parle  en  figure 
et  il  n'entend  pas  dire  que  les  chrétiens  porteront  en  tatouage  sur 
leur  front  les  noms  de  Dieu  et  du  Christ,  pas  plus  quil  n'entend 
dire  que  les  païens  auront  le  nom  de  César  effectivement  tatoué 
sur  leur  front  ou  sur  leur  main.  L'opération  annoncée  par  l'ange 
est  donc  le  recrutement  des  élus  moyennant  le  baptême  chré- 
tien, qui  les  donne  à  Dieu  et  au  Christ  pour  leur  propre  salut. 
Si  cette  opération  n'est  qu'une  image,  symbolique  aussi  est  le 
chiffre  dont  le  prophète  reçoit  révélation.  —  «  El  j'entendis  le 
nombre  des  marqués  ».  —  A  peine  annoncée,  la  chose  est 
censée  faite;  elle  est  accomplie,  en  elfet,  dans  les  desseins  de 
Dieu,  et  le  total  indiqué  représente  figurativement  la  masse  des 
croyants  qui  recevront  jusqu'à  la  fin  des  temps  l'assurance  du 
salut  en  recevant  le  baptême.  Mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  la 
fin  des  temps  est  pour  la  génération  présente  Ils  étaient  — 
(f  cent  quarante-quatre  mille  marqués,  de  toutes  les  tribus 
d'Israël  »,  —  soit  douze  mille  par  tribu  ;  et  l'auteur  se  complaît 
à  faire  l'énuraération  des   douze  tribus. 
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°  De  tribu  de  Juda,  douze  mille  marqués  ; 

De  tribu  de  Ruben,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Gad,  douze  mille  ; 
*  De  tribu  d'Aser,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Nephtali,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Manassé,  douze  mille  ; 
'  De  tribu  de  Siméon,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Lévi,  douze  mille  ; 

De  tribu  d'Issachar,  douze  mille  ; 
'De  tribu  de  Zabulon,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Joseph,  douze  mille  ; 

De  tribu  de  Benjamin,  douze  mille  marqués. 

Juda  vient  le  premier,  ce  qui  n'esl  pas  dans  l'usage  ordinaire 
de  l'Ancien  Testament  ;  mais  il  n'est  pas  étonnant  que  la  tribu 
du  Messie  vienne  en  premier  lieu  (d'après  Charles,  I,  194  ce 
serait  en  vertu  d'un  remaniement  judéo-chrétien,  ou  par  le  fait 
de  l'auteur;  mais  une  apocalypse  juive  n'aurait-elle  pu  mettre  en 
tête  la  tribu  messianique,  en  s'aulorisant  de  Nombr.  ii  ;  I 
Ghron.  II?).  Les  noms  semblent  venir  ensuite  sans  aucun 
ordre,  et  l'on  a  proposé  (Charles,  I,  207,  après  B.  Gray)  de 
renvoyer  Gad,  Aser,  Nephtali,  Manassé,  à  la  fin  de  la  liste.  La 
série  devient  ainsi  régulière  ;  mais  Manassé  y  occupe,  et  ce  ne 
doit  pas  être  un  effet  du  hasard,  la  place  qui  reviendrait  à  Dan, 
Ephraim  seul  se  trouvant  ainsi  compris  sous  Joseph.  Dans 
telle  recension  de  l'Ancien  Testament,  le  chiffre  de  douze  est 
obtenu,  et  treize  évité,  en  comptant  Ephraim  et  Manassé,  et 
en  omettant  Lévi  (Nombr.  i),  ou  bien  Siméon  (Deut.  xxxiii)  ; 
mais  Dan  n'est  pas  recensé  dans  la  Chronique  (1  Chron.  iv-vii), 
bien  que  mentionné  parmi  les  fils  de  Jacob  (l  Chron.  ii,  2). 
Sauf  la  substitution,  qui  parait  sans  portée,  du  nom  de  Joseph 
à  celui  d'Ephraïm,  parce  que  l'on  aura  voulu  avoir  sur  la  liste 
le  nom  de  Joseph,  notre  auteur  suivrait  le  recensement  de  la 
Chronique,  et  l'omission  de  Dan  pourrait  n'avoir  pas  de  signi- 
fication spéciale.  Toutefois  Irénée^Haer.  V,  3o.  2)  dit  que  l'An- 
tichrist  doit  sortir  de  la  tribu  de  Dan,  et  que,  pour  cette  raison, 
l'Apocalypse  ne  la  mentionne  pas  dans  la  liste  des  sauvés  ; 
beaucoup  d'écrivains  ecclésiastiques  l'ont  répété  après  Irénée, 
et  plusieurs  critiques  modernes  l'ont  admis.  Comme  notre  livre 
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ne  semble  par  ailleurs  aucunement  préoccupé  dune  semblable 
origine  pour  l'Antichrist,  et  que  même  il  paraîtrait  plutôt  l'ex- 
clure, l'hypothèse  n'est  guère  soulenable  que  par  rapport  à 
une  tradition  juive  qui  se  refléterait  dans  la  liste  et  dans  la 
tradition  chrétienne.  Cette  tradition  est  attestée  dans  le  Testa- 
ment des  douze  patriarches  {Dan,  v,  G  7  ;  cf.  Charles,  I,  209). 

Pris  à  la  lettre,  le  recensement  des  élus  ne  semblerait  com- 
porter que  des  Juifs.  Mais,  étant  donné  le  symbolisme  de  l'au- 
teur et  la  valeur  mystique  attachée  par  lui  aux  chiffres,  la  par- 
faite indifférence  qu'il  professe  à  l'égard  des  judéochrétiens  et 
son  parti  pris  de  considérer  les  communautés  chrétiennes 
comme  le  véritable  Israël,  force  est  d'admettre  que  le  recen- 
sement des  élus  d'après  les  douze  tribus  n'est  qu'une  façon  de 
figurer  la  restauration  spirituelle  d'Israël,  l'institution  du  véri- 
table Israël  dans  le  royaume  de  Dieu.  Les  douze  tribus  n'y  sont 
que  pour  le  symbole,  tout  comme  les  chiffres  et  le  total  douze 
fois  douze  mille.  Il  est  parfaitement  abusif  de  considérer  ce 
chiffre  de  cent  quarante-quatre  mille  comme  étant  celui  des 
judéochrétiens  ou  des  Juifs  qui  se  convertiront  avant  la  tin  du 
monde  et  à  l'égard  desquels  les  convertis  du  paganisme  ne 
seraient  qu'une  catégorie  subsidiaire  d'élus,  un  supplément  de 
moindre  importance,  quanta  la  qualité  sinon  quant  au  nombre, 
Hien  ne  serait  plus  contraire  à  l'esprit  de  l'auteur  et  à  son 
interprétation  du  présent  texte  (cf.  Charles,  I,  199-201)  :  il 
nous  donne  le  ctiiflre  symbolique  des  «  serviteurs  de  Dieu  »,  le 
total  mystique  des  élus,  quelle  que  soit  leur  provenance.  11 
n'en  est  pas  moins  vraisemblable  que  le  catalogue  et  les 
chilTres  lui  auront  été  fournis  par  la  tradition  apocalypticiue 
juive  et  qu'il  s'est  borné  à  en  faire  l'adaptation  au  christianisme, 
moyennant  quelques  retouches  qui  ne  dissimulent  pas  lorigine 
de  cette  description.  L'espèce  d'incohérence  que  l'on  a  pensé 
voir  entre  ce  tableau  et  le  suivant,  où  des  élus  qu'on  croit  être 
ceux  de  l'hellénochristianisme  ne  sont  nidénombrés  ni  marqués, 
—  ce  ne  seraient  doue  pas  de  vrais  chrétiens  ni  des  serviteurs 
de  Dieu  !  —  provient  de  ce  qu'on  méconnaît  le  caractère  sym- 
bolique du  premier  tableau  et  de  ses  chilfres.  Plus  loin  (xiv,  5), 
les  cent  (piarante-quatre  mille  représentent  le  total  des  croyants 
élus,  recrutés  parmi  tous  les  hommes,  et  opposés  aux  sectateurs 
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'  Après  cela,  je  vis  : 
Et  c'était  grande  foule, 
Que  nul  ne  pouvait  compter, 

de  la  Bêle.  Avant  de  mettre  l'auteur  en   contradiction  avec  lui- 
même,  il  faudrait  être  assuré  de  l'avoir  bien  compris. 

«  Après  cela,  je  vis  ».  —  Après  la  vision  du  recensement,  le 
prophète  en  a  une  autre  qui  est  le  complément,  on  peut  dire  la 
conséquence  de  la  première  et  qu'il  ne  faut  pas  prendre  pour 
une  partie  de  la  vision  du  recensement,  l'addition  d'une  foule, 
non  recensée,  au  nombre  fixe  des  élus  d'Israël  qui  seuls  auraient 
mérité  d'être  comptés.  11  est  trop  évident  que  le  chiffre,  en 
toute  hypothèse,  est  symbolique;  il  l'est  encore  plus,  si  l'on 
peut  dire,  dans  la  pensée  de  notre  auteur  que  dans  la  source 
juive.  —  «  Et  c'était  une  grande  foule.  »  —  C'est  la  foule  des 
recensés.  Le  prophète  ne  voit  pas  le  recensement,  et  pour 
cause,  puisque,  dans  la  réalité,  ce  recensement,  l'entrée  des 
nouveaux  croyants  dans  la  communauté  chrétienne,  est  succes- 
sif; il  voit  le  résultat  du  recensement  au  dernier  jour,  la  foule 
des  croyants  élus  qui  entourera  le  Christ  au  jour  du  triomphe. 
Celte  vision  est  l'anticipation  du  triomphe  (inal,  non  un  événe- 
ment à  loger  dans  la  série  des  faits  qui  se  produiront  avant  la 
parousie.  —  «  Que  nul  ne  pouvait  compter.  »  ~  Donc,  con- 
cluent un  peu  hâtivement  certains  critiques,  ce  ne  sont  pas  les 
cent  quarante-quatre  mille,  q"ui  peuvent  être  comptés_,  puisqu'on 
en  sait  le  nombre  ;  ce  sont  les  croyants  de  la  gentilité  qui 
viennent  s'ajouter  aux  croyants  du  judaïsme.  Mais  cette  façon 
de  raisonner  méconnaît  absolument  le  sens  de  la  seconde  vision, 
qui  n'est  pas,  qui  ne  peut  être,  si  l'on  a  égard  au  texte,  la  con- 
tinuation de  la  première.  Gomme  c'est  une  autre  vision,  si  l'on 
admet  que  cette  foule  n'est  composée  que  de  païens  convertis, 
il  s'ensuivra  que  les  cent  quarante  mille  élus,  les  prétendus  élus 
du  judaïsme  seront  négligés  dans  la  seconde  vision  et  ne  (igure- 
ront  pas  devant  le  trône  et  devant  l'Agneau  dans  le  triomphe 
final  Le  renouvellement  total  de  I :i  vision  explique  sans  dltli- 
cullé  aucune  que  les  cent  quarante-quatre  mille  deviennent  une 
foule  innombrable;  la  foule  est  qualifiée  ainsi  parce  <ju'ellc  défie 
tout    dénombrement  actuel    par    le  visionnaire  ou    un    témoin 
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De  toute  nation,  et  tribus,  peuples  et  langues, 
Qui  se  tenaient  devant  le  trône 
Et  devant  l'Agneau, 
Vêtus  de  robes  blanches, 
El  palmes  en  leurs  mains 

quelconque;  elle  correspond  à  un  nombre  déterminé,  mais  trop 
considérable  pour  être  lixé  à  première  vue  ;  on  ne  pourrait 
connaîlrc  ce  nombre  qu'en  consultant  «  le  livre  de  vie  »,  dont 
il  n'est  pas  question  pour  le  moment;  quand  même  les  élus 
ne  seraient  que  cent  quarante-quatre  mille,  le  visionnaire 
pourrait  toujours  parler  de  foule  innombrable,  puisque  la 
foule  lui  apparaîtrait  ainsi  et  qu'il  n'en  pourrait  faire  le  compte  ; 
mais  il  ne  songe  aucunement  à  utiliser  ce  chiffre,  parce  qu'il 
est  symbolique  et  non  réel;  les  cent  quarante-quatre  mille  dans 
la  vision  du  recensement  figurent  la  foule  innombrable  qui  appa- 
raît dans  la  vision  du  triomphe.  Les  élus  d'Israël  y  sont  compris 
avec  ceux  de  toutes  les  autres  familles  humaines,  car  cette  masse 
des  serviteurs  de  Dieu  sera  venue  —  «  de  toutes  nations,  tribus, 
peuples  et  langues  ».  —  Kt  les  membres  de  celle  immense 
assemblée  —  «  se  tenaient  devant  le  trône  »,  —  c'esl-à-dire 
devant  Dieu  —  «  et  devant  l'Agneau  »,  —  qui  est  assis  sur  le 
trône,  —  «  vêtus  de  robes  blanches  »,  —  comme  les  martyrs  du 
passé,  dont  il  a  été  question  à  propos  du  cinquième  sceau  (vi, 
II),  et  comme  il  convient  à  leur  condition  de  bienheureux,  — 
«  et  des  palmes  dans  leurs  mains  »,  — en  signe  de  triomphe  et 
de  joie  (cf.  I  Mach,  xift,  5i  ;  II  Mach.  x,  7;  Jn.  xii,  i3). 

Que  ces  élus  soient  seulement  les  martyrs  (jui  [)ériront  avant 
le  grand  jugement  et  seront  seuls  admis  au  règne  de  mille  ans 
(Charles,  I,  210  et  passim),  ayant  reçu  leurs  robes  blanches 
au  sortir  dcoe  monde,  c'est  ce  que  rien  n'indique  sulHsamment 
dans  le  présent  texte  ni  ailleurs.  Il  convient  d'y  regarder  à 
deux  fois  avant  d'admettre  que  notre  livre  distingue  deux  caté- 
gories d'élus  parmi  les  fidèles  du  Christ.  \}m\'c  (juil  semble 
d'ordinaire  ne  [)enser  cpi'aux  martyrs.  Le<  deux  tal)leaux  anti- 
cipés où  est  célébré  le  triomphe  des  élus  (ici  cl  .\iv.  i-5)  ne 
semblent  pas  tenir  conq)t('  de  la  distinction  qui  sera  plus  loin 
établie  enire  le  règne  de  mille  ans  el  le  triomphe  final. 
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'"Et  ils  criaient  à  pleine  voix,  disant  : 
«  Le  salut- est  à  notre  Dieu, 
Qui  siège  au  trône, 
Et  à  l'Agneau.  » 

"Et  tous  les  anges  se  tenaient  autour  du  trône, 
Et  des  Vieillards  et  des  quatre  Vivants, 
Et  ils  tombèrent  devant  le  trône,  sur  leurs  faces. 
Et  ils  adorèrent  Dieu,  ''  en  disant  : 
«  Amen.  » 

Le  prophète  entend  le  cri  des  élus,  qui  n'est  et  ne  peut  être 
qu'une  solennelle  acclamalion.  —  «  Et  ils  criaient  à  pleine 
voix  »,  —  ils  adressaient  d'une  seule  voix  leur  louange  et  leur 
remerciement  à  Dieu,  —  «  disant  :  «  Le  salut  à  notre  Dieu,  qui 
est  assis  sur  le  trône,  et  à  l'Agneau.  »  —  Dans  celte  salutation 
liturgique  l'on  nomme  «  Dieu  »,  et  l'on  dit  «  notre  Dieu  »,  tout 
en  maintenant  la  désignation  coutumière  dans  le  style  du  livre  : 
«  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  ».  Le  sens  de  racclamalion  est 
que  la  délivrance  des  élus,  leur  accès  à  l'immortalité,  à  tra- 
vers la  tribulation  et  la  mort,  est  l'œuvre  de  Dieu  et  du  Christ; 
d'eux  vient  le  bienfait,  à  eux  en  revient  l'honneur.  Cette  accla- 
malion est  riiosanna  des  bienheureux.  Comme  on  est  au  cieL 
toute  la  cour  céleste  s'}  associe  par  une  doxologie  spéciale. 

«  Et  tous  les  anges  »,  —  dans  cetle  vision  des  élus  au  ciel,  — 
«se  lenaientaulour  du  trône, des  »  — vingt-quatre — «  Vieillards 
et  des  quatre  Vivants  ».  —  Les  vingt-quatre  et  les  quatre^  avec 
Dieu  et  le  Christ,  sont  ainsi  présentés,  encore  une  fois  (cf.  v,ii), 
comme  un  état-major  divin,  supérieur  à  la  foule  des  anges. 
Lénumération  est  comme  une  vue  prise  du  dehors,  les  anges 
entourant  les  vingt-quatre  et  ceux-ci  les  quatre.  La  place  des 
élus  est  assez  malaisée  à  déterminer  :  on  nous  les  a  représentés, 
innombrables,  devant  le  trône  et  devant  l'Agneau  >%  et  ils  ne 
peuvent  guère  être  censés  former  un  cercle  extérieur  aux  anges, 
ni  entourés  par  ceux-ci.  —  «  Et  ils  tombèrent  »,  —  sans  doute 
les  anges  seulement,  et  non  pas  les  quatre  ni  les  vingt- quatre 
(cf.  V,  11-12).  —  a  devant  le  trône,  sur  leurs  faces,  et  ils  ado- 
rèrent Dieu,  disant  :  «  Amen  ».  —  Le  mot  est  comme  la  réponse 
des  anges    et  leur  adhésion  à    la    prière   des   élus.    Les  anges 
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Louange,  gloire  et  sagesse, 
Action  de  grâce  et  honneur, 
Puissance  et  force 

Soient  à  notre  Dieu  pour  les  siècles  des  siècles. 
Amen. 

"  Et  Tun  des  Vieillards  prit  la  parole,  me  disant  : 
«  Ceux-ci,  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches, 
Qui  sont-ils. 
Et  d'où  vieunent-ils  ?  » 
"Et  je  lui  dis: 

«  Mon  Seigneur,  tu  le  sais.  » 
Et  il  me  dit  : 
«  Ce  sont  ceux  qui  arrivent  de  la  grande  tribulation  ; 

ajoutent  pour  leur  propre  compte  :  —  «  Louange,  gloire,  sagesse, 
action  de  grâces,  honneur,  puissance,  force  ».  —  Sept  mots 
comme  dans  la  louange  des  anges  à  l'Agneau  (v,  12),  et  cinq 
aïols  identiques  à  ceux  de  cette  prière.  —  «  Soient  à  notre 
Dieu  pour  les  siècles  des  siècles.  Amen  ».  —  Pour  finir,  les 
anges  diraient  amen  à  leur  propre  prière.  Quelques  témoins 
omettent  ce  second  amen,  qui  pourrait  bien  avoir  été  ajouté 
mal  à  propos,  par  influence  du  premier. 

Afin  que  le  lecteur  sache  à  quoi  s'en  tenir  sur  l'innombrable 
foule  humaine  qui  se  tient  devant  le  Irône,  l'auteur  fait  inter- 
venir un  des  vingt-quai re  Vieillards.  —  «  El  l'un  des  Vieillards, 
prit  la  parole,  me  disant  ».  —  Artifice  de  mise  en  scène  qui 
pourrait  signifier  que  le  voyant  n'osait  pas  poser  de  question,  et 
(|u'un  des  Vieillards,  devinant  sa  curiosité,  l'interroge  lui-même 
afin  de  l'instruire,  mais  qui  peut  aussi  bien  n'exprimer  pas  autre 
chose  que  celle  intention,  devant  l'occasion  donnée  (Charles, 
1,  212).  —  {(  Ceux-ci  qui  sont  vêtus  de  robes  blanches  », 
—  ces  nouveaux  citoyens  du  ciel,  —  «  qui  sonl-ils  et  d'où 
viennent-ils?  »  -  C'est  justement  ce  que  le  voyant  voudrait 
bien  savoir.  —  «  VA '}c  lui  dis  :  «  Mon  Seigneur,  tu  le  sais  ».  — 
C'est  le  Vieillard  qui  serait  à  même  de  le  dire.  —  «  l'util  me  dit  : 
«  Ce  sont  ceux  (jui  arrivent  de  la  grande  Iribulalion  »,  —  la 
grande  épreuve  des  derniers  temps  (cf.  M(>.  xiii,  19).  Cette 
épreuve,  dans  la  perspective  de  la  présente  vision,  appartient 
au  passé,  et  il  n'y  a  [)a8  lieu  d'opposer  cette  vision  à  la  précé- 
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Ils  ont  lavé  leurs  robes 

Et  ils  les  ont  blanchies  dans  le  sang-  de  l'Agneau. 


dente,  dont  la  perspective  est  autre,  afin  de  soutenir  que  main- 
tenant les  cent  quarante  mille  ont  encore  à  subir  l'épreuve 
et  la  subiront  victorieusement  par  la  vertu  du  sceau  dont  ils 
sont  marqués,  ou  bien  que  ceux  dont  il  s'agit,  —  la  foule 
innombrable  !  —  seraient  seulement  les  martyrs  des  derniers 
jours.  Ce  ne  sont  ni  les  martyrs  de  la  persécution  de  Néron, 
ni  ceux  de  la  persécution  finale,  mais  tous  les  élus  du  Christ, 
considérés  comme  des  martyrs  pour  l'unité  de  la  perspective,  et 
parce  que  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  vivent  actuelle- 
ment, sinon  tous,  sont  censés  devoir  périr  dans  la  persécution 
qui  vient.  —  «  Ils  ont  lavé  leurs  robes  et  ils  les  ont  blanchies 
dans  le  sang  de  l'Agneau  ».  —  L'on  ferait  violence  au  texte  en 
entendant  que  ces  chrétiens  ont  supporté  courageusement  le 
martyre  par  la  force  que  leur  a  communiquée  le  sang  du  Crucifié 
(xii,  II  n'est  point  à  alléguer  comme  parallèle).  L'auteur  parle 
assez  clairement  de  nettoyer  et  de  blanchir  pour  que  l'idée  de 
la  purification  baptismale  s'impose  au  commentateur;  mais  le 
baptême  n'a  son  efficacité  purifiante  que  par  le  sang  du  Christ  ; 
c'est  pourquoi  l'on  peut  dire  que  les  chrétiens  élus  ont  lavé  et 
blanchi  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Ainsi  la  robe 
blanche  n'est  point  (cf.  Gen.  xlix,  ii)  ici  que  la  livrée  des  élus 
(comme  vi,  ii)  ;  le  blanchissement  de  la  robe  est  la  purification, 
la  régénération,  la  rénovation  du  chrétien  parle  sang  rédemp- 
teur et  l'eau  régénératrice.  Ceux  qui  portent  des  robes  blanches 
sont  identiques  à  ceux  qui,  dans  la  vision  précédente,  ont  été 
marqués  du  sceau  baptismal,  sauf  que  la  robe  blanche  marque 
directement  la  splendeur  de  leur  être  immortel.  Et  il  ne  suffit 
pas  de  dire  que  les  élus  sont  sauvés  par  la  foi  au  sacrifice  du 
Christ  ou  qu'ils  ont  puisé  dans  celte  foi  la  force  du  martyre; 
ils  sont  sauvés  par  la  vertu  de  ce  sacrifice,  par  l'action  puri- 
fiante et  sanclitiante  de  ce  sang.  La  conception  mystique  du 
salut  s'exprime  en  toute  rigueur;  et  le  Christ  n'étant  pas  une  vic- 
time ordinaire,  l'efficacité  de  son  sacrifice  étant  tout  autre  chose 
que  celle  des  sacrifices  légaux,  l'on  n'est  point  ici  sur  le  terrain 
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"  C'est  pourquoi  ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu  ; 

Ils  le  servent  jour  et  nuit  en  son  temple  ; 

Et  celui  qui  siège  au  trône  habitera  sur  eux. 
*'  Ils  n'auront  plus  faim, 

Ils  n'auront  plus  soif  ; 

Le  soleil  ne  les  accablera  pas, 

Ni  aucune  chaleur  , 
*'  Parce  que  l'Agneau  qui  est  au  milieu  du  trône  les  paîtra 

Et  les  conduira  aux  sources  d'eau  delà  vie  ; 

Et  Dieu  essaiera  toute  larme  de  leurs  yeux.  » 

de  la  tradition  juive,  mais  en  plein   mystère  de  salut,  nonobs- 
tant la  couleur  juive  des  termes  employés. 

«  C'est  pourquoi  »,  —  assimilés  maintenant  au  Christ  glorieux 
comme  ils  l'ont  été  au  Christ  souffrant,  dans  leur  baptême  et  par 
leur  martyre,  ils  sont  devant  le  trône  de  Dieu  »,  —  comme  l'au- 
teur le  constate  en  sa  vision,  —  «  et  ils  le  servent  jour  et  nuit 
en  son  temple  »,  —  son  temple  céleste,  où  le  servent  aussi  les 
anges  selon  une  liturgie  qui  ne  comporte  aucune  interruption. 
Nous  savons  déjà  que  les  élus  sont  «  prêtres  »  (i,  6).  —  «  Et  celui 
qui  est  assis  sur  le  trône  habitera  sur  eux  ».  —  Ce  qui  fera  d'eux 
le  trône  et  le  temple  de  Dieu.  Et  le  Vieillard  emprunte  le  langage 
d'Isaïe  (xLix,  lo)  pour  dire  au  voyant  :  —  «Ils  n'auront  plus  faim, 
ils  n'auront  plus  soif».  —  Ils  ne  connaîtront  pas  la  torture  d'une 
faim  et  d'une  soif  non  satisfaites.  —  «  Le  soleil  ne  les  accablera 
pas, ni  aucune  chaleur  ».  — Ils  ignoreront  les  intempéries.  Mais 
puisque  l'auteur  ne  parle  que  de  la  chaleur,  on  peut  supposer 
qu'il  ne  vivait  pas  dans  un  pays  froid.  Ils  seront  exempts  de 
tous  maux,  —  <  parce  que  l'Agneau  (jui  est  au  milieu  du  trône  », 
—  le  Christ  jadis  crucifié  mais  maintenant  glorieux,  —  les  paî- 
tra »,  —  se  chargera  lui-môtne  de  les  conduire  comnie  un  pas- 
teur conduit  son  troupeau,  ainsi  qu'il  est  dil  dans  le  Psaume 
(xxiii,  i), — «et  il  les  conduira  aux  sources  d'eaux  de  la  vie  ».  — 
Trait  imité  du  mêmcPsaume(i  2)etsurloutd'Isaïe(xLix,io);  mais 
le  mot  <»  vie  »  est  de  notre  auteur,  qui  l'affectionne  (cf.  xxi,  6  ; 
XXII,  I,  ij),  se  ra[)prochant  en  cela  du  quatrième  évangile  (cf. 
Jn.  IV,  \/\\  VII,  38).  —  «  Et  Dieu  essuiera  toute  larme  de  leurs 
yeux  ».  —  Emprunt  à   Isaïe  (xxv,  8  ;  mais  d'après  l'hébreu  ou 
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une  autre  version  que  Sept.).  L'ensemble  est  une  description  de 
la  félicité  dernière  qui  appartiendra  aux  élus,  à  tous  les  croyants 
élus,  quand  ils  seront  rassemblés  autour  du  Christ  devant  Dieu 
dans  la  Jérusalem  nouvelle.  Il  est  vrai  qu'on  nous  parle  ici  de 
temple  et  qu'il  n'y  aura  pas  de  temple  dans  la  Jérusalem  éter- 
nelle (xxi,  22)  ;  mais  ce  n'était  pas  le  moment  d'expliquer  que 
Dieu  et  l'Agneau  seront  le  temple  de  la  nouvelle  Jérusalem  ;  et 
c'est  abuser  de  ce  trait  que  d'en  déduire  le  rapport  de  la  présente 
description  avec  la  gloire  des  martyrs  au  ciel  avant  le  règne  de 
mille  ans,  en  supposant  (Charles,  i,  2x5)  une  rédaction  première 
où  auraient  manqué  les  mots  «  dans  son  temple  »,  et  qui  visait 
tous  les  élus. 

IX.  —  Les  trompettes 

Désormais  la  grande  révélation  se  poursuit  dans  un  encom- 
brement de  données  que  le  plan  rédactionnel  n'a  point  rendues 
parfaitement  cohérentes.  La  vision  des  sept  trompettes,  dont  on 
ne  saurait  marquer  nettement  la  fin,  parce  que  la  septième  trom- 
pette recouvre,  entre  beaucoupd'autres  choses,  la  vision  des  sept 
coupes,  se  partage,  comme  celle  des  sceaux,  en  deux  parties  for- 
mées respectivement  par  les  quatre  premières  trompettes  (viii, 
ii;^)et  par  les  deux  suivantes  (viii,  i3  ix).  Mais  il  paraît  évident 
que  l'économie  des  sept  trompettes  vient  en  surcharge  des  trois 
«  malheur  !  »  (ojai)  qui  y  sont  enchevêtrés,  ceux-ci  ayant  été 
peut-être  rattachés  directement,  dans  la  source,  au  septième 
sceau,  comme  description  de  la  fin.  moyennant  l'intermède  de 
l'encensement  (viii,  i,3-5.  Cf.  Charles,  I,  228-223;  J.  Weiss- 
Heitmueller,  271-272),  à  moins  que  plutôt  ils  ne  proviennent 
d'une  source  particulière.  La  vision  des  trompettes  double  jus- 
qu'à un  certain  point  celle  des  sceaux  et  surtout  celle  des  coupes 
(xvi)  :tel  est  le  fait  qu'il  convient  de  constater,  sans  attacher  trop 
d'importance  aux  hypothèses  diverses  par  lesquelles  on  a  essayé 
de  l'expliquer. 

Après  le  sixième  sceau  nous  touchions  à  la  consommation 
des  choses.  Cependant  l'auteur,  qui  est  loin  d'avoir  tout  dit  sur 
les  préliminaires  de  cette  fin,  va  reprendre  à  nouveau  le  sujet 
en  introduisant  sous  le  septième  sceau  la  vision  des  sept  trom- 
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^"'  Et  lorsqu'il  eut  ouvert  le  septième  sceau, 
Il  y  eut  silence  au  ciel  environ  une  demi-heure. 
*  Et  je  vis  les  sept  anges  qui  se  tiennent  devant  Dieu, 

pelles.  On  dirait  mainlenaiit  qu'il  signilie  celte  reprise  en  mar- 
quant un  silence,  comme  une  coupure  ou  une  interruption  de 
la  vision,  après  la  rupture  du  septième  sceau  :  —  «  El  lorsque  » 
—  l'Agneau  —  «  eut  ouvert  le  septième  sceau,  il  y  eut  silence  au 
ciel  environ  une  demi-heure  ».  —  Cela  paraîtrait  signifier  que  la 
louange  des  esprits  célestes,  qui  se  poursuit  incessamment  et  qui 
s'est  manirestée  spécialement  à  l'instant  où  l'Agneau  a  pris  le 
livre  des  sept  sceaux,  a  ses  heures  fixes  (cf.  Boll,  i>5),et  qu'elle 
a  subi,  après  l'ouverture  du  septième  sceau  un  intervalle,  comme 
en  connaissait  la  prière  liturgique  des  Juifs  et  des  chrétiens  ; 
durant  cel  intervalle  s'est  préparée  la  vision  des  trompettes.  Le 
trait  n'est  pas  pour  faire  ressortir  Tattente  anxieuse  où  serait 
tombée  la  cour  céleste,  et  le  voyant  avec  elle,  à  l'égard  des 
choses  qui  restaient  encore  à  venir  (J.  Weis-Heitmueller,  2^1). 
Car  il  n'est  pas  dit  que  la  solennité  tragique  du  moment  ait  fait 
taire  les  esprits.  Il  e;t  bien  plus  probable  que  la  louange  cesse 
aux  cieux  pour  que  la  prière  des  saints  (jui  sont  persécutés  sur 
la  terre  arrive  jusqu'à  Dieu  (Charles,  I,  228,  où  est  cité  un  texte 
rabbinicjue,  Chag.  12  b,  qui  contient  une  idée  analogue).  L'intru- 
sion des  sept  anges  avec  leurs  trompettes  (viii,  2)  obscurcit  ce 
rapport  du  silence  avec  la  scène  de  renccnsemcnl  (viii,  3  5). 

«  Et  je  vis  les  sept  anges  qui  se  tiennent  devant  le  trône  de 
Dieu.  »  —  L'auteur  parle  de  ces  anges  comme  s'ils  étaient  con- 
nus, bien  (ju'il  ne  les  ait  pasjus([u'à  présent  signalés,  du  moins 
en  cette  manière.  Ce  sont  les  sept  dont  parlent  Tolie  (xii,  i5)  et 
Hénoch  (xx,  7),  les  sept  divinités  planétaires  devenues  sept 
archanges.  On  connaît  Michacl,  Gabriel  et  Raphaël  ;  les  autres 
sont,  d'après  Hénoch  :  Uriel,  Jérémiei,  Sariel  et  Raguel  (ail- 
leurs HÉNOCH,  XL,  9  ;  Liv,  (j  ;  lxxi,  8,  9,  i3,  livre  des  Para- 
bole-, un  de  CCS  noms  —  Lriel?  —  est  rcmi»lacé  par  Phanuel). 
Au  fond,  les  sept  archanges  soiil  les  mêmes  originairement  que 
'es  sept  esi)rits.  Peut  être  est-il  térnéraiie  de  supposer  (jue  l'au- 
leur  n'a  aucun  soui>(on  de  celte  identité  ;  la  façon  dont  il  intro- 
duit les  sept  archanges  donnerait  plutôt   à  penser  que   ce    sont 
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Et  leur  furent  données  sept  trompettes. 

'  Et  un  autre  ange  vint, 
Il  se  tint  à  l'autel. 
Ayant  encensoir  d'or  ; 
Et  lui  turent  donnés  beaucoup  de  parfums, 

pour  lui,  dans  un  rôle  nouveau,  les  sept  esprits  déjà  mention- 
nés. Il  n'est  point  si  obtus  qu'on  le  suppose  volontiers,  ni  si 
naïf  dans  l'utilisalion  des  matériaux  traditionnels  qu'il  adapte  à 
ses  fins.  L'intervention  des  sept  anges  principaux  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  et  l'on  ne  doit  pas  être  étonné  non  plus  de 
voir  apparaître  les  trompettes,  a  Au  dernier  coup  de  trompette 
les  morts  ressusciteront  »,  dit  Paul  (I  Cor.  xv,  52  ;  cf.  I  Thess, 
IV,  i6  ;  Mt.  XXIV,  3i  ;  IV  Esdr.  vi,  i3),  «  car  il  y  aura  son  de 
trompette».  Le  son  des  trompettes  est  un  signal  ;  les  Juifs  s'en 
servaient  pour  1  annonce  des  fêtes.  Il  est  naturel  que  la  trom- 
pette annonce  les  jugements  de  Dieu  (la  trompette  a  déjà  un 
sens  esciiatologique  dans  Is.  xxvii,  i3  ;  JoiÏL,  ii,  i).  C'est  pour- 
quoi —  «  sept  trompettes  furent  données  »  —  aux  sept  anges  La 
répartition  des  trompettes  et  des  fléaux  est  systématique  ;  elle 
appartient  au  plan  du  livre. 

h  Et  un  autre  ange  »,  —  non  spécialement  qualifié,  l'ange 
qu'il  faut  pour  l'office  qui  va  lui  être  attribué,  —  «  vint  et  il  se 
tint  à  l'autel  »,  —  l'autel  du  ciel,  dont  il  nous  a  déjà  été  parlé 
(vi,  9),  et  sous  lequel  on  nous  a  montré  les  âmes  des  martyrs. 
Cet  autel  correspond  dans  le  ciel  à  l'autel  des  sacrifices  dans  le 
temple  de  Jérusalem.  La  démarche  de  l'ange  est  sans  rapport 
avec  ce  qui  vient  d'être  dit  des  sept  anges  avec  leurs  trom- 
pettes ;  c'est  par  rapport  à  ceux-ci  qu'on  le  dit  «  autre  »  ;  la 
source  devait  dire  simplement  :  «  un  ange  »,  sans  autre  dési- 
gnation, ce  qui  dispense  de  le  vouloir  identifier  (voir  les 
remarques  de  Charles,  I,  *it25-226,  sur  le  rôle  d'intercesseur 
qui  est  attribué  dans  les  apocryphes  à  Michaël  et  à  «  l'ange  de 
la  paix  »).  L'ange  —  «  avait  un  encensoir  d'or  ».  — Exactement, 
la  pelle  à  transporter  les  charbons  nécessaires  à  la  fumigation 
des  parfums,  non  la  boîte  à  parfums  (MJ^avcoToç  signifie  d'ordi- 
naire le  parfum  même).  —  «  Et  beaucoup  de  parfums  lui  furent 
donnés  »,  —  en  vue  de  la  fumigation,  sans  doute  par  d'autres 
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Pour  '|u  il  les  donnât  aux  prières  des  saints, 
Sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône. 

anges.  11  convient  toulefois  de  rappeler  que  plus  haut  ce  sont 
les  vingt-quatre  Vieillards  qui  tiennent  des  coupes  d'or  pleines 
de  parfums  (v,  8),  qu'une  glose  dit  être  les  prières  des  saints. 
Les  parfums  pourraient  donc  être  fournis  par  les  Vieillards. 
Mais  ici  les  parfums  sont  expressément  distingués  des  prières  ; 
car  les  parfums  sont  donnés  à  l'ange —  «  pour  qu'il  les  donne  aux 
prières  de  tous  les  saints  ».  —  «  Tous  les  saints  »  est  une  for- 
mule qui  désigne  les  croyants  en  général,  et  non  seulement  les 
martyrs  dont  les  âmes  sont  sous  l'autel  (yi,  9).  Les  parfums 
semblent  venir  à  lappui  des  prières,  comme  pour  les  encen- 
ser les  convoyer  en  offrande  d'agréable  odeur  (Charles,  I, 
280).  —  «  Sur  l'autel  d'or  qui  est  devant  le  trône.  »  —  Cet  autel 
ne  paraît  pas  se  distinguer  du  précédent,  devant  lequel  l'ange  a 
été  dit  se  tenir;  car  l'ange  ne  change  pas  de  place  pour  rece- 
voir les  parfums  et  les  offrir  ;  l'autel  du  ciel  pourrait  bien  être 
unique  et  correspondre  plus  directement  à  l'autel  des  parfums  qui 
était  dans  le  temple  juif  (sur  la  tradition  juive  et  chrétienne  con- 
cernant l'autel  du  ciel,  voir  Charles,  I,  226  'j3o).  Les  parfums 
ne  sont  pas  mis  dans  l'encensoir,  mais  sur  l'aulel,  où  l'on  doit 
supposer  des  charbons  allumés  ;  l'auteur  ne  se  servira  de  son 
libanôtos  que  pour  prendre  des  charbons  sur  l'autel  après  l'en- 
censement et  les  jeter  sur  la  terre  ;  par  conséquent,  il  n'y  a  pas 
motif  de  supposer  que  le  libanôtos  serait  un  encensoir  pro- 
prement dit  cl  non  la  poêle  à  charbons,  la  poêle  convenant 
mieux  que  le  brfde  [)arfums  à  l'usage  qui  se  fait  ici  du  libanôtos. 
Mais  il  est  à  noter  que,  dans  la  vision  préliminaire  aux  sept 
sceaux,  et  au  cours  de  cette  vision  même  (iv-vii),  le  trône  de 
Dieu  n'était  pas  enfermé  dans  un  sanctuaire  ;  il  n'en  est  plus 
de  môme  à  présent,  à  ce  qu'il  semble,  et  plus  loin  (xi,  19)  l'on 
dira  que  le  temple  du  ciel  s'ouvre,  on  parlera  du  trône  comme 
étant  dans  le  lenqjle  (xvi,  i;;).  La  mise  en  scène  a  varié  pour 
la  commodité  de  rex()ositioii  ;  prol)ablcment  aussi  i)arce  que 
l'auleui-  exploite  maintenant  une  source  ou  uiuî  tradition  dill'é- 
rente  de  celle  où  il  a  puisé  la  substance  des  (pialre  chaj)ilres 
précédents.     Inutile     d<^    vouloir     supprimer    celte   apparente 
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*  Et  la  fumée  des  parfums  monta  avec  les  prières  des  saints, 
De  la  main  de  l'ange,  devant  Dieu. 
■*  Et  l'ange  prit  l'encensoir, 
Il  le  remplit  avec  le  feu  de  l'autel. 
Et  il  jeta  (ce  feu)  sur  la  terre  ; 
Et  il  y  eut  tonnerres  et  bruits,  éclairs  et  tremblement. 

incohérence  en  transportant,  contre  toute  évidence,  la  présente 
description  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

«  Et  la  fumée  des  parfums  »,  —  brûlés  sur  l'autel  d'or,  — 
«  monta  aux  prières  des  saints  ».  —  Non  seulement  avec  ces 
prières,  mais  à  leur  avantage, comme  les  enveloppant  et  les  com- 
plétant.ainsi  qu  il  vient  d'être  expliqué.  —  «  De  la  main  de  l'ange 
devant  Dieu  ))^  —  qui  accueille  les  prières.  Il  est  sous-entendu 
que  les  prières  des  saints  ont  le  même  objet  essentiel  que  plus 
haut  celles  des  martyrs  (vi,  lo):  les  saints  demandent  que  la 
lin  arrive  cl  que  les  ennemis  de  Dieu  soient  confondus.  L'on 
voit  comment  tout  de  suite  ils  sont  exaucés.  Cet  exaucement 
fait  encore  une  contradiction  apparente  avec  la  mise  en  scène 
du  cinquième  sceau  (vi,  lo-ii)  ;  mais  la  contradiction  nVst  pas 
réelle,  parce  que  la  perspective  a  changé,  les  fléaux  qu'on  va  dé- 
crire devant  atteindre  les  non-croyants,  pendant  que  «  les  saints  » 
vivent  encore  sur  la  terre.  Pour  amener  les  fléaux,  —  «  l'ange 
prit Tencensoir,  le  remplit  avec  le  feu  de  l'autel  »,  —  les  char- 
bons qui  étaient  sur  l'autel  avant  qu'il  y  jetât  les  parfums.  Ces 
charbons  où  ont  brûlé  les  parfums  pour  les  prières  sont  particu- 
lièrement efficaces  pour  l'objet  dont  il  s'agit,  —  «  Et  il  jeta  »,  -  - 
ce  leu,  évidemment,  et  non  pas  l'encensoir,  —  «  sur  la  terre  » 
—  où  ces  charbons  célestes  se  manifestèrent  aussitôt  en  façon 
de  cataclysme  et  de  violent  orage,  prélude  des  lléaux  à  venir 
(pour  ce  qui  est  du  geste  et  de  sa  signification,  cf.  Ez.  x,  2, 
(î-^).  Tout  ce  qui  regarde  l'encensement  et  les  prières  des  saints 
(viii,  3  Z>-4)  se  détacherait  facilement  du  contexte  et  doit  appar- 
tenir à  l'auteur  chrétien,  le  reste  (viii,  i,  3  a,  en  lisant  «  et  un 
ange  »,  5)  provenant  de  la  source  (cf.  Wellhausen,  ii).  —  «  Et 
il  y  eut  tonnerres,  voix.  »  —  Ces  voix  ou  bruits  ne  peuvent 
guèie  se  distinguer  des  tonnerres,  mais  cela  fournit  un  terme  à 
rénumération  où  l'auleur  veut  quatre  membres.  —  «  Eclairs  et 
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°  Et  les  sept  anges  qui  ava'ent  les  sept  trompettes 
Se  préparèrent  à  en  sonner. 

tremblement  de  terre.  »  —  Ce  tremblement  est  le  quatrième. 
L'ensemble  est  le  préambule  qui  convient  aux  grands  fléaux, 
les  «  malheur  !  »,  qui  viennent  maintenant  (viii,  i3-ix)  après 
les  quatre  premières  trompettes.  —  «  Et  les  sept  anges  qui 
avaient  les  sept  trompettes  »,  —  on  peut  supposer,  si  l'on  veut, 
qu'ils  étaient  sortis  du  temple  pour  les  recevoir.  —  «  se  prépa- 
rèrent à  en  sonner  ».  —  Celte  indication  rejoint  ce  qui  a  été  dit 
d'abord  (i,  2)  des  sept  anges  et  sert  d'introduction  à  la  nou- 
velle série  de  tléaux  qu'a  ménagée  le  rédacteur. 

Les  quatre  premières  trompettes  amènent  des  fléaux  que  l'on 
peut  dire  apparentés  et  coordonnés,  avec  développement  paral- 
lèle et  symétrique  de  leur  description  ;  les  trois  dernières  trom- 
pettes sont  séparées  des  autres  par  l'intervention  d'un  ange 
(vni,  i3)  qui  profère  trois  «  malheur  !  »,  au  premier  desquels 
correspond  le  fléau  des  sauterelles,  longuement  décrit  (ix,i-i2): 
au  second  correspond  le  fléau  d'un(3  épouvantable  cavalerie, 
qui  est  décrite  avec  la  même  complaisance  que  les  sauterelles 
(tx,  i3-2i).  On  croirait  que  la  lux  va  venir  avec  la  septième 
trompette  et  le  troisième  «  malheur  !  »  Mais  l'auteur  amène  un 
long  intermède,  pour  la  communication  d'un  livre  qu'il  va  man- 
ger, à  l'instar  d^Ezéchiel,  et  qui  par  cette  voie  lui  fera  connaître 
le  sort  de  Jérusalem,  [)lus  longuement  décrit  que  les  deux  fléaux 
(x-xi,  i3).  Vient  eniin  la  se[)tième  trompette  et  le  troisième 
«  malheur  !  »  Mais  avant  d'y  subordonner  la  vision  des  sept 
coupes,  comme  il  a  subordonné  au  septième  sceau  la  vision  des 
trompettes,  l'auteur,  ayant  annoncé  le  règne  du  Christ,  insère 
une  révélation  originale,  tout  un  poème  du  salut  qui  aboutit, 
après  le  règne  de  la  Bêle,  au  règne  du  Christ  et  de  ses  élus  (xi, 
i/j-xiv,  5).  Après  quoi,  moyennant  un  recul  de  la  perspective, 
le  jugement  de  Dieu  est  annoncé  et  la  vision  des  sept  {•ou[)es 
introduite. Nonobstant  les  irrégularités  du  développement, l'auteur 
suit  un  plan  bien  arrêté  auquel  il  adapte  les  matériaux  antérieurs 
qu'il  enq)loic.  On  ne  doit  pas  s'attendre  à  ce  qu'il  reproduise 
sans  des  modifications  plus  ou  moins  profondes  les  documents 
écrits  ou  les  traditions  orales  que  certainement  il  exploite. 
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■  Et  le  premier  sonna  de  la  trompette 
II  y  eut  grêle  et  feu  mêlés  de  sang 
Qui  furent  jetés  sur  la  terre  ; 
Le  tiers  de  la  terre  fut  brûlé  ; 
Le  tiers  des  arbres  fat  brûlé  ; 
Toute  l'herbe  verte  fut  briilée. 


«  Et  le  premier»  —  ange  —    «  sonna  de  la  trompette,  et  il  y 
eut  de  la  grêle  et  du  feu  »,  —  comme    dans   la  quatrième   plaie 
d'Egypte  (Ex.  ix,  24  ;  cL  Ps.  xvii,  18),  —  «  mêlés  de  sang  ».  — 
Ce  sang,  dont  on  n  aperçoit  pas  autrement  la  raison  d'être,  pour- 
rait avoir  été  emprunté  à    la  première  plaie  d'Egypte  (Ex.  vu, 
19-21),  qui  va  venir  avec  la  deuxième  trompette  (cf.  Joël,  ii,  3o, 
mélange  de  «  feu,  sang,  fumée  »V  On  a  pensé  au  phénomène  de 
pluie  rouge  qui  se    produit  quelquefois  dans  les  pays  de  l'Eu- 
rope méridionale.  Le  tout  —   «  fut  jeté  sur  la  terre,  et  le  tiers 
de  la  terre  fut  brûlé  ».  —  Gomme,  après  tout,  il  s'agit  d'orages 
de  grê!e,  ce  tiers  est  à  prendre  pour  la  quantité  du  sol  ravagé, 
non  comme  un  tiers  continu  de  la  terre  habitée.  De  même,  c'est 
à  cause  du  feu  que  la  destruction  par  la  grêle  se  trouve  qualifiée 
incendie.  —  «  Le  tiers  des  arbres  fut  brûlé  »,  —  sur  ce  tiers  de 
terre  qui  était  ravagé.  —  «  Toute  herbe  verte    fut    brûlée  ».  — 
Force  est  de  comprendre  que  le  gazon  est  brûlé  entièrement  sur 
le  tiers  ravagé  ;  autrement  il  y  aurait  contradiction  dans  le  récit 
(et  avec  IX,  4)-    On    pourrait  supposer    une  altération  du  texte 
(Charles,  I,  2*32),  mais  l'auteur  a  peut-être    hésité    à  écrire  «  le 
tiers  de  l'herbe  ».  Des  orages  de  grêle  ont  eu  lieu  dans  tous  les 
tem;.s.  Pour  (jue    l'auteur  ait    eu  l'idée    d'un  tel  Aéau,  il  n'est 
point  nécessaire    que  ces  orages    se   soient  produits  avec    une 
intensité  particulière  dans  l'année  où    l'Apocalypse  fut  écrite  : 
en   tout  cas,  le  fléau  s'entend  de  l'avenir   et  n'est  pas  à  con- 
sidérer comme  prophétisé  après  coup.  Il  en  va  de  même  pour 
les  autres.  Fléaux  naturels  et  données  tradilionnelles  sont  sys- 
tématiquement répartis  ;  pour  ces  quatre  premières  trompettes 
l'auteur  opère  avec  le  tiers  des  choses  (les  sectionnements  de 
Zach.   XIII,  8-9  ;   Ez.  V,  2,  ne  sont  pas  tout   à  fait  parallèles  à 
celui  ci),  faisant  frapper  successivement  le  tiers  de  la  terre,  le 
tiers  de  la  mer,  le  tiers  des  eaux  terrestres,  le  tiers  des  astres. 
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*  Et  le  second  ange  sonna  de  la  trompette  : 
Une  sorte  de  grande  montagne  brûlante  de  feu 
Fut  jetée  dans  la  mer  ; 
Et  le  tiers  de  la  mer  devint  sang  ; 
*  Mourut  le  tiers  des  créatures  qui  sont  dans  la  mer, 
[Celles  qui  ont  vie]  ; 
Le  tiers  des  navires  furent  détruits. 

«  Et  le  second  ange  sonna  de  la  trompette  ».  —  Les  fléaux 
semblent  se  succéder  rapidement.  Leur  énuméralion  ne  corres- 
pond pas  à  une  période  nettement  définie,  et  ils  sont  classés 
plutôt  que  racontés  avec  suite.  Ainsi  en  a-t-il  été  déjà  pour  les 
sept  sceaux.  —  a  Et  une  sorte  de  grande  montagne  brûlante  de 
feu  »,  — une  façon  de  volcan  enflammé,  — «fut  jetée  dans  la  mer  ». 
—  Ce  n'est  pas  une  montagne  qui  auraitété  prise  sur  le  continent 
pour  être  jetée  dans  l'eau,  mais  une  masse  de  feu  apparemment 
solide,  et  assez  considérable  pour  ressembler  à  une  montagne; 
cela  tombe  des  hauteurs  de  l'atmosphère  dans  l'océan.  On  peut 
voir,  dans  Hénoch  (xviii.  i3-i4  ;  xxi,  3  ;  cviii,  &),  des  étoiles  qui 
brûlent  ainsi,  comme  des  montagnes  de  feu,  dans  le  lieu  de 
damnation.  Il  est  au  moins  douteux  que  l'auteur  ait  voulu  faire 
«allusion  aux  aspects  de  l'île  de  Théra  »,  aujourd  hui  Santorin, 
«  qui  ressemble  à  un  volcan  noyé  »  (Renan,  394)-  Le  bloc  de 
Gammes  tombe  du  ciel  dans  la  mer  et  s'y  enfonce  pour  ne  plus 
reparaître  ;  son  cas  est  le  même  que  celui  de  l'étoile  qui  va  tom- 
ber du  ciel  pour  gâter  l'eau  des  fleuves.  La  seule  différence  est 
que  le  bloc  enflammé  qui  tombe  dans  la  mer  est  censé  plus  con- 
sidérable.—  «  Et  le  tiers  delà  mer  »,  —  l'on  ne  peut  songer  ici 
(ju'à  un  tiers  continu,  —  «  fut  changé  en  sang  »,  —  comme  les 
eaux  du  Nil  dans  la  première  plaie  d'Egypte  (Ex,  vu,  17-21).  — 
(<  Il  mourut  le  tiers  des  créatures  qui  sont  dans  la  mer,  les  êtres 
vivants  »  —  s'entend.  Remarque  où  l'on  peut  soupçonner  une 
j^lose.  —  ((  Le  tiers  des  navires  furent  détruits  ».  —  Le  tiers  des 
eaux  étant  contaminé,  l'auteur  en  conclut  que  les  tiers  des  êtres 
qui  vivent  dans  la  mer  ont  péri  ;  parla  même  occasion  il  sup- 
pose que  1p  tiers  des  navires  qui  voguent  sur  l'océan  est  perdu, 
comme  si  les  navires  avaient  dû  être  également  répartis  sur  les 
mers  et  que  l'altération  des  eaux  ait  amené  la  perte  des  flottes. 
11  ne  se  sera  pas  demandé  comment  ceci  serait  la  conséquence 
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'"  Et  le  troisième  ange  sonna  de  la  trompette  : 
11  tomba  du  ciel  grande  étoile,  brûlant  comme  torche  ; 
Elle  tomba  sur  le  tiers  des  fleuves  et  sur  les  sources  des  eaux. 
[Le  nom  de  l'étoile  est  Absinthe]. 
Le  tiers  des  eaux  tourna  en  absinthe, 
Et  beaucoup  d'hommes  moururent  de  ces  eaux, 
Parce  qu'elles  étaient  devenues  amères. 

de  cela.  Plus  loin  (xvi,  3)  le  versement  de  la  deuxième  coupe 
changera  en  sang  loute  la  mer  et  y  fera  périr  tous  les  êtres 
vivants, 

«  Et  le  troisième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  il  tomba  du 
ciel  une  grande  étoile  ».  —  C'est  du  reste  une  étoile  véritable, 
rien  n'étant  plus  facile  à  concevoir  pour  notre  auteur  que  la 
chute  d'une  étoile  ;  il  en  a  déjà  fait  tomber  bien  d'autres  (vi,  i3). 
Celle-ci  —  «  brûlait  comme  un  flambeau  ».  —  Ce  n'était  pas  une 
masse  de  feu  comme  l'énorme  bloc  qui  était  tombé  dans  la  mer. 

—  «  Elle  tomba  sur  le  tiers  des  fleuves  et  sur  les  sources  des 
eaux.  » —  Comment  elle  a  pu  atteindre  le  tiers  des  eaux  ter- 
restres, fleuves  et  sources,  il  est  difficile  de  le  concevoir  ;  mais 
l'auteur  continue  d'opérer  avec  le  tiers  des  choses,  et  il  n'y 
regarde  pas  de  trop  près.  Il  ne  dit  pas,  comme  certains  inter- 
prètes le  lui  font  dire,  que  l'étoile  a  lancé  des  étincelles  de  tous 
côtés  :  l'étoile  n'a  pas  lancé  plus  d'étincelles  que  la  montagne 
de  l'eu.  Noter  que  l'auteur  dit  ici  :  «  Sur  les  sources  »,  comme  il 
a  dit  plus  haut  (viii,  •])  :  «  tout  le  gazon  >>,  bien  qu'il  ait  en  vue 
seulement  le  tiers.  Il  connaît  le  nom  de  l'étoile,  nom  qui  explique 
l'effet  produit  par  elle  sur  les  eaux,  —  «  Le  nom  de  l'étoile  est 
Absinthe  ».  —  Une  étoile  de  ce  nom  est  par  ailleurs  inconnue; 
l'auteur  l'a  dénommée  ainsi  à  raison  de  reifet  qu'il  lui  attribue 
(BoLL,  4i)-  Par  la  vertu  de  l'étoile,  —  «  le  tiers  des  eaux  tourna 
en  absinthe,  et  beaucoup  d'hommes   moururent  de  ces  eaux  », 

—  pour  en  avoir  bu,  —  «  parce  qu'elles  étaient  devenues  amè- 
res »,  —  étant  absinthe. Cependant  l'absinthe  n'est  pas  un  poison 
mortel;  mais  l'auleur  a  pu  croire  qu'elle  en  était  un,  parce 
qu'elle  est  présentée  comme  telle  dans  Jérémie(ix,  i4;xxiii,  i5). 
Il  parait  risqué  d'admettre  (avec  Boll,  42)  que  notre  absinthe  est 
vénéneuse  parce  (ju'elle  vient  du  ciel  et  que  la  plante  appartient 
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*'  Et  le  quatrième  ange  sonna  de  la  trompette  : 
Furent  frappés  le  tiers  du  soleil, 
Le  tieis  de  la  lune  et  le  tiers  des  étoiles, 
Pour  qu'ils  fussent  obscurs  du  tiers, 
Que  le  jour  fût  sans  clarté  pour  un  tiers 
Et  la  nuit  pareillement. 


à  la  constellation  du  Scorpion.  Si  notre  auteur  et  déjà  Jérémie 
(ou  l'auteur  qui  a  écrit  sous  son  nom)  ont  connu  ce  rapport,  là 
est  le  motif  pour  lequel  l'absinlhe  est  réputée  à  tort  vénéneuse, 
et  ce  n'est  pas  précisément  parce  que  l'absinlhe  tombe  du  ciel 
quelle  produit  son  effet  de  poison  ;  l'étoile  tombe  du  ciel  pour 
qu'il  y  ait  immédiatement,  par  contagion,  de  l'absinthe  en  quan- 
tité. Il  est  d'ailleurs  possible  que  le  rédacteur  ait  introduit  la 
glose  sur  le  nom  de  l'étoile  dans  une  description  qui  n  enlion- 
nait  seulement  la  chute  de  l'astre,  avec  le  résultat  (cf.  Charles, 
I,  235,  qui  regarde  l'explication  comme  interpolée).  On  s'atten- 
drait à  ce  que  le  tiers  des  hommes  succombât  ;  noire  rédacteur 
aura  mis  «  beaucoup  d'hommes  »  (Charles,  I,  286,  note  que 
l'expression  TtoAAol  twv  àvOpojTrwv  est  sans  parallèle  dans  l'Apoca- 
lypse), parce  que  les  chevaux  du  second  «  malheur!  »  ix,  18) 
font  périr  le  «  tiers  des  hommes  »,  et  (lu'il  convient  d'en  garder 
en  quantité  suffisante  pour  les  derniers  fléaux. 

«  Et  le  quatrième  ange  sonna  de  la  trompette,  et  furent  frap- 
pés »,  —  directement  cette  fois  et  comme  par  le  seul  effet  du 
coup  de  trompette,  —  «  le  tiers  du  soleil,  le  tiers  de  la  lune,  le 
tiers  des  étoiles  ».  —  Toujours  des  tiers.  Mais,  si  l'on  comprend 
aisément,  en  se  mettant  au  point  de  vue  de  l'auteur,  que  le  tiers 
des  étoiles  soit  frappé,  l'on  conçoit  mal  le  coup  qui  frappe  le 
tiers  du  soleil  et  le  tiers  de  la  lune.  Est-ce  parce  que  la  tierce 
partie  de  ces  deux  astres  sera  éclipsée?  L'auteur  paraît  l'en- 
tendre ainsi  et  sup[)Oser  en  même  temps  que  l'effet  sera  de 
diminuer  leur  lumière  d'un  tiers.  Reste  à  savoir  comment  il 
faut  entendre  celle  diminution.  C'était  —  a  pour  qu'ils  fussent 
obscurcis  du  liers,  et  que  du  jour  un  licrsne  brillât  point,  et  la 
nuit  de  même  ».  —  Cela  [)araît,  si  élrange  (jue  soit  l'idée  et  si 
difficile  qu'en  soit  pour  nous  la  réalisation,  vouloir  signifler 
que   les  jours    seront    diminués   d'un    tiers,  et  pareillement  la 


APOCA.LYPISE    DE    JEAN,    VIII,    J3  179 

''Et je  vis  : 
Et  j'entendis  un  aigle  volant  an  zénith, 
Qui  disait  à  pleine  voix  : 

«  Malheur  ! 

Malheur  ! 

Malheur 
Aux  habitants  de  la  terre 
Pour  les  autres  coups  de  trompette 
Des  trois  anges  qui  les  vont  sonner  !  » 

durée  de  l'éclairage  de  la  nuit  par  la  lune.  Une  diminulion  d'un 
tiers  dans  l'éclat  du  soleil  et  de  la  lune  ne  signiflerait  pas  grand 
chose  et  ne  correspondrait  pas  non  plus  à  l'application  du  tiers 
dans  les  précédents  fléaux.  L'on  a  donc  ici  comme  une  transfor- 
mation de  la  neuvième  plaie  d'Egypte  (Ex.  xi,  21  28)  :  au  lieu 
que  les  ténèbres  durent  trois  jours  pleins,  elles  couvrent  pour 
un  temps  indétini  un  tiers  du  jour  normal  et  un  tiers  de  la  nuit. 
Mais  on  aurait  pu  croire  que  depuis  longtemps  (vi,  12-14)  le 
soleil  était  noir,  la  lune  rouge,  les  étoiles  tombées  par  terre  et  le 
ciel  disparu. 


X.  —  Les  «   Màlhisur  !  » 

Dans  la  perspective  qui  domine  la  série  des  sept  trompettes, 
la  terré,  la  mer,  les  eaux  terrestres,  les  astres  ont  tous  été  frappés 
pour  un  tiers  de  leur  èlre,  ejt  par  ce  moyen  très  simple  l'auteur  a 
obtenu  quatre  fléaux  d'ailleurs  plus  ou  moins  apparentés  aux 
plaies  d'Egypte.  Gomme  il  va  changer  de  méthode  afin  de 
douner  plu*  d'anjpleur  à  son  exposé,  il  se  pourvoit  d'une  tran- 
sition. -—  «  Et  je  vis  »  ;  —  continuant  de  «  voir  »,  -^  «  j'entendis 
un  aigle  »  —  messager  divin,  puisqu'il  parle  pour  annoncer 
les  desseins  de  rEternel,  —  «  qui  volait  au  milieu  du  ciel  »,  — 
c'est-à-dire  au  zénith, —  «  et  qui  disait  à  pleine  voix  »,  ^  comme 
pour  être  entendu  de  x;eux  qu€>  son  annonce  concernait:  — 
«  Malheur!  malheur  !  malheur!  »  --r^  Ce  sont  les  trois  «  mal- 
heur! »  (o'jy.l  o'jyX  oja'^)  par  lesquels  va  s'achever  la  série  des  sept 
trompettes.  —  «  A  ceux  qui  habitent  1*  terre,  pour  les  autres 
coups  de  trompette  dm  irais  auge»  qui  les  vont  sonner  ».  —  Il 
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'^  Et  le  cinquième  ange  sonna  de  la  trompette  : 
Je  vis  une  étoile  qui  du  ciel  tombait  sur  la  terre  ; 

ne  faut  pas  chicaner  l'auteur  sur  ce  que  le  troisième  «  malheur  !  » 
se  trouve  sans  objet  spécial,  puisque  sous  le  couvert  de  ce  troi- 
sième (•  malheur  !  »  viendront,  avec  beaucoup  d'autres  choses, 
les  sept  coupes  ;  la  rupture  du  septième  sceau  n'a  servi  non  plus 
qu'à  amener  les  sept  Irompelles.  Bien  (jue  l'aigle  annonciateur 
ne  soit  pas  présenté  comme  déjà  connu  et  que  l'auteur  s'abs- 
tienne de  l'identifier  au  dernier  des  qualre  Vivants,  il  n'est  pas 
impossible  que  cet  aigle  volant  au  zénith  soit  la  constellation  de 
l'Aigle  (Pégase)  à  son  point  de  cuhnination  ;  on  trouvera  plus 
loin  (XIX,  1^)  un  ange  dans  le  soleil,  au  zénilh,  qui  fait  pendant 
à  l'aigle  de  notre  passage  ;  mais  l'auteur  ne  semble  pas  avoir 
une  conscience  bien  nette  du  rapport  astrologique  =ur  lecpiel  se 
fondent  ces  images  (cf.  Boll,  38),  ou  bien  peut-être  il  aura  évité 
de  l'accentuer.  Prise  en  soi.  la  proclamation  sert  d'introduc- 
tion aux  fléaux  qui  sui\enl  et  n'a  pas  de  rapport  avec  ceux  des 
qualre  premières  trompettes.  La  finale  du  message:  «  à  raison 
des  autres  coups  de  trompette  des  trois  anges  (jui  les  vont 
sonner  »,  est  passablement  lourde  et  doit  appartenir  à  )a  rédac- 
tion, pour  adapter  les  «  malheur!  »  aux  trompettes  ;  et  pareil- 
lement les  formules  d'introduction  aux  fléaux  quisuivenl(Tx,ii3): 
<(.  Et  le  cinquième  ange  sonna  delà  trompette...  Et  le  sixième 
ange  sonna  de  la  trompette  »,  les  «  malheur!  «  étant  suflisam- 
ment  distingués  l'un  de  l'autre  parles  conclusions  (ix,  12):  «  Le 
premier  malheur!  »  est  sorli.il  vient  deux  «  malheur!  »  après 
cela  ».  et  (xi,  i4):  «  Le  second  «  malheur!  »  est  sorti,  le  troi- 
sième arrive  bientôt  ».  Le  troisième  «  malheur!  »  suivait  celte 
indication  dans  la  source,  mais  on  ne  saurait  dire  si  notre  auteur 
l'a  conservé. 

«  Et  le  cinquième  ange  sonna  de  la  Irompetle»,  —  pourame- 
ner  le  premier  «  malheur!  »,  qui  est  pris  en  cincjuième  fléau  de 
la  présente  série.  —  «  Et  je  vis  une  étoile  (jui  du  ciel  tombait  sur 
la  terre.  »  —  Mais  celte  étoile  n'est  pas  comme  celle  (pii,  en 
tombant  sur  le  lier  s. des  eaux  douces  les  a  changées  en  absinthe, 
elle  va  se  conq)oiler  comm<'un  angcayanlunemission  à  renq)lir. 
Celle  circonstance  invile  rétrospectivement  à  considérer  l'aigle 
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Lui  fut  donnée  la  clef  du  puits  de  l'abîme  ; 
'Et  elle  ouvrit  le  puits  de  l'abîme. 
Et  monta  du  puits  fumée 
Comme  fumée  de  grand  four. 
Et  furent  obscurcis  le  soleil  et  lair 

comme  étant,  même  dans  la  pensée  de  l'auteur,  une  constella- 
lion  personnifiée.  L'étoile  messagère  pourrait  donchiendescendre 
du  ciel  en  forme  d'ange,  c'est-à  dire  en  forme  éthérée,  d'apparence 
humaine.  Cependant  c'est  parce  que  l'auteur  a  dit  «  étoile  »,  et 
non  pas  «  ange  »,  qu'il  emploie  ensuite  le  mot  «  tomber  »,  et  non 
«  descendre  ».  —  «-On  lui  donna  la  clef  du  puits  de  l'abîme  ». 
—  L'autour  parle  du  puits  de  l'abîme  (tô  cppéap  -ïy,;  àjSjo-TOj)  et 
de  sa  clef  comme  si  tout  le  monde  les  connaissait.  Nul  doute  que 
ce  sont  objets  mythiques.  Les  premiers  lecteurs  de  l'Apoca- 
lypse savaient  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  puits  à  clef.  Dans  la  pers- 
pective delaprésente  vision,  le  puits  estsoulerrain,  c'estlepuits  de 
1  enfer  ;mais  de  ce  puits  ouvert,  ce  ne  sont  pas  des  morts  qui  vont 
revenir  ;  il  en  jaillira  de  la  fumée,  d'où  sortiront  d'extraordi- 
naires sauterelles.  Plus  loin  c'est  de  l'abîme  encore  que  sortira 
la  Bcte  (XI,  j  ;  xvii,  8).  Cependant  il  y  a  aussi  un  enter  au  ciel, 
la  région  des  derniers  signes  zodiacatix  à  partir  de  la  Balance, 
(BoLL,  yi),  etmème  unpnils.qui,  chose  curieuse, paraît  êtreiden- 
tique  à  l'autel  dont  il  a  été  plus  haut  question,  la  constellation  de 
l'Aulel  se  trouvant  au  dessous  du  Scorpion  et  du  Sagittaire  (cf. 
BoLL  74)-  ^ci  le  puils  de  l'abîme  est  celui  qui  conduit  à  un  com- 
parlimentdu  monde  souterrain,  et  ce  compartiment,  Tabime,  n'est 
pas  le  séjour  des  morts,  mais  un  profond  cachot  où  sont  enfermées 
des  puissances  démoniaques  (cf.  xx,  i,  où  un  ange  descend  avec 
la  clef  :  c'est  peut-être  cet  ange  qui  a  la  clef  en  garde,  et  celte 
clef  de  1  abîme  ne  se  confond  point  avec  celles  de  la  mort  et  de 
l'enfer,  qui  sont  aux  mains  du  Christ,  i,  i8  ;  sur  l'abîme  et  les 
places  de  châtiment,  voir  Charles,  I,  3,39-24^2). 

«  Et»  —l'étoile  —  «ouvrit», — avecsaclsf, —  «le  puits  de  l'abîme, 
et  il  monta  du  puits  une  fumée  comme  la  fumée  d'un  grand 
four  ».  —  C'est  comparaison  biblique  (Ex.  xix,  18;  cf.  Gen.  xix, 
28)  —  «  El  le  soleil  »,  —  qui  déjà  ne  brillait  plus  que  pendant  les 
deux  liers  du  jour,  —  «  fut   obscurci  »  —  passagèrement,  — 
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Par  la  fumée  du  puits. 

^  Et  de  la  fumée  sortirent  sauterelles  sur  la  terre  ; 
Et  leur  fut  donné  pouvoir 
Comme  ont  pouvoir  les  scorpions  de  la  terre. 


«ainsi  que  l'air  », — l'atmosphère,  —  «  par  la  fumée  du  puits  ». — 
Mais  cette  fumée  n'était  pas  de  la  fumée,  et  son  effet  ne  consista 
ni  en  ténèbres  durables  ni  en  émanations  pestilentielles,  comme 
on  aurait  pu  s'attendre  qu'il  en  sortît  de  cette  bouche  d'enfer.  La 
fumée  va  se  résoudre  en  nuée  'e  sauterelles,  mais  de  sauterelles 
comme  il  n'en  existe  pas  sur  la  terre  et  qui  dépassent  en  force  et 
en  activité  destructive  celles  dont  le  prophète  Joël  (ii,  i-  lo)  a  décrit 
l'invasion,  disant  qu'elles  obscurcissaient  le  soleil,  la  lune  et  les 
étoiles.  La  description  de  Joël  est  déjà  hyperbolique,  mais  notre 
auteur  (ou  plutôt  sa  source),  qui  l'utilise,  y  ajoute  des  traits  qui 
donnent  à  ces  sauterelles  des  proportions  gigantesques  et  les 
transforment  en  véritables  centaures.  Nonobstant  les  emprunts 
qu'il  fait  à  Joël,  les  sauterelles  de  l'Apocalypse  ne  sont  pas  celles 
de  l'ancien  prophète,  et  elles  ne  procèdent  pas  uniquement  de 
la  tradition  juive.  —  «  Et  de  la  fumée  sortirent  des  sauterelles 
sur  la  terre.  »  —  Ce  n'est  pas  précisément  la  fumée  qui  se 
change  en  sauterelles  ;  mais  la  fumée  se  dissipant,  les  sauterelles 
apparaissent.  Lenom  de  «  sauterelles  i^  est  maintenu,  non  d'après 
Joël,  qui  ne  l'emploie  pas,  mais  d'après  l'Exode  (x,  4-6,  I2-î5), 
le  présent  fléau  correspondant  à  la  huitième  plaie  d'Egypte.  Il 
apparaît  tout  aussitôt  que  ce  ne  sont  pas  de  vraies  sauterelles, 
et  par  le  pouvoir  qui  leur  est  attribué  de  nuire  directement  aux 
hommes,  et  par  la  défense  qui  leur  est  faite  de  s'attaquer  aux 
plantes. 

((  Va  il  leur  fut  donné  pouvoir  »,  —  ici  une  faculté  de  nuire, 
ou  plutôt  un  dard  venimeux,  ainsi  qu'il  sera  dit  plus  loin  (iv,  lo) 
— '(  comme  ont  les  scorpions  de  la  terre  ».  —  Les  anciens  pensaient 
connaître  aussi  des  scorpions  volants  (Ciiaulks,  I,  'j42).Nos  sau- 
terelles sont,  à  certains  égards,  les  scorpions  du  monde  infernal, 
d'où  elles  sortent  ;  par  la  queue  ce  sont  des  scorpions.  —  «  Et 
il  leur  fut  dit.  »  —  Agents  de  la  Providence,  monstres  chargés 
des  ordres  divins,  espèces  de  démons  pour  les  œuvres  de  châ- 
timent, nos  sauterelles  reçoivent,  sans  doute  par  l'intermédiaire 
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*  Et  on  leur  dit  de  ne  point  nuire  à  l'herbe  de  la  terre, 

Ni  à  aucune  verdure,  à  aucun  arbre. 

Mais  aux  hommes  qui  n'ont  pas  la  marque  de  Dieu  sur  le  front. 
"'  Et  il  leur  fut  donné  de  ne  pas  les  tuer, 

Mais  de  les  tourmenter  pendant  cinq  mois. 

des  anges,  les  instructions  qui  conviennent  à  leur  rôle.  —  «  De 
ne  point  faire  tort  à  l'herbe  de  la  terre,  ni  à  aucune  verdure, 
ni  à  aucun  arbre  ».  —  Consigne  difficile  à  observer  par  les 
sauterelles  vulgaires,  qui  ne  font  autre  chose  que  dévorer 
feuilles  et  plantes.  —  «  Mais  seulement  aux  hommes  »,  —  et 
encore  pas  à  tous,  à  ceux  —  «  qui  n'ont  pas  la  marque  de  Dieu 
sur  leurs  fronts  »,  —  ceux  qui  n'ont  pas  reçu  l'empreinte  du  sceau 
divin  dont  il  a  été  naguère  parlé  (vu,  3)  Autant  dire  que  le  fléau 
n'atteindra  que  les  non-chréliens.  Les  sauterelles  sont  donc  des 
monstres  capables  de  nuire  aux  hommes,  et  des  génies  qui 
sauront  reconnaître  la  marque  du  sceau  divin,  distinguer  ceux 
qui  sont  chrétiens,  pour  les  épargner,  et  ceux  qui  ne  le  sont 
pas,  pour  les  frapper.  Une  distinction  de  ce  genre  n'a  pas 
été  marquée  pour  les  quatre  premières  trompettes,  et  il  ne  semble 
pas  qu'on  eut  pu  songer  à  la  faire.  Le  caractère  du  présent 
fféau  et  du  suivant  est  d'ailleurs  essentiellement  difîérent  de 
celui  qui  appartient  aux  quatre  précédents.  Les  sauterelles  de  la 
présente  description  et  les  chevaux  de  la  suivante  sont  comme 
des  espèces  inférieures  de  démons.  La  coordinaMon  de  ce 
fléau  avec  l'apposition  du  sceau  sur  les  élus  pourrait  être  un 
indice  de  source  commune.  Mais  la  limitation  de  ce  fféau  et  du 
suivant  au  monde  païen,  à  l'exclusion  des  seuls  chrétiens, peut 
être  aussi  bien  due  au  rédacteur.  —  «  Et  il  leur  fut  donné  de  ne  les 
pas  tuer,  mais  de  les  tourmenter  cinq  mois  durant.  »  —  Une  nuée 
de  sauterelle?  dévore  en  quelques  heures  toute  la  verdure  d'une 
région.  Nos  sauterelles  scorpions  opéreront  sur  les  hommes  non 
chrétiens  pendant  cinq  mois  :  c'est  probablement  parce  qu'elles 
commenceront  leur  œuvre  dans  le  mois  du  Scorpion,  et  qu'elles 
la  continueront  jusqu'à  la  fin  de  l'année  zodiacale  (terminée  au 
signe  des  Poissons.  Boll,  71).  On  adit  aussi  que  les  sauterelles 
ordinaires,  naissant  au  printemps  et  mourant  à  la  fin  de  l'été,  ne 
vivent  que  cinq  mois  (Charles,  I,  243)  ;  mais  il  paraît  évident  que 
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« 

La  douleur  qu'elles  causent 
Est  comme  douleur  de  scorpion 
Quand  il  pique  un  homme. 
•En  ces  jours-là, 
Les  hommes  chercheront  la  mort, 
Et  ils  ne  la  trouveront  pas  ; 
Ils  souhaiteront  mourir, 
Et  la  mort  s'enfuira  d'eux. 


la  vie  de  nos  sauterelles  ne  se  règle  pas  ainsi  sur  les  saisons.  On 
remarquera  ici  le  chiffre  cinq,  qui  n'entre  pas  d'ordinaire  dans 
les  combinaisons  apocalyptiques. 

Une  singularité  de  cette  description  est  que  le  ^  sauterelles-scor- 
pions ne  tuent  pas,  et  que  cette  abstention  n'est  point  présentée 
comme  une  limite  de  leur  pouvoir  :  il  leur  est  donné  de  Jie  pas 
tuer,  comme  s'il  leur  eùl  été  plusfacile  de  donner  promplement  la 
mort  ;  mais  elles  tourmenteront  pendantlongtempsleursvictimes, 
sans  provoquer  la  mort  de  celles-ci.  Le  trait  est  compris  comme 
une  aggravation  du  fléau,  et  l'on  va  dire  pourquoi.  —  «  La  dou- 
leur qu'elles  causenlest  comme  la  douleur  que  cause  le  scorpion 
quand  il  pique  un  homme.  »  —  Rien  de  plus  naturel,  puisque, 
parla  queue,  ce  sont  des  scorpions.  Ce  qui  est  moins  naturel, 
c'est  que  les  hommes,  tout  en  souffrant  atrocement,  n'en  puissent 
pas  mourir.  Il  est  vrai  que  la  piqûre  du  scorpion  n'est  pas 
ordinairement  mortelle,  et  ce  peut  être  pour  ce  motif  que  l'auteur 
fait  sa  comparaison,  tout  en  insinuant  que  l'intensité  de  la  douleur 
rendrait  celle-ci  plus  que  mortelle  si  les  sauterelles  n'avaient  le 
singulier  privilège  de  ne  pas  faire  mourir  les  hommes  en  les  fai- 
sant tant  soulfrir.  —  «  En  ces  jours-là,  les  hommes  chercheront 
la  mort  et  ils  ne  la  trouveront  pas,  »  —  Ici  l'auteur  oublie  qu'il 
décrit  sa  vision_,  et  il  prophétise  en  imitant  uti  passagcde  Job  (m, 
21  ;  cf.  JÉR.  viii,  3).  —  «  lis  désireront  mourir,  et  la  mort  s'enfuira 
d'eux,  »  —  Le  texte  même  invite  à  chercher  dans  le  caractère 
des  démons  -scorpions  la  raison  de  ce  fait  étrange.  Nos  scorpions, 
on  va  nous  le  dire  (ix,  y),  ont  l'air  de  chevaux  à  tète  d'homme, 
ce  sont  des  centaures  et  des  hommes-scorpions  ;  ce  sont  les  cen- 
taures qu'on  voit  sculptés  sur  les  bornes  babyloniennes  ;  ce 
sont  les  multiples  de  rilonune-scorpion,  représenté  tinalement 
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*  Et  les  formes  des  sauterelles 
Etaient  pareilles  à  celles  de  chepaiix  préparés  pour  combat  ; 
Sur  leurs  têtes  étaient  comme  couronnes  pareilles  à  or  ; 
Leurs  faces  étaient  comme  d'hommes  ; 
'Elles  avaient  cheveux  commecheveux  de  femmes  ; 
Leurs  dents  étaient  comme  (dents)  de  lions  ; 

dans  le  zodiaque  par  le  Scorpion  et  le  Sagittaire,  qui  préside  à 
la  moitié  inférieure  et  infernale  du  zodiaque,  et  déjà  dans  le 
poème  de  Gilg-amès  garde  l'enlrée  de  l'au-delà;  portiers  de  l'enfer, 
les  hommes-scorpions  ne  laissent  passer  que  ceux  que  le  destin 
a  voués  à  la  mort  ;  c'est  pourquoi,  dans  la  présente  vision,  ils 
ne  tuent  pas  et  empêchent  même  les  hommes  d'obtenir  la  mort 
désirée  par  eux  (Boll,  72-73). 

L'auteur  s'arrête  pour  décrire  les  monstrueux  génies  et  dire 
le  nom  de  leur  chef.  —  «  Et  les  formes  des  sauterelles  étaient 
pareilles  à  celles  de  chevaux  préparés  pour  le  combat.  »  —  La 
comparaison  est  dans  Joël  (11,  4"^)-  '«aïs  notre  voyant  ne  s'en 
tient  pas  à  la  comparaison,  il  décrit  des  formes  et  une  ressem- 
blance. —  «  Et  sur  leurs  têtes  étaient  des  couronnes  semblables 
à  de  l'or.  »  —  Ceci  n'est  point  de  Joël,  et  il  faut  beaucoup  de 
bonne  volonté  pour  reconnaître  les  antennes  des  sauterelles 
dans  ces  couronnes  qui  rappellent  plutôt  celles  des  vingt-quatre 
Vieillards  (iv,  4))  si  ce  n'est  qu'elles  ont  seulement  l'apparence 
de  l'or.  Aussi  bien  ces  génies  sont-ils  fort  inférieurs  aux  vingt- 
qualre  Vieillards.  Le  bonnet  du  centaure  babylonien  est  devenu 
dans  l'astrologie  hellénique  ta  couronne  du  Sagittaire  ;  nos  cen- 
taures sont  des  tigures  royales  (Boll,  70).  —  «  Et  leurs  tigures 
étaient  comme  figures  d'hommes.  »  —  Gesl  temps  perdu  de 
chercher  cette  ressemblance  du  côlé  des  sauterelles.  —  «  Elles 
avaient  des  cheveux  comme  des  cheveux  de  femmes.  »  —  Les 
centaures  zodiacaux  de  Babylone  et  d'Egypte  portent  en  effet 
de  longs  cheveux  (Boll,  73).  —  «  Et  leurs  dents  étaient  comme  >) 
—  dents  —  ((  de  lions  ».  —  Joël  (i,  6)  l'a  dit  hyperboliquemenl 
des  sauterelles.  —  «  Et  elles  avaient  des  cuirasses  »,  —  à  moins 
qu'on  n'admette  (avec  Boll,  76)  un  jeu  de  mots  (sur  9wpaxa^) 
et  qu'on  ne  traduise  :  «  des  poitrines  »  (Pkimasius  :  pectora 
habebant  ut  loricas  ferreas),  ce  qui  donne  un  meilleur  sens^  — 
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'  Elles  avaient  poitrines  comme  cuirasses  de  fer  ; 
Et  le  bruit  de  leurs  ailes  était  comme  brait  de  chars  (et)  chevaux 

nombreux  courant  au  combat. 
'"  Elles  ont  queues  pareilles  à  celles  des  scorpions,  et  dards  ; 
Et  dans  leurs  queues  est  leur  pouvoir 
De  nuire  aux  hommes  pendant  cinq  mois, 
"  Elles  ont  pour  roi  l'ange  de  l'abîme, 
Dont  le  nom  hébreu  est  Abaddon, 
Et  qui  en  grec  a  nom  Apollyon. 

«  comme  des  cairasses  de  fer  ».  —  Ces  monstres  font  grand 
lapage. —  «El  le  bruit  de  leurs  ailes  »,  — les  centaures  babylo- 
niens en  ont  (Boll,  69), —  «  était  comme  le  bruit  de  nombreux 
chars  »  —  allelés  —  «  de  chevaux,  qui  courent  au  combat  ».  — 
La  comparaison  est  de  Joël  (11.  5),  mais  on  n'y  sent  plus  d'hyper- 
bole, vu  qu'une  armée  de  centaures  peut  bien  faire  ce  grand 
bruit.  Un  dernier  trait,  qui  ne  convient  point  à  des  sauterelles, 
e\pli(pie  comment  une  souffrance  pareille  à  celle  que  donne  la 
piqûre  du  scorpion  pourra  être  infligée  durant  cinq  mois  aux 
non-chrétiens  par  les  centaures.  —  «  Elles  ont  des  queues 
pareilles  à  celles  des  scorpions,  et  des  dards  »,  —  pourvus  de 
venin,  —  «  et  dans  leurs  queues  »,  —  par  ces  dards,  —  «est leur 
pouvoir  de  nuire  aux  hommes  pendant  cinq  mois  ». 

En  désignant,  pour  finir,  le  chef  de  cette  armée,  l'auteur 
montre  bien  qu'il  ne  s'agit  pas  de  sauterelles  et  qu'il  a  simple- 
ment conjugué  les  sauterelles  do  Joël  avec  les  centaures  de  la 
tradition  astrologicpie,  tradition  dont  le  caractère  divinatoire  pré- 
parait l'adaptation  aux  révélations  eschatologiques.  —  v  Elles  ont 
pour  l'oi l'ange  de  l'abîme  ».  —  Mythologiquement  ce  serait  le  roi 
de  l'enfer,  et  c'est  le  grand  centaure  de  l'astrologie,  le  Sagittaire 
couronné  (Boll,  73),mais  qui  est  ici  adapté  à  la  tradition  juive  et 
pourvu  d'un  double  nom,  un  hébreu  et  un  grec.  —  «  Son  nom 
est  en  hébreu  Abaddon.  »  —  Ce  qui  signifie  «  destruction  », 
r.inge  en  question  personnifiant  les  puissances  de  mort.  —  «  Et 
en  grec  il  a  nom  A[)ollyon  ».  —  Ce  qui  signifie  «  destructeur  ». 
Les  deux  mots  sont  choisis  pour  exprimer  la  même  idée,  mais 
la  recherche  de  l'assonance  a  fait  correspondre  à  un  nom  hébreu 
abstrait  nu  partici[)e  grec.  Ce  dernier  offre  l'avantage  de  jouer 
avec  le  nom  du  dieu  Apollon,  archer  et  destructeur,  qu'on  est 
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'"Le  premier  «  malheur!  »  est  passé  : 
Voici  venir  encore  deux  «  malheur  !  »  après  cela. 

"  Et  le  sixième  ange  sonna  de  la  trompette  : 
J'entendis  une  voix, 

(Venant)  des  cornes  de  l'autel  d'or  qui  est  devant  Dieu, 
'*  Qui  disait  au  sixième  ange  pourvu  de  la  trompette  : 
«  Délie  les  quatre  anges 


tout  heureux  d'ideutifler  au  centaure-sagittaire,  roi  du  monde 
infernal.  Il  ne  semble  pas  que  ce  roi  des  centaures,  ange  de 
l'abîme,  soit  identifié  à  Salan  :  il  n'a  pas  derrière  lui  un  passé 
de  révolte,  et  il  n'est  point  aulre  chose,  on  dirait  qu'il  n'a  jamais 
été  autre  chose  que  le  prince  des  cenlaures  de  l'enfer  ;  il  ne  peut 
donc  pas  non  plus  être  simplement  idenlifié  à  Ahriman. 

Celte  descriplion  assez  longue  a  semblé  demander  une  con- 
clusion qui  la  délimite  :  «  Le  premier  «  malheur  !  »  est  passé» 
—  dans  ce  fléau  des  saulerelles-cenlaures.  —  «  Voici  venir  encore 
deux  «  malheur  !  »  après  cela  »,  —  puisque  trois  «  malheur  !  » 
ont  été  annoncés. 

«  Et  le  sixième  ange  sonna  de  la  Irom  pelte  » ,  —  pour  le  deuxième 
«  malheur  !  ».—  «  El  j'enlendis  une  voix  qui  venait  des  cornes 
de  l'autel  d'or  qui  est  devant  Dieu  »,  —  le  pendant  céleste  de 
l'autel  des  parfums,  sur  lequel  un  ange,  au  commencement  de 
la  vision  des  trompettes,  a  offert  les  prières  des  saints  (viii,  3-4)- 
L'autel  céleste,  qui  est  censé  avoir  servi  de  modèle  pour  l'aulel 
terrestre,  a  quatre  cornes,  comme  celui-ci  (Ex.  xxx,  i-3).  C'est 
de  ces  cornes  que  vient  une  voix  qui  semblerait  être  la  voix 
même  de  Dieu,  à  moins  que  l'autel  ne  soit  censé  parler  (voir 
le  commentaire  de  xix,  5).  Si  un  ordre  divin  est  ainsi  pro- 
duit, ce  n'est  peut  être  pas  tant  pour  donner  à  la  prière  des 
saints  une  réponse,  qui  est  plutôt  constituée  par  l'ensemble 
des  fléaux,  que  pour  accentuer  l'importance  du  fléau  principal, 
qui  couronne  les  autres.  Au  fond,  ce  Iféau  et  le  précédent  se 
doublent  quelque  peu,  comme  si  l'auteur,  en  ajoutant  de  lui- 
même  ([uelqucs  variantes,  avait  tiré  dune  même  matière  tradi- 
tionnelle deux  descriptions  parallèles.  La  voix  —  «  disait  au 
au  sixième  ange  qui  avait  la  trompette  »,  —  pour  l'instruire  du 
rôle  qu'il  avait  à  jouer  :  —  «  Délie  les  quatre  anges  qui  sont  liés 
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Qui  sont  liés  sur  le  grand  fleuve  Euphrate.  » 

sur  le  fîrand  fleuve  Euphrate.  »  —  Il  n'}'  avait  pas  eu  de  discours 
pour  le  premier  (<  malheur  !  »,  mais  la  remise  de  la  clef  à  l'étoile 
tombée  du  ciel  sigriiliait  assez  clairement  qu  il  fallait  ouvrir  le 
puits  de  l'abîme. 

On  dirait  que  les  quatre  an,ii:es  doni  il  est  maintenant  queslion 
sont  déjà  connus  ;  mais  ils  pouvaient  être  connus  par  la  tradition 
apocah'ptique,  et  il  semblerait  d'abord  assez  ditlicile  de  les 
identifier  aux  quatre  qui  ont  été  représentés,  aux  quatre  angles 
du  monde,  retenant  les  quatre  vents  (vu,  i).  Nos  quatre  anjfes 
sont  retenus  eux-mêmes,  et  dans  un  seul  endroit  qui  est  déter- 
miné (selon  Charles,!,  249,  les  (juatre  anges  des  vents  auraient 
dû  amener  les  sauterelles,  s'ils  n'avaient  été  remplacés  par  l'ang^e 
de  l'abîme).  D'ailleurs,  les  quatre  anges  dt*s  vents  appartien- 
nent à  la  vision  des  sceaux,  et  il  ne  faut  pas  se  hâter  de  les 
transporter  dans  la  vision  des  trompettes.  Cependant  il  peut 
être  à  noter  que  les  quatre  anges  des  vents  sont  signalés  h  pro- 
pos du  sixième  sceau  ;  qu'on  les  retrouve  ici  à  la  sixième  trom- 
pette ;  et  que,  dans  la  vision  suivante,  à  la  sixième  coupe  (xv, 
12),  le  grand  fleuve  Euphrate,  où  sont  retenus  maintenant  les 
quatre  anges,  sera  desséché  pour  livrer  passage  aux  rois  du 
soleil  levant .  L'auteur  opère  si  facilement  avec  les  mêmes  maté- 
riaux, en  ajoutant  des  circonstances  pour  diversifler  ses 
tableaux,  et  cela  sans  redouter  de  multiplier  les  incohérences, 
qu'il  est  permis  de  soupçonner  1  identité  originelle  des  quatre 
anges  qui  dans  la  vision  des  sceaux  retenaient  les  venis,  et  de 
ceux  qui  dans  la  vision  présente  ont  l'air  d'être  retenus. 

On  ne  voit  [)as  le  rapport  ([ui  existe  entre  les  quatre  anges  et 
les  cavaliers  ou  les  chevaux  ([ui  par  trois  moyens  vont  tuer  le 
tiers  des  hommes,  comme  les  quatre  premiers  fléaux  ont  frappé 
des  tiers  de  choses  ;  ce  qui  est  du  moins  évident,  c'est  le  carac- 
tère tout  aililiciel  de  la  descri[)li()n  du  sixième -fléau.  L'idée  de 
l'auteur  j)arail  bien  être  (jue  les  anges  sont  déliés  [)Our  [)réparer 
le  |)assage  aux  cavaliers  :  ce  seraient  donc  les  vents  qui  dessé- 
cheraient le  fleuve.  Mais  comme  il  ne  s'agirait  point  ici  des 
rois  d'Orient  ni  de  rcnq)ire  partlie,  la  localisation  sur  l'Eu- 
phrate  ne  serait  que  pour  marquer  le  point  de  départ  du'^lléau. 
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*'  Et  furent  déliés  les  quati'e  anges 

Qui  étaient  prêts  pour  l'heure,  jour,  mois,  année, 
A  tuer  le  tiers  des  hommes. 

Il  est  vrai  que  l'extermination  du  tiers  des  hommes  est  attribuée 
aux  quatre  anges,  et  que  les  vents  ne  semblent  destinés  qu'à 
nuire  à  la  terre,  à  la  mer  et  aux  arbres  ;  autre  variante,  dont 
la  por  ée  est  d'autant  moins  grande  que  les  vents  comme  les 
anges  peuvent  avoir  toutes  sortes  d  intluences  ou  les  condition- 
ner. Somme  toute,  les  quatre  anges  des  quatre  vents  peuvent 
très  bien  être  amenés  sur  l'EupIirate  pour  préparer  les  opérations 
des  cavaliers  exterminateurs;  et  il  n'est  pas  impossible  que 
lEuphrate  ait  une  signiticalion  astrologique  par  laquelle  s'ex- 
pliquerait le  rapport  qui  met  les  commentateurs  en  perplexité. 
Ce  ([ui  est  idair,  c'est  que.  pour  l'inslant,  nos  cavaliers  démo- 
niaques prennent  sur  l'Euphrale  la  place  des  rois  parthes 
(qu'on  trouve  déjà  dans  Hénocu,  lvi,  5,  rem[)laçanl  le  Gog 
d'Ezéchiel). 

Les  quatre  anges  étaient  liés  sur  l'Euphrate,  mais  ce  n'était 
qu'en  prévision  de  l  œuvre  qu'ils  devaient  accomplir  au  temps 
marqué  par  la  Providence.  —  «  Et  furent  déliés  »,  —  parce  que 
le  moment  en  était  venu,  —  «  les  quatre  anges  qui  étaient  prêts 
pour  l'heure,  le  jour,  le  mois.  Tannée  »,  — fixés  dans  les  décrets 
divins,  où  tout  est.  comme  chacun  sait,  minutieusement  réglé, 
—  «  atin  (juils  tuassent  le  tiers  des  hommes  ».  —  C'est  cette 
extermination  dont  la  date  précise  était  marquée.  Le  souci  de 
la  date  n'atteste  pas  seulement  la  croyance  à  la  prédestination, 
mais  aussi  bien  certaine  affinité  avec  les  calculs  et  pronostics 
très  circonstanciés  de  l'astrologie  ;  car  de  telles  précisions  con- 
viennent moins  à  une  volonté  fixée  d'avance  qu'à  un  sort  préa- 
lablement réglé  par  les  conjonctions  et  mouvements  d'astres  qui 
font  le  cours  des  temps,  lequel  est  supposé  prédéterminer  le 
cours  des  choses.  Tuer  le  tiers  des  hommes  est  un  fléau  qui  va 
bien  avec  la  dévastation  d'un  tiers  de  la  terre,  d'un  tiers  de  la 
mer,  d'un  tiers  des  eaux  terrestres,  d'un  tiers  des  astres.  Se  rap- 
peler que  plus  haut  (vi,  8).  après  la  rupture  du  (jualrième  sceau. 
Ton  nous  a  signifié  que  le  quart  de  la  terre  avait  été  dévasté  et 
que  le  quart  de    l'humanité  avait  péri.  Un  manque  d'équilibre 
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'"  Et  le  nombre  des  corps  de  cavaliers  était  : 
Deux  myriades  de  myriades. 
Jai  entendu  leur  nombre. 

"  Et  ainsi  vis-je  les  chevaux  dans  la  visicyn  : 
Ceux  qui  les  montaient 
Avaient  cuirasses  de  feu,  d'hyacinthe  et  de  soufre. 


apparaît  par  rapport  au  fléau  des  sauterelles-centaures  qui 
alleint  tous  les  non-chrétiens,  mais  le  sixième  fléau  se  présente 
comme  un  doublet  ou  un  complément  du  précédent,  l'un  et 
l'autre  étant  variation  sur  le  même  thème,  pour  remplir  le 
cadre  des  sept  trompettes. 

Comme  si  le  préambule  était  artificiel  et  mal  placé,  la  des- 
cription des  chevaux  et  cavaliers  qui  vont  exécuter  l'œuvre 
assignée  d'abord  aux  quatre  anges,  est  bru^quement  introduite, 
et  elle  sera  cou{)ée  non  moins  brusquement  à  la  tin.  On  dirait 
une  suite  dont  manquerait  le  commencement  ;  mais  ce  com- 
mencement pourrait  bien  être,  en  quelque  façon,  dans  la  des- 
cription des  sauterelles-centaures. —  «  Et  le  nombre  des  corps  de 
cavaliers  »,  —  (pii  allaient  accomplir  l'œuvre  de  destruction,  — 
était  deux  fois  dix  mille  fois  dix  mille  »,  —  soit  deux  cents  mil- 
lions de  chevaux  montés.  C'était  assurément  une  très  grosse 
arnjée,  et  le  prophète  n'aurait  pas  pu  connaître  le  chiffre  s'il  ne 
lui  eût  été  révélé  dans  la  vision  même  (cf.  vu,  4).  —  «  .l'enten- 
dis leur  nombre  », —  cric  sans  doute  par  la  voix  d'un  ange.  Kien 
n'oblige  d'attribuer  cinquante  millions  de  cavaliers  à  chacun 
des  auges  mentionnés  précédemment,  vu  que  cette  immense 
armée  ne  semble  point  partagée  en  quatre  cor[)s  agissant  sépa- 
rément ;  et  il  n'est  pas  sur  que  l'auteur  pense  encore  aux  anges. 

(I  Et  ainsi  vis-je  les  chevaux  dans  la  vision  ».  —  il  est  assez 
singulici'  (jueles  chevaux  soient  a:entionnés  avant  les  cavaliers, 
et  il  le  sera  encore  [)lus  ({ue  tout  le  mal  soit  fait  par  les  chevaux, 
[)ar  le  souffle  de  leur  bouche  et  par  le»  lèles  de  leurs  <iucues. 
Ecs  cavaliers  n'ont  que  cette  brève  nienllon.  —  «  Et  ceux  qui 
élaiciit  assis  dessus,  avaient  cuirasses  de  l'eu,  d'hyacinlho  cl  de 
soufre  ».  —  Ces  cuirasses  sont  une  variante  de  la  cuirasse  de 
Ici  alhibuée  aux  centaures.  Mais  il  est  étrange  (|ue  la  couleur  ou 
plutôt   les   trois  couleurs  de  la  cuirasse  des   hommes    soient  en 
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Les  têtes  des  chevaux  sont  comme  têtes  de  lions, 

Et  de  leurs  bouches  sortent  feu,  fumée,  soufre. 
"  Par  ces  trois  fléaux  furent  tués  le  tiers  des  hommes, 

Par  le  feu,  la  fumée,  le  soufre,  qui  sortent  de  leurs  bouches. 
"  Car  le  pouvoir  des  chevaux  est  dans  leur  bouche, 

Aussi  dans  leuris  queues. 

rapport  avec  les  trois  éléments  de  destruction  qu'on  va  voir 
sortir  de  la  bouche  des  chevaux.  Dans  la  réalité,  cette  cava 
lerie  extraordinaire  n'est  point  l'armée  parthe,  comme  plusieurs 
l'ont  voulu  croire  ;  ce  sont  encore  les  centaures  de  la  cinquième 
pl.iic.  mais  déformés,  les  chevaux  hommes  étant  comme  décom- 
posés en  chevaux  et  en  hommes,  mais"  incomplètement,  et 
de  telle  sorte  que  les  chevaux  comptent  plus  que  les  hommes. 
Les  centaures  du  cinquième  fléau  étaient  de  même  déformés  à 
moitié  en  sautqrelles,  comme  pour  prendre  une  couleur  biblique, 
sans  perdre  d'ailleurs  leur  caractère  surnaturel.  Il  en  va  de 
même  ici.  Toute  cette  cavalerie  est  diabolique  et  n'a  rien  de 
commun  avec  l'armée  parthe,  qui  n'était  point  ainsi  équipée,  ni 
si  nombreuse,  ni  commandée  par  des  anges.  En  mettant  les 
centaures  au  service  de  Dieu,  l'auteur  a  pensé  devoir  modiûcr 
quelque  peu  leurs  traits,  et  comme  il  a  fait  d'eux  double  emploi, 
il  les  a  deux  fois  défigurés.  — «  Les  tètes  des  chevaux  »,  —  il 
ne  sera  plus  parlé  des  cavaliers,  —  «  sont  comme  des  tètes 
de  lion.  »  —  Ceci  est  pour  les  difïerencier  des  sauterelles-che- 
vaux qui  ont  visages  d  homme  (v.  7).  — «Et  de  leur  bouche  il 
sort  du  feu,  de  la  fumée,  du  soufre  ».  — Haleine  d'enfer  (cf.xiv, 
10,11)  ;  et  ne  dirait-on  pas  que  ces  chevaux-là  sont  sortis  de 
1  abîme,  comme  les  sauterelles-chevaux  ? 

«Parces  trois  tléaux  fureuttués  le  tiers  des  hommes,  »  —  d'après 
l'explication  qui  sera  donnée  plus  loin  (ix, 120, 21),  il  faut  entendre 
le  tiers  des  non-croyants,  tués  —  «  par  le  feu,  la  fumée,  le  soufre 
qui  sortent  de  la  bouche  »  —  des  chevaux.  Ce  n'est  point  tou- 
tefois uniquement  par  leur  bouche  que  les  chevaux  font  du  mal. 
—  «  Carie  pouvoir  des  chevaux  est  dans  leurs  bouches  et  dans 
leurs  queues.  »  —  Ce  qui  les  ra[)proche  des  sauterelles-chevaux 
à  queues  de  scorpion  ;  mais,  pour  varier,  l'auteur  fait  ces 
queues   de    serpents,  qui    sans   doute   sortent  des   queues  eu 
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Car  leurs  queues  sont  pareilles  à  serpents  ; 

Elles  ont  des  têtes 

Et  par  là  sont  nuisibles. 

■"  Et  les  autres  hommes, 
Ceux  qui  n'avaient  pas  été  tués  par  ces  fléaux, 
Ne  se  repentirent  pas  des  œuvres  de  leur  mains. 
Pour  n'adorer  pas  les  démons, 
Ni  les  idoles  d'or  et  d'argent. 
D'airain,  de  pierre,  de  bois, 

place  de  crins,  et  dont  les  têtes  se  redressent  pour  l'altaque,  — 
«  Leurs  queues,  en  effet,  sont  pareilles  à  des  serpents,  elles  ont 
des  lêtes  et  par  elles  font  tort  ».  —  Un  seul  serpent,  semble  t-il, 
sort  de  chaque  queue,  et  remplace  ainsi  la  queue  de  scorpion 
des  centaures.  11  ne  faut  pas  demander  comment  ces  fantas- 
tiques animaux  se  gouvernent  pour  attaquer  avec  leur  queue,  à 
moins  que  la  queue-serpent  ne  vomisse  leu,  fumée  et  soufre 
comme  la  bouche.  Ortes,  il  ne  faut  point  rappeler  ici  la  flèche 
de  Parlhe,  ni  la  coulume  parthe  de  lier  ensemble  les  crins  de 
la  queue  des  chevaux.  La  ressemblance  est  plutôt,  —  une  res- 
semblance assez  mal  réussie,  —  avec  les  monstres  figurant  les 
titans  sur  le  grand  autel  de  Zeus  à  Pergame  et  dont  les  jambes 
s'achèvent  en  serpents  à  bouche  ouverte,  ou  bien  avec  les 
monstres  de  même  type  et  de  signification  analogue  qui  se  ren- 
contrent suc  les  bas-reliefs  de  Milhra.  Peut-être  figurait-on  aussi 
des  centaures  dont  la  queueélaitun  serpent  (cf.  Boll,  ()9,  n.  4)- 
La  merveille  des  queues  paraît  superflue,  et  elle  se  présente 
en  eflet  comme  une  addition  rédactionnelle  (que  Charles, 
I,  2.54,  traite  d  inter[)olation). 

Un  fléau  si  extraordinaire,  qui  est  comme  l'anticipation  de 
1  elang  de  feu  pour  a  la  secondemort  »  (xxi,  8), n'amènera  pour- 
tant pas  la  conversion  des  païens,  et  la  fin  viendra  quand  son- 
nera la  sciitiènie  trompette  {x,b-'j).  —  «  Et  les  autres  hommes  », 
—  les  deux  tiers  des  païens  actuellement  vivants,  —  «  (jui 
n'avaient  pas  été  tués  par  ces  fiéaux  »,  —  les  fléaux  venu»  par 
la  bouche  et  par  la  queue  des  chevaux,  —  «  ne  se  repentirent 
point  de  leurs  œuvres  mauvaises,  de  façon  à  n'adorer  pas  les 
démons  », —  c'est-à-dire  leurs  dieux,  que  l'auteur  regarde  comme 
des  démons,  —  «  ni  les  idoles  d'or,  d'argent,  d'airain,  de  pierre, 
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Qui  ne  peuvcni  \'oir 

Ni  f  ii'cndre  ni  niarclier  ; 

Et  ils  nu  se  rcpenlirenl  [joint  de  leurs  meurtres, 

Ni  de  leurs  malélices, 

Ni  de  leur  impudicité, 

Ni  de  leui-s  hircins. 


de  bois  »,  —  identifiées,  dans  la  polémique  juive  et  chrétienne, 
à  ces  mêmes  dieux,  idoles  —  «  qui  ne  peuvent  voirni entendre 
ni  marcher  ».  —  Lieu  commun  de  la  même  polémique,  énoncé 
déjà  dans  l'Ecriture  (cf.  Dan.  v,  23;  Ps.  cxv,47;  cxxxa',  iS-iy). 
L'auteur  néanmoins  fait  une  distinction,  que  l'Ecriture  n'a  pas 
accoutumé  de  faire,  entre  les  dieux-démons  considérés  en  eux- 
mêmes,  et  leurs  images.  —  «  Et  il  ne  se  repentirent  point  de 
leurs  meurtres,  ni  de  leurs  maléfices,  ni  de  leurs  impudicités, 
ni  de  leurs  larcins.  »  —  Quatre  péchés  notables  ;  un  autre  cata- 
logue, à  la  fin  du  livre  (xxi,8),  en  mentionnera  huit,  où  trois  de 
nos  quatre  se  retrouveront.  Ici  l'auteur  s'est  tenu  à  quatre, 
mais  il  en  a  voulu  quatre,  et  il  a  puisé  dans  des  listes  qui  exis- 
taient avant  lui  (cf.  Boll,  i45).  La  description  et  même  la  phrase 
restent  comme  suspendues,  probablement  parce  que  la  suite  ori- 
ginelle de  la  vision  a  été  coupée  ou  supprimée. 


XI.  —  Le  petit  livre  ouvert 

La  iin  devrait  venir,  mais, comme  l'auteur  est  loind'avoirépuisé 
sa  matière,  il  introduit,  non  seulement  la  vision  des  sept  coupes, 
mais,  avant  la  septième  trompette,  et  entre  la  septième  trom- 
pette et  cette  vision,  divers  intermèdes.  Un  premier  morceau 
concerne  un  nouveau  livre  de  prophétie  et  le  sort  de  Jérusalem 
(x  xi,i3).  L'enclave  est  caractérisée  par  un  changement,  non 
expressément  indi([ué,  delà  mise  en  scène  entre  la  sixième  et  la 
septième  trompette  :  la  vision  des  trompettes  se  déroulait  au 
ciel  ;  pour  la  vision  du  tableau  intercalé,  le  prophète  est  sur  la 
terre.  De  cette  incohérence  et  du  contenu  même  de  la  vision 
il  résulte  que  l'auteur  ainséré  ici  un  morceau  de  tradition  ou  de 
«ource   particulière   dans  un  cadre  en  vue  duquel  ce  morceau 

A.  LoiSY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  i3 
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s  Et  je  vis  un  autre  ange  vigoureux 
Qui  descendait  du  ciel, 
Revêtu  de  nuée, 
L'arc-en-ciel  sur  la  tête  ; 
Son  visage  était  comme  le  soleil, 
Ses  jambes  comme  colonnes  de  feu. 

n'avait  pas  d'abord  été  coeçu.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  la  pièce 
ait  été  introduite  sans  modilicalion  qui  l'adapte  en  quelque 
manière  à  son  contexte.  L'incohérence  qui  nous  frappe  n'exis- 
tait pas  pour  l'auteur  :  il  était  au  ciel  en  esprit,  en  esprit  il  se 
retrouve  sur  la  terre,  pour  être  ensuite  en  esprit  au  ciel  ;  ces 
déplacements  en  esprit  sont  chose  pour  lui  si  naturelle  qu'il 
n'éprouve  pas  le  besoin  de  les  noter  (cf.  Boll,  6). 

«  Et  je  vis  un  autre  ange  vigoureux  ».  —  L'intention  est 
évidente  de  mettre  en  parallèle  cet  ange  vigoureux,  porteur 
d'un  livre  ouvert,  avec  l'ange  vigoureux  qui  a  invité  les  êtres  à 
ouvrir  le  livre  fermé  de  sept  sceaux  (v,  2).  Rapprochement 
artificiel  et  qui  appartient  à  l'auteur.  La  vigueur  de  l'ange  est 
un  bien  faible  indice  pour  identifier,  même  hypothétiquement, 
ce  fort  (gibbôr)  à  Gabriel  (comme  pendant  à  un  hypothétique 
Micliaël  dans  viii,  3  5;  Charles,  1,  258).  El  cet  ange  —  «  des- 
cendait du  ciel  »,  —  sur  la  terre,  où  l'on  va  voir  que  l'auteur 
aussi  se  trouve,  —  «  revêtu  de  nuée  »,  —  le  nuage  étant  vête- 
ment convenable  pour  un  être  céleste,  —  «  l'arc-en-ciel  sur  la 
tête  ».  —  en  auréole  de  lumière.  On  a  vu  déjà  l'arc-en-ciel  au- 
tour du  trône  de  Dieu  ;  mais  ce  n'est  pas  motif  pour  qu'on  ne  le 
trouve  pas  en  couronne  pour  les  anges,  à  moins  plutôt  que 
l'ange  n'apparaisse  sous  l'arc-en-ciel,  qui  rehausse  l'apparition  et 
qui  pourrait  aussi  en  attester  le  caractère  bienveillant.  —  «  Son 
visage  était  »  —  brillant —  «  comme  le  soleil  ».  ■ — On  l'a  dit  du 
Chri.'-t  (i,  1(3)  ;  mais  un  ange  est  un  ange,  et  celui-là  n'est  pas 
des  moindres.  —  «  Et  ses  pieds  »,  —  entendons  :«  ses  jambes  » 
—  «  étaient  ccuimecolonr.cs  de  feu  »,  — semblables  aussi,  par  con- 
séquent, à  ceux  du  Christ  lui-même.  Tous  ces  traits  convien- 
nent à  des  êtres  célestes,  à  des  divinités  astrales,  et  ils  n'obligent 
point  à  admettre  (avec  W'elliiausen,  i4)  que  cet  ange  soit  le 
Christ,  ou  Dieu  en  personne.   —  a  Et  il  avait  en  sa    main*  un 
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^  Il  avait  en  sa  main  livret  ouvert, 
Et  il  mit  son  pied  droit  sur  la  mer, 

petit  livre  ouvert.  »  —  Le  livre  n'élail  point  gros  (|j'.JjAaow',ov  ; 
cf.  V.  r,  ,3'.|îi)àov),  etil  n'élail  pas  non  plus  fermé  comme  le  livre 
aux  sept  sceaux.  Ce  n'est  pas  toutefois  pour  signifier  que  le  pro- 
phète prendra  connaissance  du  contenu  en  le  lisant  ;  mais 
c'est  parce  que  l'on  ne  fera  pas  de  mystère  autour  de  la  com- 
municalion  divine  et  que  celle-ci  est  signifiée  par  un  autre 
symbole  que  la  rupture  des  sceaux.  Il  n'est  pas  dit  que  la  main 
qui  tient  le  livre  soit  la  main  droite  (cf.  v,  i),  mais  ce  n'est  cer- 
tainement pas  la  gauche.  L'auteur  de  celte  vision  imite  une  scène 
d'Ezéchiel,  où  il  est  parlé  simplement  de  main  tenant  un  livre 
(Ez.  II,  9),  et  nous  avons  vu  de  même  (v,  i)  le  livre  aux  sept 
sceaux  sur  la  droite  de  Dieu. 

Sans  doute  est-il  imprudent  de  spéculer  sur  l'étendue  respec- 
tive du  livre  aux  sept  sceaux  et  du  présent  petit  livre,  pour  con- 
clure (avec  Charles,  L,  260)  que  le  contenu  de  celui-ci  pourrait 
être  limité  au  prochain  oracle  sur  Jérusalem  (xi,  i-i3).  Le  livre 
au  sept  sceaux  s'annonçait  comme  considérable  etcomme  conte- 
nant tous  les  desseins  de  Dieu  qui  pouvaient  être  actuellement 
à  révéler:  eu  égard  à  ce  préambule,  on  pourrait  aussi  bien  con- 
clure que  l'auteur  n'en  a  rien  tiré.  La  vérité  doit  èlre  que  l'au- 
teur a  pris  de  la  source  où  il  trouvait  l'idée  du  livre  scellé  tout 
ce  qui  lui  convenait.  Maintenant  qu'il  opère  avec  une  autre 
source  où  était  mentionné  un  petit  l|vre,  il  n'y  a  pas  à  dire  qu'il 
y  aura  pris  seulement  quelques  versets.  Le  morceau  dont  il 
.s'agit  n'est  qu'un  fragment,  un  extrait;  la  source  contenait 
autre  chose,  et  rien  ne  dit  que  l'ulilisalion  se  soit  bornée  à 
l'oracle  sur  Jérusalem.  La  seule  inférence  à  déduire  de  cette 
mention  d'un  nouveau  livre  est  que  l'auteur,  vraisemblable- 
ment, va  employer  une  source  différente  de  celle  qu'il  a  em- 
ployée dans  les  précédents  chapitres.  Il  ne  s'ensuit  pas  d'ail- 
leurs qu'il  ait  épuisé  le  contenu  de  celle-ci,  ni  qu'il  ne  s'en  soit 
plus  inspiré  dans  la  suite  de  son  livre.  Oserons-nous  ajouter 
que  le  livre  est  dit  petit  parce  qu'il  sera  mangé?  On  nous  le 
donnera  digéré. 

«  Et  il  mit  son  pied  droit  sur  la  mer,  le  gauche  sur  la  terre.  »  — 


196  APOCAI.VPSK    DE    JKAN,    X,    3 

Son  pied  gauche  sur  la  terre, 
*  Et  il  cria  à  pleine  voix  comme  lion  rugit  ; 
Et  lorsqu'il  eut  crié, 
Les  sept  tonnerres  diient  leurs  sons. 

Cet  ange  vigoureux  csl  au^si  un  ange  colossal.  L'on  méconnaît 
loul  à  fait  rintenlion  de  ce  irait  en  supposant  que  l'ange  a  le  pied 
droit  sur  une  île  de  la  cote  de  l'Asie  Mineure  et  le  gauche  sur  le 
continent.  Un  ange  peut  mettre  impunément  le  pied  sur  Teau,  et 
comme  celui-là  va  lever  la  main  au  ciel  en  jurant  par  celui  qui  a 
créé  ciel,  terre  et  mer,  tout  porte  à  croire  qu'il  a  pris  justement  la 
position  qui  convient  à  son  serment:  il  touche  les  trois  mondes 
de  la  création,  et  son  pied  droit  est  bien  sur  la  mer.  Vu  la  géné- 
ralité du  trait,  il  est  très  risqué  de  supposer  que  l'ange  est 
tourné  vers  la  Palestine  et  que  cette  orientation  est  en  rapport 
avec  robjel  du  livre.  La  position  prise  est  en  rapport  avec  le 
serment  ;  elle  est,  si  on  l'ose  dire,  universelle  comme  le  monde  et 
le  serment  lui-même,  qui  annonce  le  branle  bas  général  pour 
lavèncment  du  iSIessie.  Avant  de  jurer,  l'ange  —  «  cria  à  haute 
voix  comme  un  lion  rugil  ».  —  La  comparaison  est  pour  signi- 
lier  la  puissance  de  sa  voix  et  aussi  pour  marquer  que  le  cri  de 
l'angt;  n'est  point  articulé  :  c'est  comme  un  grand  rugissement 
de  menace. 

Par  contre,  —  «  lorsque  l'ange  cria,  les  sept  tonnerres  dirent 
leurs  voix  ».  —  Le  texte  ne  gignitie  aucunement  que  les  sept 
tonnerres  font  écho  au  discours  de  l'ange.  Lange  n'a  point 
parlé,  il  a  crié,  et  les  tonnerres  maintenant  parlent,  non  [)our 
donner  la  réplique  à  l'ange,  mais  pour  dire  ce  qu'ils  ont  fonc- 
tion dédire.  Au  surplus,  après  avoir  ouï  les  sept  tonnerr^s,  le 
()rophète  se  dispose  à  écrire,  non  pas  ce  qu'a  crié  l'ange,  niais 
ce  qu'ont  dit  les  Lept  tonnerres.  Sans  doute  les  lecteurs  savaient- 
ils  à  quoi  s'en  tenir  sur  les  sept  tonnerres,  qui  sont  supposés 
bien  connus.  Le  tonnerre  est  dans  la  Bible  la  voix  de  lahvé, 
comme  il  est  à  Babylone  celle  d'Adad  ;  il  peut  donc  cxpriuier 
ime  parole  divine  (cf.  .In.  xii,  28),  Les  sept  tonnerres  sont  pro- 
bablement en  ra[)port  avec  les  sept  cicux,  les  sept  sphères  des 
planètes  (Boll,  22)  ;  ils  doivent  être  aussi  en  rapport  avec  la 
septuple  mention  du  tonnerre  comme  «  voix  de  lahvé  »  dans  le 
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*  Et  quand  eurent  parlé  les  sept  lonncrrea, 
Je  me  disposai  à  écrire. 
El  j'entendis  du  ciel  voix  qui  disait  : 
«  Scelle 

Psaume  xxix.  Puisque  le  prophète  entend  les  sept  tonnerres, 
c'est  qu'ils  n'ont  pas  grondé  en  même  temps.  Mais  il  n'y  a  pas 
lieu  d'approfond  r  ce  détail.  Ce  qui  importe  est  que  les  sept 
tonnerres  soient  présentés  comme  sept  oracles  divins,  qui,  ù  ne 
considérer  que  leur  objet,  auraient  pu  fournir  un  digne  pen- 
dant aux  sept  sceaux,  aux  sept  Irompeltes  et  aux  sept  coupes. 
L'auteur  se  fait  défendre  d'écrire  les  sept  tonnerres  parce  qu'il  ne 
se  souciait  pas  d'ajouter  une  quatrième  série,  ou  plutôt  une 
cinquième  (car  il  faut  compter  les  lettres),  à  ses  révélations.  Il 
insinue  qu'il  en  a  su  plus  qu'il  n'a  eu  le  droit  d'en  dire  ;  en 
fait,  comme  il  s'est  sutfisamment  répélé  dans  son  livre,  si  quel- 
qu'une de  ses  sources  contenait  une  révélation  par  les  sept 
tonnerres,  il  l'aura  omise  parce  qu'elle  n'ofTrait  rien  qui  ne  fut 
dit  ailleurs  ;  mais  l'hypothèse  d'une  telle  omission  ne  s'impose 
aucunement.  Le  rappel  des  sept  tonnerres  et  la  mention  de 
leurs  paroles,  qui  ont  du  rester  secrètes,  peuvent  n'être  que 
pour  le  perfectionnement  de  la  mise  en  scène.  Car,  étant  don.nés 
les  procédés  habituels  de  notre  prophète,  c'est,  d'autre  part,  lui 
faire  un  peu  trop  de  confiance  que  de  le  supposer  (avec  Charges, 
I,  261)  dans  le  cas  de  Paul  (II  Gon.  xir,  4)  déclarant  de  lui- 
même  ineffable  ce  qu'il  a  entendu  au  troisième  ciel, 

«  Et  lorsque  les  sept  tonnerres  eurent  parlé,  je  me  disposai  à 
écrire,  »  —  En  vérité,  la  rédaction  de  ces  sept  oracles  aurait  été 
fort  mal  placée  entre  la  sixième  et  la  septième  trompette.  —  «  Et 
j'entendis  une  voix  »  qui  venait  «  du  ciel  »,  —  Une  voix  qui 
exprimait  un  ordre  divin,  voix  d'ange  peut  être,  plus  proba- 
blement voix  du  Christ,  qui  préside  à  l'ensemble  de  la  révé- 
lation. D'après  les  instructions  que  donnera  la  voix  (x,  8)  au 
sujet  du  livre  que  tient  lange,  celui  qui  parle  semble  maître  et 
de  l'ange  et  de  la  révélation  contenue  dans  le  livre.  Dans  le 
récit  typique  d'Ezéchiel,  c'est  Dieu  lui-même  qui  présente  le  livre 
au  prophète  :rien  d'étonnant  à  ce  que  soit  ici  le  Seigneur  Christ, 
La  voix —  M  disait  :  «  Scelle  »,  —  c'est-à-dire  «  liens  caché  » 
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Ce  qu'on  dit  les  sept  tonnerres, 
Et  ne  l'ccris  pas.  h 

'  Et  l'ange 
Que  j'avais  vu  se  tenant  sur  la  mer  et  sur  la  terre 
Leva  sa  main  droite  i>ers  le  ciel, 
'  Et  il  jura  par  celui  qui  vit  aux  siècles  des  siècles, 
Qui  a  créé  le  ciel  et  ce  qu'il  contient, 
La  terre  et  ce  qu'elle  contient, 
La  nier  et  ce  quelle  conlieni. 
Qu'il  n'y  aura  plus  délai, 

(cf.  XXII,  lo  ;  Dan.  viii,  26  ;  xii,  4.9).  puisque  rien  n'est  encorenî 
ne  sera  écrit,  —  «  ce  qu'ont  dit  les  sept  tonnerres,  et  ne  l'écris 
pas  ».  —  De  cette  défense  le  motif  n'est  pas  indiqué,  c'est  pou- 
quoi  l'on  est  fondé  à  penser  qu'elle  est  d'ordre  purement  litté- 
raire. 

Après  cette  digression  sur  les  sept  tonnerres,  on  retrouve  l'ange 
et  son  livre.  L'ange  va  d'abord  annoncer  la  fin  prochaine.  — «  Et 
l'ange  », —  l'ange  gigantesque,  —  «  que  j'avais  vu  se  tenant  sur 
la  mer  et  sur  la  terre  »,  —  plus  colossal  en  son  écartement  que 
le  colosse  de  Ilhodes,  —  «  leva  sa  main  droite  vers  le  ciel  »  — 
pour  jurer,  le  geste  de  la  main  complétant,  si  on  l'ose  dire, 
celui  des  pieds,  de  façon  que  celui  qui  jure  touche  les  trois  par- 
ties du  monde  créé.  La  main  droite  est  celle  du  serment  ;  c'est 
pourquoi  l'ange  lève  la  main  droite.  Mais  alors,  dira-ton,  le 
livre  était  dans  la  main  gauche?  Pas  nécessairement,  et,  pour 
l'instant,  l'auteur  ne  pense  pas  au  livre  (cf.  cependant  Dan.  xii, 
7,  où  :  «  riiommc  vêtu  de  lin  »  lève  les  deux  mains  au  ciel 
pour  jurer).  —  «  Et  il  jura  par  celui  qui  vit  pour  les  siècles  des 
siècles  », — périphrase  qui  dispense  de  nommer  Dieu,  —  «  qui 
a  créé  le  ciel  et  ce  qu'il  contient,  la  terre  et  ce  qu'elle 
contient,  la  mer  et  ce  qu'elle  contient  ».  —  Les  trois  parties  de 
la  création  ne  sont  pas  seulement  nommées  à  la  place  du  Créa- 
teur, mais  pour  l'emphase  du  serment  et  pour  s'accorder  avec  son 
objet  universel,  comme  avec  la  situation  ou  le  geste  de  celui  qui 
jure.  Tout  en  jurant  par  le  créateur,  l'ange  a  pris  la  position  qui 
conviendrait  à  un  serment  par  le  ciel,  la  terre  et  la  mer.  Il  jura  — 
«  qu'il  n'y  aurait  plus  de  temps  »,  — non  que  la  série  des  temps 
assignes  à  riuimanilé  ou  au  monde  serait  terminée  et  que  l'éler- 
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^  Mais  que,  dans  les  jours  où  sonnera  le  septième  ange, 
Lorsqu'il  devra  sonner  de  la  trompette, 
S'accomplira  le  secret  de  Dieu, 
Gomme  il  en  a  fait  l'annonce  à  ses  serviLeiws  les  prophètes. 

nité  commencerait,  caronne  voit  pas  que  l'auteur  ail  celte  double 
conceplion  de  la  durée,  el  la  suite  du  discours  exclut  plutôt  ce 
sens,  mais  qu'il  n'y  aura  plus  de  délai  pour  la  fin.  Ce  n'est  plus 
comme  dans  la  réponse  faite  aux  martyrs,  que  l'on  priait  d'at- 
tendre encore  (vi,  lï);  le  temps  de  l'allenle  est  passé,  la  fin 
allant  venir  avec  la  septième  trompette.  Ce  serment  de  l'ange  est 
imité  de  Daniel  (xii,  7)  ;  comme  le  trait  des  sept  tonnerres,  il 
vient  quelque  peu  en  surcharge  du  petit  tableau  concernant  le 
livre  prophétique,  et  qui  est  emprunté  à  Ezéchiel  ;  mais,  dans 
Daniel,  un  temps  limité,  assez  court,  est  marqué  avant  l'accom- 
plissement de  la  On  ;  tout  délai  semblerait  exclu  dans  le  discours 
de  l'ange,  el  pourtant  un  délai  y  est  impliqué  ;  le  môme  que 
dans  Daniel,  car  les  deux  témoins  du  Christ,  dont  il  sera  parlé 
bientôt  (xi,  2),  doivent  exercer  leur  ministère  durant  douze  cent 
soixante  jours,  ce  qui  fait  exactement  les  trois  ans  et  demi  de 
Daniel.  Le  texte  signifie  donc  qu'il  n'y  aura  plus  de  délai  indéfi- 
niment prolongé,  mais  un  temps  fixé  très  court,  à  partir  duquel 
commencera  la  période  finale  ;  la  durée  de  ce  temps  sera  mar- 
quée dans  la  vision  des  deux  témoins  ;  le  point  de  départ  de  la 
période  finale  est  expressément  indiqué  dans  le  serment  de 
l'ange,  celui-ci  ayant  juré  —  «  qu'il  n'y  aurait  plus  de  délai, 
mais  que,  dans  les  jours  de  la  voix  du  septième  ange  »,  —  la 
période  commandée  par  son  intervention,  —  a  lorsqu'il  se  met- 
tra en  devoir  de  sonner  de  la  trompette  »,  —  à  ce  moment  pré- 
cis, ni  avant  ni  après,  —  «  s'accomplira  le  secret  de  Dieu  »,  — 
le  mystérieux  dessein  du  salut,  —  «  comme  il  en  a  fait  1  heureuse 
annonce  à  ses  serviteurs,  les  prophètes  ».  —  Une  peut  être  ques- 
tion qu3  du  règne  messianique,  le  secret  éternel  de  Dieu,  parqui 
les  prophètes,  ses  serviteurs  (cf.  1,1  ;  Am,  m,  7),  en  ont  été  ins- 
truits. L'auteur  ne  vise  pas  ici  que  les  prophètes  anciens  ;  il  les 
exploite  trop  largement  et  trop  ouvertement  pour  avoir  le  droit 
de  les  exclure  ;  mais  il  pense  aussi  bien  et  surtout  aux  prophètes 
chrétiens,  parmi  lesquels  il  se  compte  lui-même. 
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*  Et  la  voix  que  j'avais  entendue  du  ciel 
De  nouveau  me  parla  et  dit  : 
((  Va  prendre  le  livre  ouvert 

Il  est  malaisé  de  trouver  dans  la  suite  en  quoi  consiste  1;» 
révélation  de  ce  consolant  secret.  On  a  voulu  l'aller  chercher  à 
la  fin  du  ch .  xiv  (i4-'^o  ;  xv,  1-4),  qui  serait  proprement  le 
contenu  de  la  septième  trompette,  ou  bien  moins  loin  (xii,8-9). 
là  où  est  décrite  la  chute  du  Dragon  ;  et  l'on  a  pensé  aussi  au 
verset  mystérieux  (xii,  5)  concernant  le  sort  du  Christ.  Il  con- 
viendrait peut-être  de  ne  point  tant  regarder  au  détail  :  le  secrci 
ne  peut  être  que  le  grand  avènement,  non  la  résurrection  du 
Christ  et  son  ascension,  ni  seulement  la  ruine  de  Satan  ;  mais 
il  n'y  a  qu  a  suivre  l'auteur,  qui,  ayant  d'abord  signifié  que  le 
règne  messianique  arrivera  avec  la  septième  trompette,  fait 
chanter  cet  avènement  sitôt  que  la  trompette  a  sonné  (xi,  i5-i8),^ 
puis  décrit  la  ruine  de  Satan,  celle  de  la  Bête  et  le  triomphe 
des  élus  (xi,  19).  Tout  cela  est  le  contenu  de  la  septième  trom- 
pette, et  même,  si  l'on  veut  se  placer  au  point  de  vue  de  l'auteur, 
tout  le  reste  du  livre  y  est  subordonné  ;  seulement  le  rappel  de 
la  septième  trompette  est  pour  l'ajustement  rédactionnel  de  la 
présente  description  ;  la  lourde  formule:  «dans  les  jours  de  la 
voix  du  septième  ange,  quand  il  sonnera  de  la  trompette  »,  est 
une  véritable  surcharge  dans  l'énoncé  du  serment,  bien  plus 
naturel  en  sa  forme  native  :  «  Qu'il  n'y  aura  plus  de  délai,  mais 
que  va  se  réaliser  le  secret  de  Dieu  »,  etc.  Le  secret  de  Dieu  ne 
laissait  pas  d'être,  dans  la  source,  la  manifestation  et  le  triomphe 
du  Messie,  après  les  trois  ans  et  demi  de  l'abomination,  qui 
vont  être  bientôt  décrits  (xi,  i-i3). 

Il  s'agit  maintenant  de  faire  entrer  dans  le  prophète  le  nouveau 
livre  de  révélation,  et  après  avoirutilisé  Daniel,  l'auteur  de  notre 
description  va  rejoindre  Ezéchiel.  —  «  Kt  la  voix  que  j'avais 
entendue  du  ciel  »,  —  la  voix  du  Christ,  qui  avait  défendu  au 
prophète  d'écrire  les  paroles  des  sept  tonnerres (v,  4)  —  (J6  1  <?n- 
tendis)  «  de  nouveau  qui  me  parlait  et  disait  :  «  Va  prendre  le 
livre», — le  livre  de  la  nouvelle  révélation,  sur  le  contenu  duquel 
le  lecteur  se  trouve  informé  par  le  serment  de  l'ange,  —  «  le 
ivre  ({ni  est  »  — là  —  «  ouvert  dans  la  main  de  l'ange  qui  se  lient 
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Dans  la  main  de  l'ange  qui  se  tient  sur  la  mer  et  sur  la  terre.  » 
Et  je  m'en  allai  près  de  l'ange, 
Lui  disant  de  me  donner  le  livret. 

Et  il  me  dit  : 
ft  Prends-le  et  avale-le; 
11  te  fera  aigreur  au  ventre, 
Mais  enta  bouche  il  sera  doux  comme  miel.  » 


sur  la  mer  et  sur  la  terre  ». —  Ordre  dillicile  à  exécuter,  si  l'ange 
ne  s'y  prête,  car  cet  ange  est  bien  grand  ;  mais  ces  images  ne 
sont  point  à  réaliser  en  tableau  d'ensemble,  et  elles  ne  sont  pas 
faites  pour  s'accorder  autrement  qu^en  idée.  —  «  Et  je  m'en  allai 
vers  l'ange.  »  Le  voyant  est  sur  la  terre,  où  la  scène  se  passe  ; 
il  n'en  faut  pas  conclure  que  l'ange  pourrait  avoir  un  pied 
dans  l'île  de  Palmos.  —  «  Lui  disant  de  me  donner  le  petit 
livre  ».  —  Nous  savons  déjà  pourquoi  ce  livre  est  dit  petit 
quant  au  volume;  quant  au  contenu,  les  indications  déjà  don- 
nées (x,  y),  et  celles  qui  vont  venir  (x,  ii)  suggéreraient  plutôt 
qu'il  est  considérable  au  moins  par  son  objet.  —  «  Et  il  me 
dit  :  «  Prends-le  et  avale-le  ».  —  C'est  ce  qui  fut  dit  à  Ezé- 
chiel  (m,  i).  —  «  Il  te  fera  aigreur  au  ventre,  mais  en  ta 
bouche  il  sera  doux  comme  miel  ».  —  Ceci,  dans  Ezéchiel 
(m.  1-3,  i4  ;  cf.  JÉR.  XV,  i6-ij)  est  indiqué  seulement  comme 
résultat  de  l'acte  ;  de  plus,  Ezéchiel  dit  que  son  estomac  fut 
rempli  par  le  livre  mangé,  mais  non  qu'il  en  ait  éprouvé 
de  la  douleur.  L'antithèse  que  l'ancien  prophète  mettait  entre 
l'image,  la  saveur  agréable  du  livre  mangé,  et  la  réalité,  le 
caractère  fâcheux  de  l'oracle,  est  transposée  tout  entière  par 
notre  auteur  dans  le  tableau  symbolique  :  le  livre  lui  fait  dou- 
ceur à  la  bouche  et  mal  au  ventre.  Comme,  après  tout,  le  livre 
est  de  consolation  pour  les  élus  et  qu'il  n'y  a  de  grand  mal 
annoncé  que  pour  les  ennemis  de  Dieu,  l'antithèse  ne  vise 
pas  réellement,  comme  dans  Ezéchiel,  le  charme  qu'a,  dans  la 
bouche  du  prophète,  c'est-à-dire  pour  lui-même,  la  réception 
d'une  communication  divine,  et  l'amertume  de  l'oracle  une  fois 
connu,  soit  pour  le  prophète,  soit  pour  ceux  que  l'oracle  con- 
cerne, mais  les  deux  aspects  ou  les  deux  éléments  de  la  pro- 
phétie, heureuse  pour  les  élus,  funeste  pour  les    réprouvés,  élé- 
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"  Je  pris  le  livret  de  la  main  de  l'ange, 

Et  je  Vacalai. 

Il  fat  dans  ma  bouche  doux  comme  miel. 

Et  quand  je  l'eus  mangé, 

J'eus  aigreur  au  ventre. 
"  Et  l'on  nie  dit  ; 

«Il  te  faut  de  nouveau  prophétiser 

meiits<jui doivent  Irou ver  plice  dans  les  descriptions  qui  suivront, 
le  tout  ne  laissant  pas  d'être  une  consolation  pour  les  élus.  Il  ne 
s'agit  pas  de  figurer  les  impressions  personnelles  du  prophète,  qui 
serait  censé  devoir  souffrir  iutérieurement  s'il  ne  disait  les  choses 
qui  lui  ont  été  révélées  (cf.  Jér.  xx,  9  ;  passage  qui  n'est  point 
visé  ici),  ou  souffrir  déjà  réellement  parce  qu'il  ne  pourrait  pas 
dire  tout  ce  qu  il  sait,  hypothèse  qui  parait  exclue  par  la  recom- 
mandation finale  (x,  11),  où  Ion  doit  voir  l'explication  de  l'amer- 
tume dont  il  s'agit  :  ce  sont  des  oracles  contre  peuples  et  rois. 
La  grande  place  que  tiennent  dans  les  chapitres  prochains  les 
prophéties  terrifiantes  amène  l'auteur  à  insister  sur  ces  dernières 
dans  la  conclusion.  —  «  Et  je  pris  le  petit  livre  de  la  main  de 
l'ange,  et  je  l'avalai  »,  —  comme  il  était  prescrit.  La  chose 
ayant  lieu  en  vision,  c'est-à-dire  comme  en  rêve,  l'on  est  dispensé 
de  songer  à  la  ditficulté  d'absorber  un  rouleau  d'écriture,  quand 
môme  ce  serait  un  rouleau  de  papyrus,  et  qu'il  ne  fût  point  gros. 

—  «  Et  il  élait,  dans  ma  bouche,  doux  comme  miel  ;  et  quand 
je  l'eus  mangé,  mon  ventre  en  eut  aigreur  »,  —  ainsi  que  l'ange 
l'avait  dit.  Le  livre  d'Ezéchiel  (11,  10)  était  écrit  à  l'endroit  et  à 
renvers,etle  prophète  en  prit  une  connaissance  sommaire  avant 
de  l'avaler  :  on  a  pu  voir  que  le  premier  trait  a  été  utilisé  pour 
lelivreaux  sept  sceaux(v,  i)  ;  il  est  suppléé  au  second  par  les  indi- 
cations, directes  ou  symboliques,  relatives  au  contenu.  —  «  Et 
ils  médirent  »,  —  la  voix  céleste  et  l'ange  au  livre,  à  moins  que 
le  pluriel  (/iyou-'.v)  ne  soit  impersonnel  (cf.  Dan.  iv,  i3,  22,  23, 
29  ;  V,  20  21  ;  VII,  12,  2(3;  Esdr.  vi,  5),  pour  marquer  le  change- 
ment de  sujet  sans  ment'oincr  expressément  la  voix  céleste  qui 
vient  d'intervenir  (x,  8)  et  qui  parle  dans  la  suite  du  récit  (xi,  i-3), 
non  désignée  en  termes  explicites.  Dans  le  présent  contexte,  il 
n'apparlientguère  qu'au  Christ  de  dire  au  voyant  :  —  «  Il  le  faut  », 

—  telle  étant  la  volonté  de  Dieu,  —  «  de  nouveau  »,  —  après  les 
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Sur  peuples,  nations,  langues  et  rois  nombreux.  » 

oracles  déjà  consignés  dans  la  vision  des  sept  sceaux  et  dans  ce 
qui  vient  d  être  dit  à  propos  des  six  trompettes,  —  «  pro- 
phétiser sur  peuples,  nations,  langues  et  rois  nombreux  ».  — 
Quatre  termes,  recrutés  pour  être  quatre,  mais  qui  ensemble 
désignent  la  masse  des  non-croyants,  juifs  et  païens.  La  perspec- 
tive remonte  ainsi  au  commencement  de  la  crise  messianique, 
point  de  départ  de  la  vision  des  sept  sceaux  et  de  celle  des  sept 
trompettes.  II  est  superflu,  après  cela,  de  vouloir  déterminer 
trop  étroitement  le  contenu  du  nouveau  livre  :  cène  peut  être 
seulement  le  bref  oracle  qui  vient  ensuite  concernant  le  sort 
de  Jérusalem  (xi,  i-i3)  ;  au  moins  dans  la  perspective  rédaction- 
nelle, le  livre  comprend  tout  aussi  bien  ce  qui  sera  dit  touchant 
la  Bète  (xiii)  et  la  ruine  de  la  grande  Babylone,  on  peut  même 
dire  toute  la  suite  des  visions  jusqu'à  la  fin  de  l'Apocalypse. 

Cela  étant,  notre  chapitre  avec  son  «  petit  livre  »  fait,  en 
quelque  manière,  double  emploi  avec  la  vision  du  livre  aux  sept 
sceaux  ;  c'est  presque  un  hors-d'œuvre,  une  façon  de  préam- 
bule ménagé  par  l'auteur  à  la  dernière  moitié  de  son  œuvre, 
parallèlement  à  la  vision  du  livre  aux  sept  sceaux.  Les  sources 
dont  procède  au  moins  médiatement  ce  chapitre  sont  Ezéchiel 
et  Daniel.  L'intermède  sert  à  relever  un  exposé  que  son  cadre 
à  compartiments  trop  réguliers  et  l'indigence  des  matériaux  ser- 
vantàles  remplir  mettaient  en  grand  péril  de  monotonie.  Cepen- 
dant, bien  que  la  vision  du  livre  au  sept  sceaux  dépende  aussi 
d'Ezéchiel,  il  n'est  pas  probable  que  le  rédacteur  de  l'Apoca- 
lypse ait  conçu  Ces  deux  tableaux  d'après  l'ancien  prophète, 
sans  s'aider  de  sources  intermédiaires. 


XII.  —   JÉRUSALEM   ET   LES  DEUX  TEMOINS 

Un  premier  tableau  concerne  le  sort  de  Jérusalem  (xi,  i-i3), 
niais  il  semble  avoir  été  délibérément  placé  en  dehors  de  la  pers- 
pective eschalologique,  avant  que  la  septième  trompette  annonce 
l'ouverture  de  la  période  messianique.  La  ruine  de  Jérusalem 
et  la  destruction   du   temple   n'y  étant  point  prévues,  non  plus 
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^'  El  me  (ut  donné  jonc  pareil  à  bùton, 
Avec  ces  mots:  «  Lève-toi, 
Mesure  le  temple  de  Dieu, 

d'ailleurs  que  dans  le  reste  du  chapitre,  l'on  s'est  cru  en  pré- 
sence dune  source  spéciale  que  l'auteur  se  serait  appropriée. 
On  y  a  pensé  reconnaître  deux  parties,  dont  la  première  (xi, 
1-2)  serait  un  oracle  annonçant  l'occupation  de  Jérusalem  par 
les  païens,  à  l'exclusion  de  l'enceinte  sacrée  du  temple,  et  la 
deuxième  (xi,  3-i3)  un  autre  oracle  concernant  deux  précur- 
seurs du  grand  avènement  qui  seraient  mis  à  mort  par 
l'Antichrist  régnant  à  Jérusalem.  En  réalité,  les  deux  fragments 
tranchent  sur  leur  contexte  tant  pour  le  fond  que  pour  la  forme, et 
par  leur  isolement,  car  ils  commencent  de  façon  abrupte  (xi,  i) 
et.  finissent  de  même  ;  ils  ne  laissent  pas  de  correspondre  assez 
exactement  entre  eux,  et  l'on  a  peut-être  été  trop  pressé  de  les 
attribuer  à  deux  sources  dilTérentes. 

«  El  il  me  fut  donné».  —  Encore  l'impersonnel,  peut-être  sous 
l'influence  de  la  phrase  précédente  (x,  ii)et  pour  s'y  adapter. 
Celui  qui  donne  est  le  Christ,  d'après  le  discours  qui  suit.  —  «  Un 
roseau  pareil  à  un  bâton  »,  — un  jonc  propre  à  servir  de  règle, 
de  bâton  à  mesurer,  bien  droit,  mais  plus  léger  et  plus  maniable 
qu'un  bâton.  — «  Disant.  »  —  «  Ce  «  disant  »  (/i-'ojv)  est  celui 
qui  donne  le  roseau.  Nul  motif  de  songer  à  l'ange  gigantesque  : 
rinq)ersonnel  est  employé  dans  ce  verset  et  dans  le  précédent 
tout  exprès  pour  qu'on  ne  pense  pas  à  lui  ;  l  ange  était  utile  pour 
apporter  le  livre;  le  livre  donné,  on  ne  songe  plus  à  l'ange.  Pour 
ne  pas  compliquer  la  mise  en  scène,  on  ne  dit  pas  d'où  vient  le 
roseau  :  il  ne  convenait  pas  de  le  faire  apporter  par  le  Christ. 

Le  roseau  se  trouve  dans  la  main  du  voyant, et  le  Christ  dit  ce 
qu'il  laut  faire.  —  «  Lève  toi  et  mesure  le  temple  de  Dieu.  »  — 
Il  s'agit  d'un  mesurage  analogue  à  celui  que  l'on  voit  praticjué 
dans  Ezéchiel  (xl-xlii),  mais  pas  pour  le  même  objet  ;  car  il 
n'est  pas  (juestion  de  construire  un  temple,  ce  temple  étant 
censé  existant  et  n'étant  pas  auli'e  que  le  temple  de  Jérusalem, 
dont  on  considère  d'abord  l'édilice  sacré.  Le  mesurage  peut 
signifier  qu'on  veut  le  détruire  ou  bieiKpi'on  veut  le  conserver; 
le  premier  sens  est  exclu  par  la  suite  du  récit  ;  il  s'agit  apparcm- 
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Et  l'autel, 

Et  ceux  qui  y  adorent. 
'  Quant  au  parvis  extérieur  du  temple, 
Laisse-le  en  dehors 
Et  ne  le  mesure  pas, 
Parce  qu'il  a  été  donne  aux  Gentils  ; 
Et  la  ville  sainte  ils  fouleront 
Pendant  quarante-deux  mois. 

ment  de  représenter  ,u;aranli  conlre  la  profanalion  des  païens 
le  temple  proprement  dit.  la  maison  de  Dieu.  —  «  L'autel  ».  — 
L'aulel  des  sacrifices,  qui  était  placé  en  dehors  du  temple,  dans 
le  parvis  sacré,  non  l'autel  des  parfums  qui  était  dans  le  temple 
et  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'en  distinguer  ici  ;  au  surplus  les  petites 
dimensions  de  cet  autel  ne  s'adapteraient  guère  à  l'idée  d  un 
mesurage  comme  celui  dont  il  s'agit.  —  «  Et  ceux  qui  y  adorent  », 

—  non  pas  seulement  les  prêtres,  mais  tous  ceux  qui  viennent 
prier  devant  cet  autel,  c'esl-à-dire  les  Juifs,  ceux  qui  fréquentent 
la  cour  intérieure,  dont  l'accès  était,  sous  peine  de  mort,  interdit 
aux  païens.  Devant  la  porte  du  temple  était  l'autel,  dans  la  partie 
de  cette  cour  dite  cour  des  hommes,  parce  que  les  femmes 
n'y  entraient  pas  ;  elles  pouvaient  pénétrer  dans  une  autre 
partie  de  la  même  cour,  dite  pour  cette  raison  cour  des 
femmes.  En  disant  qu'on  mesurera  les  personnes  qui  fréquentent 
les  parvis  intérieurs,  lauteur  entend  désigner  ces  parvis  mêmes, 
mais  en  attirant  l'attention  sur  les  personnes,  qui  sont  évidem- 
ment garanties,  comme  le  lieu,  par  la  protection  divine.  Pour  le 
rédacteur,  temple,  autel  et  adorateur  s'entendent  spirituellement 
des  croyants  à  préserver  non  de  la  mort  mais  de  leurs  ennemis 
spirituels.  —  ft  Et  mets  en  dehors  le  parvis  extérieur  du  temple  ». 

—  Non  pas  :  «  la  cour  qui  est  en  dehors  du  temple  »,  bien  que  le 
texte  (tt,v  7.0X7,7  TÀ.v  î;';(o^sv  Toj  vaoj)  soit  susceptible  de  celte  tra- 
duction ;  mais  l'auteur  oppose  la  cour  intérieure  du  temple, 
réservée  aux  Juifs,  à  la  cour  extérieure  où  les  païens  pouvaient 
entrer.  Ce  parvis  extérieur  doit  rester  en  dehors  de  la  pré- 
sente opération.  —  «  Ne  le  mesure  pas,  parce  qu'il  a  été  donné  », 

—  abandonné  —  «  aux  Gentils,  et  que  »  —  en  vertu  de  cette  con- 
cession providentielle,  —  «  ils  fouleront  la  ville  sainte  durant 
quarante- deux  mois  »,  —  trois  ans  et  demi.  C'est  le  chiffre  sa- 
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cramentel  de  l'apocalyplique,  la  demi- semaine  d'années  que 
Daniel  (vu,  25  ;  xii,  'j)  assignait  à  la  tyrannie  d'Antiochus^ 
Kpiphane.  Plusieurs  croient  pouvoir  traduire  :  «  Parce  qu'il 
a  été  donné  aux  Gentils  de  fouler  la  ville  sainte  »,  etc.  Le 
sens  resterait  le  même,  la  cour  des  païens  étant  censée  ligurer 
en  quelque  façon  la  domination  que  les  païens  doivent 
exercer  sur  toute  la  ville  (cf.  Zach,  ii,  3),  à  Texceplion  de  l'en- 
ceinle  sacrée,  durantla  période  d'abomination  (Me.  xiii,  i4;  Mt. 
XXIV,  i5  :  cf.  Le.  xxi,  20,24)  ;  mais  la  traduction  n'est  pas  exacte, 
car  il  n'y  a  pas  ici  d'hébraïsme  (comme  il  y  en  a  un  dans  xi,  3  : 
a  Je  donnerai  à  mes  deux  témoins  et  ils  prophétiseront  «,  c'est- 
à-dire:»  Je  donnerai  à  mes  deux  témoins  de  prophétiser  »,lesdeux 
verbes  étant  au  même  temps  et  coordonnés.  Charles,  1,278,280), 
En  ce  qui  regarde  l'auteur  de  l'Apocalypse,  le  sens  de  cet 
oracle  n'est  pas  à  fixer  indépendemment  de  ce  qui  suit,  la  pré- 
dication des  deux  témoins  durant  douze  ans  soixante  jours  (x,3)^ 
qui  sont  exactement  les  quaiante-deux  mois  dont  parle  notre 
texte.  Cette  prédication  des  deux  témoins  n'étant  pas  un  fait 
passé,  mais  un  fait  à  venir,  un  fait  des  derniers  temps  messia- 
niques, il  s'ensuit  que  l'occupation  de  la  ville  sainte  est  dans  le 
mcme  cas,  et  que  l'auteur  ne  prophétise  pas  après  coup  la  des- 
truction de  Jérusalem.  S'il  avait  visé  cette  destruction,  il 
n'aurait  pas  employé  des  termes  qui  ne  la  signifient  pas.  De 
plus  la  perspective  générale  de  la  vision  serait  inintelligible, 
la  scène  des  deux  témoins  (x,  8-i3)  se  trouvant  en  contra- 
diction parfaite  avec  son  préambule.  Il  n'est  pas  vrai  d'ail- 
leurs que  la  perspective  m.ème  de  la  vision  soit  exactement 
celle  du  siège  de  Jérusalem  avant  la  ruine  du  temple  par  l'ar- 
mée de  Titus  :  la  perspective  est  purement  eschatologique  et 
fait  abstraction  des  événements  qu'on  y  veut  lire,  soit  qu'ils  ne 
soient  pas  accorn[)Iis  au  temps  de  l'auteur,  soit  qu'il  les  néglige, 
précisément  parce  qu'ils  sont  accomplis.  La  dernière  hypothèse 
s'impose  par  rapport  au  rédacteur  de  l'Apocalypse.  Celui-ci 
place  comme  devant  se  réaliser  dans  les  derniers  temps  un 
morceau  de  tradition  a[)0calyplique  dont  on  n'avait  pas  vu  la 
réalisation.  Le  point  de  départ  de  celte  tradition  est  dans  Da- 
niel ;  il  aura  été  développé  ensuite  et  il  avait  pris  forme  avant 
la  révolte  juive,  avant   le  document  qui  est  à  la  base  de  l'apoca- 
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'  Et  je  donnei'ai  à  mes  deux  témoins 

De  prophétiser  douze  cent  soixante  jours, 

l^'pse  synopli(|ue,  et  à  plus  forte  raison  avant  la  nôtre  ;  notre 
auteur  incorpore  cette  tradition  à  sa  synthèse  prophétique, 
estimant  que  ce  qui  a  été  annoncé  par  Daniel  et  ses  inter- 
prèles ne  peut  manquer  de  s'accomplir.  Ce  qu'il  dit  touchant  le 
mesurage  du  temple  et  des  parvis  ne  correspond  plus  à  un  objet 
actuellement  réalisable  ;  mais  sans  doute  l'enlend-il  à  moitié 
en  allégorie  ;  il  a  en  vue  toutefois  des  événements  qui  s'accom- 
pliront en  Palestine  dans  les  derniers  temps  et  qui  intéressent 
le  sort  linal  des  Juifs. 

Quant  au  premier  auteur,  c'est  la  première  hypothèse  sug- 
gérée ci-dessus  qui  lui  convient,  et  sans  doute  est-ce  par  une 
inconsciente  préoccupation  de  retrouver  dans  notre  passage 
une  allusion  à  des  faits  contemporains,  que  l'on  a  voulu  voir  en 
lui  un  zélote  qui  aurait  lancé  cet  oracle  entre  le  mois  de  mai  et 
le  mois  d'août  jo,  lorsque  les  Romains  étaient  maîtres  de  la 
ville  et  les  zélotes  retranchés  dans  le  temple  (J.  Weiss-Heit- 
MULLER,  2^8  ;  Wellhausen,  i5,  un  peu  avant  70  ou  au  cours 
de  cette  année  ;  Charles,  I,  274.  avant  70).  Le  fragment  paraît 
antérieur  à  l'an  70  ;  mais  il  n'y  a  aucun  soupçon  de  siège  ni 
d'investissement  ;  rien  ne  montre  que  les  adorateurs  de  Dieu 
soient  bloqués  dans  l'enceinte  sacrée  par  les  païens  qui  sont 
dans  la  ville  et  dans  la  cour  des  Gentils.  Au  fond,  c'est  la 
situation  de  Jérusalem  sous  l'occupation  romaine,  aggravée  en 
état  de  complète  sujétion,  qui  est  reprcEenlée  dans  ce  temps  de 
l'abomination  finale.  Ainsi  entendue,  cette  première  partie  de 
la  description  fournit  un  cadre  approprié  à  la  prédication  des 
deux  témoins.  La  prédiction,  comme  le  document  fondamental 
de  l'apocalypse  synoptique,  peut  remonter  aux  premiers  temps 
de  la  guerre  juive,  mais  elle  poun-ait  aussi  bien  être  antérieure, 
et,  dans  tous  les  cas,  elle  n'est  pas  en  rapport  avec  les  opéra- 
tions d'un  siège. 

«  Et  je  donnerai  à  mes  deux  témoins  de  prophétiser  ».  — 
Dans  notre  livre,  celui  qui  dit  :  «  mes  deux  témoins  >^est  le  Christ 
(cf.  II,  i3).  Les  deux  témoins  sont  supposés  connus,  et  on  ne 
les  nomme  pas.  Mais,  vu  le   caractère  abrupt  de  ce   début,  il 
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Hi  vêtus  de  cilices. 

*  Ce  sont  les  deux  oliviers 
Va  les  deux  candélabres 
Qui  se  tiennent  devant  le  Seigneur  de  la  terre. 

n'est  pas  léméraire  de  conjecturer  que  le  contexte,  dans  la 
source,  les  désignait  plus  clairement.  On  peut  songer  à  ceux  de 
la  transfiguration, IMoïse  et  Elle, qui  sont  dans  ce  récit  évangélique 
par  anticipation  de  leur  rôle  cscliatologique  ;  toutefois  la  tradi- 
tion (déjà  TERTVLLiEy ,  De  anima,  do)  a  désigné  de  bonne  heure, 
à  la  place  de  Moïse,  Héuoch,  et  ceci  peut  être  à  considé- 
rer. Sur  les  antécédcnis  mytliologi{|ucs  de  ces  deux  témoins 
l'on  n'a  pu  faite  jusqu'à  présent  que  des  hypothèses  inconsis- 
tantes (cf.  Charles,  l,  282,  n.  1  :  283,  u.  i).  —  «  Durant  douze 
cent  soixante  jours  ».  —  Toujours  trois  ans  et  demi.  C'est  le 
chiffre  de  la  grande  épreuve,  dans  la  crise  finale,  La  variante  à 
l'égard  du  verset  précédent  n'est  pas  un  indice  certain  de 
sources  différentes  :  on  trouve  pareillement  dans  Daniel  (vu, 26  ; 
XII,  ^)«  un  temps,  deux  temps,  uue  moitié  de  temps  »,  ct^xiii,  11) 
«  douze  cent  quatre-vingt-dix  jours  »  (ijuarante-lrois  uiois,  un 
mois  intercalaire  étant  ajouté  aux  quarante-deux).  —  u  Revêtus 
de  cilices.  »  —  Comme  autrefois  Elie  et,  depuis,  Jean-Baptiste. 
Les  deux  témoins  seront  des  prédicateurs  de  pénitence.  Le 
Ihéàlrc  de  leur  activité  sera  Jérusalem,  mais  rien  ne  prouve 
qu'ils  ne  s'adresseront  qu'aux  Juifs  ;  le  contraire  est  beaucoup 
plus  vraisemblable,  puisque  Jérusalem  est  censée  occupée  par 
les  Cenlils  et  que  tous  les  peuples  assisteront  à  la  mort  des 
deux  témoins  et  s'en  réjouiront  (xi,  10)  —  «  Ce  sont  les  deux 
oliviers  et  les  deux  candélabres  qui  sont  devant  le  Seigneur  de 
la  terre  ».  —  Ceci  veut  être  une  explication  et  ne  réussit  guère 
qu'à  êtic  un  nouveau  mystère  :  allusion  à  un  passage  de  Zacha- 
rie  (iv,  2-3,  i3-i4)  où  sont  visés  le  grand-prêtre  Josué  et  Zoroba- 
bel  ;  mais,  dans  Zacharie,  s'il  y  a  deux  oliviers,  il  n'y  a  (|u'un 
candélabre,  dont  les  sept  lampes  sont  «  les  sept  yeux  de  lahvé 
qui  parcourent  toute  la  terre  »,  et  c'est  par  les  deux  oliviers 
que  sont  figurés  «  les  deux  fils  de  l'onction  qui  se  liennent  près 
du  maître  de  toute  la  terre  »  ;  comme  l'application  n'était  pas 
faite  expressément  à  Zorobabel  et  à  Josué,  on  1  aura  plus  facile- 
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'  Si  quelqu'un  veut  leur  faire  du  mal, 
Un  feu  sort  de  leur  bouche 

Et  déi'ore  leurs  ennemis. 

Si  quel  ffun  veut  leur  faire  du  mal, 

Ainsi  faut-il  qu'il  soit  tué. 
'  Ils  ont  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel, 

Afin  qu'aucune  pluie  /l'^rro-sé- les  jours  de  leur  proplict"e. 

ment  délourKée  sur  d'autres.  Le  texte  de  Zacharie  a  été  fort 
librement  traité,  puisqu'on  a  doublé  le  candélabre  et  cbangé  sa 
signification  pour  le  mettre  en  rapport  avec  les  deux  témoins. 
Cette  explication,  qui  paraît  surajoutée  dans  la  description  des 
témoins,  pourrait  venir  du  rédacteur  (cf.  Chahles,  I,  284).  Si  les 
deux  témoins  sont  pour  lui  Moïse  et  Elie,  il  entend  qu'en  eux  la 
Loi  et  la  Prophétie  rendent  témoignage  à  Jésus-Christ.  Peut-ètie 
y  a-t-il  aussi  à  la  vision  de  Zacharie  un  fonds  mythologique  par 
lequel  pourraient  s'éclairer  et  cette  vision  et  notre  passage. 
Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les  deux  témoins  sont  deux 
personnalités  considérables  de  l'Ancien  Testament,  apparentées 
au  monde  céleste  et  auxquelles  est  attribué  un  grand  rôle  escha 
lologique. 

Ils  sont  investis  d'une  puissance  redoutable  :  —  a  Et  si  quel- 
qu'un veut  »,  —  non  seulement  désire,  mais  essaie  de  —  «leur 
faire  du  mal,  un  feu  sort  de  leur  bouche  »,  —  comme  lEcriture 
(Ps.  XVIII,  9)  le  dit  delà  bouche  de  lohvé  (mais  cf.  Jér.  v,  14)  ; 
—  ((  et  dévore  leurs  ennemis  »,  —  comme  le  feu  du  ciel,  tom- 
bant à  la  parole  d'Elie,  dévorait  les  messagers  que  lui  députait 
Ochozias  (II  Rois,  i,  10, 12,  14  ;  cf.  Eccli.  xlviii,  i,  3  ;  Jér.  loc. 
cit.).  Si  l'un  des  deux  est  Moïse,  on  pourrait  aussi  rappeler  quele 
feu  dévora  Coré  et  ses  partisans  (Nombr.  xyi,  35)  ;  mais  le  rap- 
port avec  la  légende  d'Elie  paraîtrait  plus  assuré,  si  le  pouvoir 
de  changer  les  eaux  en  sang,  dont  il  \a  être  parlé  (xi,  G  ,  ne 
rappelait  Moïse  et  n'invitait  le  commentateur  à  l'associer  à  Elie 
de  préférence  à  Hénoch.  — «  Et  si  quelqu'un  veut  leur  faire  du 
mal,  ainsi  faut-il  qu  il  soit  tué  »,  —  c'est  à-dire  par  le  feu.  La 
répétition  manque  de  force,  et  l'on  est  tenté  d'y  voir  une  glose 
(Charles,  I,  284).  —  <*  Ils  ont  le  pouvoir  de  fermer  le  ciel,  afin 
qu'aucune    pluie    n'arrose  les    jours    de   leur  prophétie  »,  — 

A.  LoisY.    —  L'Apocalypse  de  Jean.  »  i4 
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Ils  ont  pouvoir  sur  les  eaux 
Pour  les  changer  en  saiig-, 
Et  de  frapper  la  terre  de  tout  fléau, 
Tant  qu'il  voudront. 

'  Et  quand  ils  auront  accompli  leur  lémoio^nage 
La  Bête  qui  monte  de  V abîme  fera  guerre  avec  eux, 
Elle  les  vaincra, 
Et  elle  les  tuera. 

comme  il  advint  jadis  pour  Elle  (I  Roi^,  xvii.  i  ;  xviii,  i  ;  noter 
que  la  légende  ne  parle  que  de  trois  années,  mais  que  Le.  iv, 
20,  el  Je.  V,  i^,  ont  le  chiffre  apocalyptique  de  Itois  ans  et 
six  mois,  quand  ils  parlent  de  ce  fail)  ;  —  «  et  ils  ont  pouvoir 
sur  les  eaux  pour  les  changer  en  sang,  et  de  frapper  la  terre  de 
tout  fléau  aussi  souvent  qu'ils  voudront  ».  —  On  reconnaît  à 
ce  trait  ]Moïse  el  les  plaies  d'Egypte  (Ex.  vu,  i;;  ;  xi  ;  lo,  cf. 
1  Sam.  rv,  8).  L'auteur  assurément  pourrait  attribuer  ce  pou- 
voir à  un  autre  que  IMoïse,  puisque,  dans  noire  passage  même, 
il  l'atlribue  aux  deux  témoins  ;  mais  on  avouera  que  la  pré- 
somption est  en  faveur  de  Moïse  et  d'Elie  comme  étant  les 
deux  témoins  dont  il  s'agit  présentement  (sur  le  rôle  escha- 
tologique  de  Moïse  et  son  association  à  Elle,  dans  la  tradition 
rabbinique,  cf.  Volz,  Jiidische  Eschatologie,  jqo3,  pp.  191,  234)- 
Nul  besoin  de  rappeler  à  propos  de  ce  passage  ce  que  dit 
Josèphe  (Del.  j'ud.,  Y,  9,  4)  touchant  les  fontaines  de  Jérusalem, 
qui  tarirent  pendant  le  siège  de  la  ville  par  les  Romains. 

«  El  quand  ils  auront  accompli  leur  témoignage  »,  —  leur 
ministère  de  prédication  elde  propliétie,  que  l'on  doit  supposer 
exercé  en  faveur  du  Christ,  —  «  la  Bètequi  monte  de  l'abime)).  — 
Ce  doit  être  laBète  dont  il  sera  parlé  plus  loin(xiii,  i-io;  xvii,  8), 
mais  l'auteur  ne  pourrait  pas  la  désigner  ainsi  comme  déjà 
connue  s'il  n'empruntait  le  langage  de  Daniel  (vu,  3,  7,  21)  pour 
décrire  son  combat  contre  les  témoins  du  Christ  :  selon  lui  la 
quatrième  bêle  de  la  vision  de  Daniel  est  l'empire  romain,  el 
les  deux  témoins  périront  lorsqtie  la  Bète  exercera  pour  la  der- 
nière fois  sa  puissance  contre  le  Christ,  avant  d'être  à  jamais 
vaincue  par  lui  (cf.  xvii,  8-i4)-  Laissons-nous  donc  dire  que  — 
«  la  Béte  qui  monte  de  l'abîme  fera  guerre  avec  eux,  les  vain- 
cra et  les  tuera».  —  Ce  trait  des  deux  témoins  est  pris  du  com- 
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'*   Et  leur  cadavre  sera  sur  la  place  de  la  grande  ville, 

mentaire  que  l'apocalylique  juive  faisait  de  Daniel,  et  adapté  à 
Tespérance  chrétienne,  en  sorte  que  la  question  de  source  ne 
se  poserait  guère  plus  rigoureusement  pour  notre  chapitre  que 
pour  mainte  autre  partie  du  livre,  si  le  fragment  n'était  isolé,  et 
dun  caractère  si  particulier.  C'est  le  seul  endroit  de  l'Apoca- 
lypse où  l'Antichrist  soit  mis  en  rapport  avec  Jérusalem,  et 
l'on  aurait  tort  de  supposer  (avec  Wellhausen,  17)  que  la 
source  le  mettait  en  rapport  avec  Rome  ;  mais  il  est  permis  de 
se  demander  si  la  source  désignait  déjà  rAntiehrist  comme 
«  la  Bète  qui  monte  de  l'abîme  »,  vu  que,  dans  Daniel  (loc.  cil.),  il 
y  a  quatre  bêtes  qui  montent  successivement  «  de  la  mer  », 
et  qu'il  est  dit  seulement  de  la  dernière  qu'elle  «  fait  la  guerre 
aux  saints  et  l'emporlé  sur  eux  ».  Il  est  vrai,  la  suite  de  cette 
analyse  le  montrera,  que  la  concentration  des  quatre  bêles  de 
Daniel  en  une  seule,  qui  est  l'empire  romain,  semble  antérieure 
à  l'auleur  de  l'Apocalypse,  mais  le  rattachement  du  présent 
morceau  à  ce  qu'on  lira  plus  loin  de  la  Bête  n'est  pas  autrement 
facile  à  réaliser,  et  il  se  pourrait  que  notre  fragment  ne  vînt  pas 
de  la  source  d'oii  proviennent  la  description  de  la  Bêle  et  de 
ses  exploits.  Mais,  s'il  est  probable  que  la  mention  de  la  Bête 
en  cet  endroit  vient  ici  de  notre  auteur,  il  est  superflu  de  spécu- 
ler sur  ce  qu'on  pouvaitUre  dans  la  source  (cf.  Charles,  I,  285). 
«  Et  leur  cadavre  sera  sur  la  rue  de  la  grande  ville  »,  —  dans 
la  suite  du  livre,  c'est  Rome  qui  est  ainsi  appelée  ;  mais,  pour 
cette  raison  même,  l'auteur  s'explique,  afin  de  signifier  claire- 
ment qu'il  s'agit  d'une  autre  «  grande  ville  ».  On  s'est  aulorisé 
de  ce  trait  et  du  singulier  :  «  leur  cadavre  »  (certains  témoins  ont 
ici  le  pluriel,  et  tous  l'ont  à  la  fin  de  xi,  9),  pour  soutenir  que  la 
grande  ville  est  Rome  et  que  même  il  s'agit  d'une  prédication 
qui  serait  faite  à  Rome  par  un  seul  témoin,  prophète  juif,  à  l'ins- 
tar de  Jonas,  et  qui  lui  coûterait  la  vie  (Wellhausen,  loc.  cit.). 
Le  «  cadavre  »  (T^-waa)  crée  une  difficulté  qui  est  plutôt  accrue 
qu'atténuée  par  le  fait  que  plus  haut  (xi,  5)  il  a  été  question 
de  «  leur  bouche  ».  A  la  rigueur,  cela  peut  s'entendre  colleclive- 
ment  (cf.  Charles,  I,  286)  ;  mais  il  paraît  bien  aussi  que  le  pou- 
voir de  changer  les  eaux  en  sang  (Moïse)  vient  en  surcharge  du 
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Qui  est  appelée  spirituellemoit  Sodome  et  Egypte, 
Où  leur  Seigneur  aussi  a  été  crucifié. 

pouvoir  d'empêcher  la  pluie  (P^lie)  ;  il  se  pourrait  que  le  rédac- 
teur ait  réuni  deux  témoins  entre  lesquels  hésitait  la  tradition 
juive,  et  que  la  source  n'ait  eu  en  vue  qu'un  seul  témoin,  Elie, 
celui  que  recommande  la  tradition  la  plus  ferme.  Mais  le  point 
central  de  la  description,  le  lieu  où  le  témoin  exerce  son  minis- 
tère pendant  les  trois  ans  et  demi  de  l'abomination  ne  peut  être 
que  Jérusalem.  Il  n'est  pas  étonnant  que  celle  ci  soit  appelée 
«  ville  sainte  »  (ii,  2)  (juand  il  s'agit  d'en  annoncer  la  profana- 
tion, et  «  grande  ville  »  quand  il  s'agit  de  montrer  le  cadavre 
du  témoin  sur  la  voie  publique, dans  la  ville,  «  Sodome  etEgypte»^ 
qui  lue  les  prophètes  (Mt.  xxiii,  'Sj  ;  Le.  xiii,  i4)  et  où  se 
rencontrent  des  gens  de  toute  nation,  La  ville,  d'ailleurs,  n'est 
pas  tellement  considérable,  puisque  l'auteur,  finalement,  en  éva- 
lue la  population  à  soixante-dix  mille  habitants.  On  doit  noter 
que,  dans  la  perspective,  Jérusalem  devient  pour  trois  ans  el 
demi  comme  le  centre  du  monde. 

C'est  —  «  la  grande  ville  qui  est  appelée  spirituellement  n,  — 
en  langage  m^^stique  et  chez  les  prophètes,  mais  qui  dans  le  lan- 
gage ordinaire  porte  un  autre  nom,  —  «  Sodome  el  Egypte  ».  — 
Avec  un  peu  de  bonne  volonté  l'on  peut  trouver  que  Jérusalem 
est  appelée  Sodome  dans  Isaïe  (i,  9-10),  et  dans  Jérémie  (xxin, 
i4),  surtout  dans  Ezéchiel  (xvi,  46,  48-49)  ;  mais  il  est  plus 
difficile  de  trouver  un  passage  spécial  où  elle  serait  appelée 
Egypte.  —  «  Où  leur  Seigneur  aussi  a  été  crucifié  ».  —  Le  cru- 
cifiement du  Seigneur  a  eu  lieu  dans  la  même  ville  où  doivent 
périr  ses  deux  témoins.  On  ne  trouvera  pas  dans  tout  le  livre 
une  allusion  plus  claire  à  un  point  quelconque  de  l'histoire  évan- 
géliqiie.  Ce  n'est  pas  motif  pour  suspecter  l'allusion  et  la  regar- 
der comme  une  surcharge  à  l'égard  de  son  contexte  immédiat. 
L'allusion  appartient  à  la  glose  de  notre  auteur  sur  la  mort  des 
deux  témoins  (on  reconnaît  son  style  dans  r,-:;  y.yj.zl'y.'.  /.ta.  ;  cf. 
Charles,  I,  287).  Il  convient  plutôt  de  remarquer  que  le  Christ 
n'est  plus  censé  parler;  c'est  le  prophète  lui-même  qui  explique 
le  rôle  et  le  sort  des  deux  témoins  ou  qui  est  censé  en  avoir  la 
vision  (probablement  depuis  xi,  4). 
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■*  l<jldes  (gens)  de  (tous)  les  peuples,  tribus,  langues  et  nations 
Regardent  leur  cadavre  trois  jours  et  demi  ; 
Ils  ne  laissent  pas  déposer  leurs  cadavres  en  tombeau. 


«  Et  '),  —  la  ville  élant  foulée  par  les  Gentils,  —  «  des  gens 
des  peuples,  tribus,  langues  et  nations  »  —  qui  sont  par  le 
inonde  —  «  voient  leurs  cadavres  trois  jours  et  demi  »,  —  et  se 
repaissent  de  ce  spectacle.  L'on  est  ici  en  pleine  fiction.  Les 
troisjourset  demi  font  une  demi-semaine  de  jours,  analogue  à 
la  demi-semaine  d'années  qui  marque  la  durée  de  la  grande 
abomination.  Ce  trait  n'est  donc  pas  directement  emprunté  à  la 
tradition  concernant  la  résurrection  de  Jésus  ;  il  ne  laisse  pas 
d'y  être  quelque  peu  apparenté.  —«  Et  ils  ne  permettront  pas  que 
l'on  dépose  leurs  cadavres  en  tombeau  ».  —  Ce  sont  des  païens 
<jui  font  cela,  empôcbant  les  Juifs  de  se  débarrasser  des  cadavres. 
Il  en  va  résulter  que  la  résurrection  des  deux  témoins  sera 
publique,  ce  qu'on  n'a  point  osé  supposer  pour  Jésus  ;  mais  l'au- 
teur, (jui  ne  s'embarrasse  pas  pour  si  peu,  saura  bien  dire  com- 
ment ie  fils  de  la  Femme  céleste  (xii,  5)  a  été  «  ravi  vers  Dieu  et 
«on  trône  ».  Force  est  de  conclure  pourtant,  ou  qu'il  ne  connaît 
pas  ce  que  nous  appelons  tradition  évangéli(iue,  ou,  plus  vrai- 
■semblablement,  qu'il  n'y  attache  pas  encore  assez  d'importance 
pour  que  sa  pensée  soit  dominée  par  elle. 

«  Kt  les  habitants  de  la  terre  ».  — Non  pas  seulement  ceux  de 
toutes  les  nations  qui  sont  dans  la  ville,  non  plus  ceux  de  la 
Palestine,  ce  qui  dérangerait  l'équilibre  du  récit,  mais  les  habi- 
tants de  toute  la  terre  alors  connue,  le  ministère  des  deux 
témoins,  bien  qu'ayant  eu  Jérusalem  pour  centre,  ayant  été  une 
lutte  contre  la  puissance  ennemie  de  Dieu  et  maîtresse  de  l'uni- 
vers, et  les  fléaux  qu'ils  ont  déchaînés  s'étant  fait  sentir  directe- 
ment ou  indirectement  par  toute  la  terre.  Rien  absolument  n'in- 
vite à  supposer  que  la  lutte  des  témoins  aurait  été  congue  d'abord 
comme  s'exerçant  contre  un  faux  Messie  juif  et  dans  les  limites 
de  la  Judée.  Conçoit  on  qu'un  rêve  messianique,  aux  temps 
romains,  ait  pu  s'enfermer  strictement  dans  les  limites  de  la 
Palestine  ?  Et  si  le  Messie  est  nécessairement  juif,  l'Antichrist, 
|)rcsque   aussi   nécessairement,  incarne  la   puissance  romaine. 
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'"  Et  les  habitants  de  la  terre  se  réjouissent  à  leur  sujet, 
Ils  se  félicitent 

Et  s'envoient  présents  mutuellement, 
Parce  que  ces  deux  prophètes  tourmentaient  les  habitants  de  la  terre- 

"  Et  après  les  trois  jours  et  demi, 
Souffle  de  vie  (venu)  de  Dieu  est  entre  en  eux, 
Ils  se  sont  mis  sur  leurs  pieds, 
Et  grande  frayeur  est  tombée  sur  ceux  qui  les  regardaient. 

«  Tous  les  païens  donc  —  «  se  réjouissent  à  leur  sujet  »,  — 
contents  de  leur  mort,  heureux  d'être  débarrassés  d'eux  ;  —  «  ils 
se  félicitent,  s'envoient  mutuellement  des  présents  »,  —  en 
témoignage  de  mutuelle  congratulation  (cf.  Esth.  ix,  19,  22  ; 
NÉH,  viii,  10,  12)  — «  parce  que  ces  deux  prophètes  »,  — avec 
leurs  fléaux,  —  «  tourmentaient  ceux  qui  habitent  sur  la  terre». 
—  On  objecte  que  toute  la  terre  n'a  pu  être  avertie  en  troisjours 
et  demi  de  ce  qui  s'est  passé  entre  les  deux  témoins  et  la  Bête. 
Rien  n'est  plus  vrai,  s  il  s'agissait  de  réalité.  Mais,  dans  une  fan- 
tasmogorie  de  ce  genre,  où  tout  se  fait  par  magie  divine  ou  dia- 
bolique, le  merveilleux  ne  se  mesure  pas  aux  conditions  d'une 
exacte  possibilité.  L'auteur  a  ses  raisons  pour  marquer  les  trois 
jours  et  demi,  il  en  a  pour  dire  la  joie  universelle,  et  il  ne 
s'inquiète  pas  de  savoir  combien  il  faudrait  de  temps  pour  que 
la  nouvelle  de  la  mort  des  deux  prophètes  arrivât  de  Jérusa- 
lem à  Rome  ;  il  dit  à  sa  façon  l'impression  produite  par  la  mort 
des  prophètes,  selon  que  cette  mort  est  venue  à  la  connaissance 
des  peuples  qu'ils  ont  stupéfiés  de  leurs  miraeles. 

«  Et  après  les  trois  jours  et  demi  »,  —  ci- dessus  indiqués 
(quelques  témoins  n'ont  pas  'â^devant^psu  v^.ioc/.;  x-X.),  de  celle 
mort  sans  sépulture,  —  «  un  souffle  de  vie  »  venu  «  de  Dieu  est 
entré  en  eux,  ils  se  sont  mis  sur  leurs  pieds  ».  —  Ainsi  la  résur- 
rection des  deux  témoins  est  conçue  et  décrite  d'après  Ezé- 
chiel  (xxxvii,  5,  10^  ;  ce  ne  sont  pas  précisémenl  les  âmes  des 
deux  défunts  qui  reprennent  possession  de  leurs  corps,  mais 
un  souille  ou  un  esprit  qui  vient  de  Dieu  ranime  les  cadavres 
cl  fait  que  les  deux  hommes  sont  de  nouveau  vivants,  debout 
sur  leurs  pieds.  —  «  Et  une  grande  crainte  tomba  sur  ceux  qui 
les  regardaient  »  —  ainsi  ressuscites.  —  «  Et  ils  entendirent.  » 
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'-  Et  ils  ont  entendu  grande  voix  du  ciel, 

Qui  leur  a  dit  :  «  Montez  ici.  » 

Ils  sont  montés  au  ciel  dans  la  nuée, 

Et  les  ont  regardés  leurs  ennemis. 
'^  El  en  ce  moment-là 

Advint  tremblement  grand  ; 

—  Probablement  les  deux  prophèles,  la  foule  présente  élanl 
d'ailleurs  censée  entendre  pareili^inent.  Un  certain  nombre  de 
témoins  lisent  :  «  et  j'entendis  »,  ce  qui  serait  assez  dans  la 
manière  de  l'auteur,  mais  la  variante  pourrait  ^ussî  bien  s'ex- 
pliquer par  là,  et  l'on'  aurait  moins  facilement  substitué  :  cf  ils 
entendirent  »  à  :  «  j'entendis  »  (dans  la  source,  s'il  n'\'  avait 
qu'un  seul  témoin,  «  il  entendit  »  ne  faisait  pas  équivoque).  — 
«  Une  grande  voix  »,  —  peut-être  la  voix  de  Dieu,  ou  bien,  pour 
notre  auteur,  celle  du  Christ  (cf.  iv,  i), —  «  venant  du  ciel,  qui 
leur  disait  :  «  Montez  ici  ».  —  C'est  ce  qui  a  été  dit  (iv,  i)  au 
prophète  lui-même,  et  l'ascension  de  ces  ressuscites,  comme 
celle  du  prophète,  s'opère  au  même  instant,  par  la  volonté  d'en 
haut,  l'ordre  donné  étant  pour  signifier  cette  volonté  plutôt  que 
pour  faire  appel  à  l'obéissance  de  ceux  qu'il  concerne.  —  ft  Et 
ils  montèrent  au  ciel  dans  la  nuée  »,  —  comme  les  Actes  (i,  9) 
le  disent  du  Christ.  Rien  ne  rappelle  la  mise  en  scène  de  l'as- 
cension dElie  dans  un  char  de  feu  (II,  Rois,  11,  11).  Dans  l'As- 
somption de  ^loïse  (Clément  d'Alexandrie,  Strom.  VI,  i5),  le 
législateur  est  enlevé  au  ciel  ;  d'après  Josèphe  (Anf.  IV,  8,  48), 
il  a  disparu  dans  une  nuée  :  notre  texte  combinerait  les  deux 
traditions  (Chaules,  I,  291).  Il  est  possible  que  l'ordre  céleste 
et  la  façon  d'en  dire  l'exécution  ne  soient  que  pour  accentuer  le 
miracle  accompli  publiquement  devant  les  incroyants.  —  a  Et 
leurs  ennemis  les  regardèrent  »  — monter  ainsi  vers  les  cieux. 
Mais  ils  n'en  furent  pas  quittes  pour  si  peu. 

«  A  la  même  heure  »,  —  au  terme  des  trois  jours  et  demi  et  en 
accompagnement  du  miracle  de  l'ascension,  —  «  il  y  eut  grand 
tremblement  de  terre  »,  —  comme  Matthieu  en  a  mis  en  accom- 
pagnement de  la  mort  (Mt.  xxvii,  01)  et  de  la  résurrection  du 
Christ  (Mt.  xxviii,  2);  mais  celui-ci  est  plus  funeste  en  ses  effets, 
et  il  n'y  a  pas  lieu  de  supposer  que  notre  auteur,  qui  use  volon- 
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he  dixième  de  la  ville  tomba, 

Et  périrent  dans  le  tremblement  sept  mille  personnes  ; 

Les  autres  furent  eftrayés, 

Et  ils  donnèrent  gloire  au  Dieu  du  ciel. 

tiers  du  tremblement  de  lerre  (cf.  vi,  12),  pourrait  avoir  imité 
le  premier  évangile.  —  «  Le  dixième  de  la  ville  tomba.  »  —  Ne 
pas  demander  pourquoi  les  neuf  autres  dixièmes  n'ont  pas 
souffert.  L'auteur  est  coutumier  de  ces  fractionnements.  Le 
tremblement  de  terre  fait  tomber  un  dixième  de  la  ville  et,  par 
la  même  occasion,  fait  périr  un  dixième  des  habitants;  on  nous 
dit  le  chifïre  exact  des  victimes.  —  «  Et  il  périt  dans  le  trem- 
blement de  terre  sept  mille  personnes.  »  —  Si  la  population  de 
Jérusalem  se  trouve  ainsi  évaluée  à  soixante-dix  mille  âmes  et 
(\\ie  l'évaluation  soit  à  peu  près  juste,  l'auteur  pourrait  bien  ne 
l'avoir  pas  fait  exprès.  Etant  données  les  habitudes  de  l'apoca- 
lyptique, il  ne  pouvait  dire  que  sept  mille,  s'il  voulait  marquer 
un  chiffre  assez  considérable.  Mais  il  aurait  bien  su  en  trouver 
un  plus  fort  s'il  s'agissait  de  Rome.  —  «  Les  autres  furent  effrayés, 
et  ils  donnèrent  gloire  au  Dieu  du  ciel,  »  —  On  doit  voir  là  une 
conversion  (cf.  ix,  ao-21  ;  xvi,  9,  11.  pour  un  effet  contraire).  La 
formule  :  «  glorifier  le  Dieu  du  ciel  »,  n'équivaut  pas  à  :  «  se 
convertir  au  Dieu  unique  »  (voir  les  passages  qui  viennent  d'être 
cités,  où  les  païens  sont  dits  ne  pas  «se  repentir  »  de  l'idolAtrie), 
et  ne  prouve  pas  que  l'auteur  pense  à  une  ville  de  païens,  qui 
serait  Rome  (Wellhausen,  loc.  cit.).  Le  Dieu  des  Juifs  est  appelé 
«  Dieu  du  ciel  »  dans  Esdras  (v,  12)  et  Néhémie  (i,  4,  5),  et  celte 
formule  ou  des  formules  semblables  se  rencontrent  souvent  dans 
les  derniers  livres  du  canon  et  dans  les  apocryphes.  Par  consé- 
quent l'auteur  annoncerait  la  conversion  des  Juifs  comme  devant 
se  produire  avant  la  parousie.  Notre  voyant,  qui  a  écrit  sous 
Domitien,  ramènerait  donc  avant  la  fin  à  Jérusalem  les  Juifs  qui 
n'y  étaient  plus  depuis  l'an  70,  ou  bien  il  entendait  plus  ou 
moins  allégoriquemenl  la  donnée  de  la  source.  Au  surj)lus, 
comme  il  ne  se  pique  pas  de  logique  ni  de  vraisemblance,  il  a 
fort  bien  pu  s'approprier  l'oracle  du  prophète  juif,  sans  s'in(|uié- 
ter  beaucoup  de  la  façon  dont  la  chose  pourrait  se  réaliser. 
La  conversion  in  extremis  de  Jérusalem  ressemble  un  peu  à 
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"  Le  second  «  malheur  !  »  est  passé  : 
Voici  le  troisième  «  malheur  !  »  qui  vient  bientôt. 

celle  de  Ninive  (Jon.  m,  5-io),  comme  la  résurrection  après  trois 
jours  et  demi  rappelle  l'aventure  de  Jonas.  L'ensemble  de  la 
description  ne  laisse  pas  de  présenter  un  rapport  singulier  avec 
la  légende  relative  à  la  prédication,  à  la  mort,  à  la  résurrection 
et  à  l'ascension  du  Christ.  Cependant  ce  n'est  pas  d'après  cette 
légende  que  la  description  a  été  construite  ;  description  et 
légende  sembleraient  plutôt  en  rapport  avec  un  thème  antérieu- 
rement donné.  Et  plus  déconcertant  encore  sera  le  chapitre  sui- 
vant, où  nous  trouverons  un  mythe  du  Christ  qui  ressemblera 
beaucoup  moins  à  la  légende  de  l'Evangile  que  ce  mythe  des 
deux  témoins,  d'après  lequel  Jérusalem,  détruite  seulement  au 
dixième  et  désormais  convertie,  se  trouve  prête  pour  l'avènement 
glorieux  du  Messie. 


XIIL  —  L'annonce  du  règne 

Notre  auleur  tient  à  marquer  le  point  où  il  en  est  arrivé  de  sa 
révélation  :  —  «  Le  second  «  malheur  !  »  est  passé  »  — avec  cette 
manifestation  des  deux  témoins  et  la  ruine  partielle  de  Jérusalem. 
—  «  Voici  venir  bientôt  le  troisième  «  malheur!  »  —  La  transition 
a  dû  être  prise  à  la  même  source  que  les  trois  «  malheur  !  ».  Pour 
le  bon  équilibre  du  livre,  cette  remarque  aurait  du  se  placer  à 
la  fin  du  cha{)ilre  ix,  et  ce  qu'on  a  lu  depuis  se  présente  comme 
une  intercalalion  ;  mais  l'auteur  a  mis  dans  sa  composition  la 
messure  d'équilibre,  de  proportion  et  d'unité  qui  lui  a  plu  ;  il  s'est 
tracé  un  cadre  dont  les  compartiments  ne  sont  pas  également 
remplis  ni  avec  des  matériaux  bien  homogènes.  Le  défaut  d'har- 
monie dans  l'ensemble  prouve  que  son  goût  littéraire  n'était  pas 
parfait,  mais  non  point  que  son  livre  ne  soit  qu'une  compilation 
faite  de  morceaux  mal  joints;  ces  morceaux  sont  plutôt  mal 
digérés,  et  si  l'Apocalypse  est  un  livre  mal  composé,  ce  n'est  pas 
une  mosaïque  obtenue  par  un  simple  découpage  d'écrits  anté- 
rieurs. Le  plan  consiste  à  ramener  par  trois  fois  la  perspective 
de  la  fin  après  les  fléaux  qui  y  conduis  nt.  Pour  la  seconde  fois 
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"  Et  le  septième  ange  sonna  de  la  trompette, 
Et  s'élevèrent  grandes  voix  dans  le  ciel, 
Qui  disaient  : 

«  Le  royaume  du  monde  est  devenu 
(Celui)  de  notre  Seigneur  et  de  son  Christ, 
Et  il  refînera  aux  siècles  des  siècles.  » 


la  série  des  fléaux  s'achève  et  la  perspective  de  la  un  s'ouvre  ; 
et  cette  fois  encore  on  ne  s'y  tiendra  pas.  La  perspective  de  la 
fin  ne  se  fixera  qu'après  la  série  des  sept  coupes.  C'est  pourquoi 
l'on  trouve  tant  de  choses  classées  sous  le  troisième  a  malheur  !  » 
et  la  septième  trompette.  Ce  qui  s'offre  d'abord  est  autre  chose 
qu'un  «  malheur  !  »  c'est  une  double  action  de  grâces,  dont  la 
première  (xi,  i5)  ferait  entendre  que  le  règne  est  arrivé,  et  la 
seconde  (xi,  16-18)  signifie  que  la  lutte  fmale  va  seulement  com- 
mencer ;  après  quoi  s'esquisse  une  vision  (xi,  19)  qui  introduit 
les  miracles  de  la  fin. 

«  Et  le  geplième  ange  sonna  de  la  trompette.  »  —  C'est  d'abord 
la  perspective  de  la  fin,  du  grand  avènement  et  du  grand  juge- 
ment, qui  s'ouvre,  comme  il  convient  après  la  série  des  fléaux. 

—  a  Et  il  y  eut  de  grandes  voix  dans  le  ciel  »,  — pour  annoncer 
la  consommation  du  grand  mystère  et  pour  en  louer  Dieu.  Ces 
voix  sont  probablement,  plulôt  que  celles  des  quatre  \'ivants, 
celles  de  tous  les  anges,  auxquels  feront  écho  les  vingt-quatre 
Vieillards.  On  peut  croire  que,  pour  les  entendre,  notre  prophète 
est  remonté  au  ciel,  d'où  il  n'était  descendu,  si  l'on  peut  dire,^ 
que  par  parenthèse,  pour  avoir  intercalé  dans  le  second 
«  malheur  !  »  l'oracle  sur  Jérusalem  et  les  deux  témoins.  Les 
voix  célestes —  «disaient:  a  Le  royaume  du  monde  ». —  la  royauté 
de  l'univers,  —  «  est  devenu  »  —  en  réalité  ce  qu'il  doit  être, 
e'est-à  dire  le  royaume  —  «  de  notre  Seigneur  cl  de  son  Christ  «. 

—  Le  Messie  étant  ici  associé  à  Dieu  comme  dans  le  Psaume 
(n,  Q,  G;  AcT.  iv,  ad).  —  «  Et  il  »,  —  Dieu,  —  «  régnera  aux 
siècles  des  siècles.  »  —  Ainsi  parlait  Daniel  (11,  44:  ^Hj  i4'  ^7' 
cf.  Le,  I,  33).  De  ce  que  le  verbe  est  au  singulier,  il  ne  suit  pas 
que  la  mention  du  Christ  soit  interpolée  par  l'auteur  chrétien; 
on  ne  peut  pas  s'attendre  à  ce  que  le  prophète  dise  :  «  et  ils  régne- 
ront   ».  C'est  l'idée  du  règne  de  Dieu  qui  domine,  et  le  règne 
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'"  Et  les  vingt-quatre  Vieillards, 
Qui  devant  Dieu  sont  assis  sur  leurs  trônes, 
Ton)bèrent  sur  leurs  faces, 
Et  ils  adorèrent  Dieu,  "  disant  : 

«  Nous  te  rendons  grâce, 
Seigneur  Dieu,  maître  de  tout. 
Qui  EST,  Qui  fut, 

De  ce  que  tu  as  saisi  ta  grande  puissance 
Et  que  lu  i*ègnes. 

du  Christ  est  comme  la  forme  sensible  du  règne  de  Dieu.  Dans 
l'hymne  angélique  la  victoire  de  Dieu  et  la  défaite  du  Satan  sont 
célébrées  par  avance. 

Après  les  voix  célestes,  les  vingt-qualre  Vieillards  :  pour  faire 
bref,  on  néglige  les  quatre  Vivants.  —  «  Et  les  vingt-qualre  Vieil- 
lards qui  sont  devant  Dieu.  »  —  On  nous  les  a  montrés  d'abord 
(iv,  4)  autour  du  trône  de  Dieu,  mais  ils  n'en  sont  pas  moins 
devant  Dieu,  parce  qu'on  ne  peut  pas  être  derrière  Dieu.  Les 
Vieillards,  qui  sont  —  «  assis  sur  leurs  trônes,  tombèrent  sur 
leurs  faces  »,  —  comme  ils  font  quand  ils  s'associent  à  l'hom- 
mage des  quatre  Vivants  (iv,  lo  ;  cf.  v,8), —  «  et  ils  adorèrent 
Dieu,  disant  : .  «  Nous  le  rendons  grâce,  Seigneur  Dieu  maître 
de  tout  »,  —  formule  déjà  rencontrée  (i,  8  ;  iv,  8),  et  qui  revien- 
dra souviendra  souvent  encore,  —  «  qui  est  et  qui  fut  »,  —  on 
ne  dit  pas,  cette  fois  :  c  qui  vient  »  (cf.  i,  8  ;  iv,  8),  parce  que^ 
précisément,  Dieu  arrive.  —  «  Parce  que  tu  as  pris  ta  grande 
puissance  »,  —  tu  l'as  réalisée  dans  le  monde,  —  «  et  que  tu  as 
régné  »,  —  pris  possession  de  ta  royauté  sur  l'univers.  L'expres- 
sion vient  des  Psaumes  (xciii,  i  ;  xcix,  i  ;  xlvii,  8  ;  xcvi,  lo). 

On  dirait  que  la  chose  est  faite,  Satan  vaincu,  et  que  le  règne 
de  mille  ans,  pour  le  moins,  —  si  toutefois  lauteur  pense  main- 
tenant à  ce  règne  intermédiaire,  —  est  commencé.  Or  il  appa- 
raît aussitôt  (jue  la  dernièie  lutte  n'est  pas  livrée,  et  il  n'est  pas 
autrement  évident  que  la  perspective  du  présent  cantique,  la 
même  probablement  que  celle  du  précédent,  fasse  la  distinction 
des  deux  règnes  après  deux  grandes  luttes,  c'est-à-dire  qu'elle 
soit  celle  du  règne  provisoire,  avant  la  dernière  lutte  elle  règne 
définitif.  Le  rédacteur,  après  avoir  marqué  le  comble  de  l'abomi- 
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"Les  nations  se  sont  irritées, 
Et  ta  colère  est  venue, 

Ainsi  que  le  temps  pour  les  morts  d'être  jugés, 
Et  de  donner  la  récompense  à  tes  serviteurs  les  prophètes, 
Aux  saints  et  à  ceux  qui  craignent  ton  nom, 

nation  dans  l'affaire  des  deux  témoins,  veut  plutôt  signitier  que 
là  précisément  commence  le  règne  de  Dieu,  parce  que  la  colère 
de  Dieu  va  se  déchaîner  sur  ses  ennemis,  et  le  règne  des  élus 
se  réaliser.  Le  développement  de  cette  idée  se  l'ait  sans  rigueur 
de  logique  dans  l'application,  puisque  les  justes  sembleraient 
n'avoir  joui  d'aucune  récompense  avant  le  jugement  général  des 
morts  ressuscites,  et  que  leur  récompense  est  comme  encadrée 
entre  deux  manifestations  de  la  colère  divine.  Il  ne  suffît  pas, 
pour  remettre  les  choses  au  point,  de  recourir  (avec  Charles, 
I,  29^)  à  l'hypothèse,  quelque  peu  arbitraire,  d'une  transposi- 
lion  (lisant  :  «  Et  ta  colère  est  venue,  cl  le  temps  de  perdre 
ceux  qui  perdent  la  terre,  et  le  temps  pour  les  morts  d'être 
jugés  »,  etc.). 

«  El  les  peuples  se  sont  irrités  «,  —  les  nations  se  sont  sou- 
levées contre  Dieu.  Allusion  à  la  révolte  finale,  mais  encore  en 
termes  de  Psaumes  (ii,  i  ;  xcix,  i),  et  sans  qu'on  dislingue  les 
deux  soulèvements,  celui  de  la  Bête  avec  les  rois  (xix,  19),  celui 
de  Satan  avec  GogetMagog(xx,  8-9).  —  «  Et  ta  colère  est  venue  », 

—  pour  écraser  à  jamais  ces  révoltés.  —  «  Ainsi  que  le  temps 
pour  les  morts  dèlre  jugés  ».  —  La  phrase  s'alourdit,  et  le  style 
n'est  pas  tout  à  lait  celui  d'un  hymne  céleste,  mais  l'intention 
est  évidente  d'ouvrir  la  perspective  des  tout  derniers  événements. 

—  u  Et  »  celui  <(  de  donner  la  récompense  »,  —  qu'ils  ont  méri- 
tée, —  «  à  tes  serviteurs  les  prophètes  ».—  On  sait  que  l'auteur 
s'intéresse  particulièrement  à  eux  (cf.  1,  i  ;  x,  j).  Ici  surtout  les 
prophètes  sont  une  catégorie  éminenle  de  croyants  du  Christ, 
et  non  le  groupe  fermé  des  prophètes  bibliques.  —  «  Aux  saints 
et  à  ceux  qui  craignent  ton  nom  ».  —  Les  «  saints  »  sont  le 
commun  des  chrétiens  ;  mais  il  est  difficile  de  voir  en  quoi  «  ceux 
qui  craignent  le  nom  »  de  Dieu  se  distinguent  des  «  saints  ».  La 
formule  ;  «  craignant  Dieu  »,  désigne  originairement  le  prosé- 
lyte du  judaïsme;  ce  n'est  pas  motif  sullisant  pour  retrouver  dans 
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Les  petits  et  les  grands, 

Et  de  perdre  ceux  qui  perdent  la  terre.  » 

notre  passage  les  Juifs  et  leurs  prosélytes,  ou  bien  les  judéochré- 
liens  elles  liellénochrétiens.  Le  premier  sens  serait  admissible 
dans  une  source  juive,  si  source  juive  il  y  a  pour  ce  passage  ; 
mais  notre  prophète  y  attacherait  un  autre  sens,  et  il  n'est  pas 
autrement  vraisemblable  qu'il  distingue  deux  catégories  d'élus 
d'après  l'origine  juive  ou  païenne  des  croyants  (cf.  supr.,  p.  162). 
Un  certain  nombre  de  témoins  omettent,  peut-être  avec  raison, 
«  et  »  entre  «  les  saints  »  et  «  les  craignant  »  etc.,  ce  qui  don- 
nerait seulement  deux  catégories  de  personnes  ;  les  prophètes, 
serviteurs  de  Dieu  à  titre  spécial,  et  les  saints,  le  commun  des 
fidèles  qui  craignent  son  nom.  A  supposer  que  le  «  et  >>  soit 
authentique,  on  n'est  pas  plus  obligé  de  répartir  en  deux  caté- 
gories les  «  saints  »  et  les  u  craignant  Dieu  »  que  —  «  les  petits  et 
les  grands  »,  — dont  ilest  parlé  ensuite,  les  quatre  épithètes  étant 
plutôt  descriptives  que  spécifiques  (cf.  xix,  5,  où  se  rencontre 
la  même  association  d'épithètes.  Charles,  II,  ^16,  n.  i,  propose 
assez  inutilement  de  rattacher  «  les  petits  et  les  grands  ))„  soit 
au  membre  de  phrase  concernant  le  jugement  des  morts,  soit  à 
«  ceux  qui  détruisent  la  terre  »,  les  grands  étant  Satan  et  les  deux 
Bètes,  et  les  peiits  leurs  adhérents).  —  «  Et  de  perdre  ceux  qui 
perdent  la  terre  )> .  —  Jeu  de  mots  médiocrement  heureux,  qui 
termine  une  phrase  pesante  ;  mais  l'auteur  n'a  pas  trouvé  mieux 
pour  annoncer  le  châtiment  final  des  ennemis  de  Dieu,  qui 
seront  jetés  dans  l'étang  de  feu  (xix,  qo  ;  xx,  10,  i5) ,  au  pre- 
mier rang  de  ces  destructeurs  détruits  il  faut  compter  le  Dragon, 
la  Bète  et  son  prophète.  Tout  ceci  n'est  que  prévision,  et  l'effet 
prévu,  le  jugement  universel  en  sa  complexité,  ne  sera  décrit 
qu'à  la  fin  du  livre.  La  défaite  de  Satan  et  des  peuples  conjurés, 
également  prévue,  doit  arriver  auparavant,  et  c'est  pourquoi  il 
va  être  parlé  d'abord  du  Dragon  (xii)  et  de  la  Bète  (xiii)  qu'il 
fait  régner;  après  quoi  l'on  reprendra  une  troisième  série  de 
sept  lléaux  qui  introduiront  la  ruine  du  Dragon  et  de  la  Bète,  le 
triomphe  du  Christ  et  le  règne  des  élus. 

La  vision  du  temple  céleste  (xi,  19)  paraît  conçue  en  introduc- 
tion aux  trois  tableaux  qui  suivent,  à  savoir,  celui  de  la  Femme 
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"  Et  s"ouvrit  le  temple  de  Dieu  qui  est  dans  le  ciel,  ^\ 

Et  l'arche  de  son  alliance  apparut  dans  son  temple  ; 

€l  du  Dragon (xii). celai  delaBèteel  de  son  auxiliaire  (xiii),  celui, 
plus  bref,  du  triomphe  des  élus  (xiv,  i-6),  esquissé  déjà  avant 
la  rupture  du  septième  sceau  (vu),  et  qui  ne  seralarj*'emenl  déve- 
loppé, comme  il  convient,  qu'à  la  fin  du  livre.  —  «  Et  s'ouv'pit  », 

—  devant  les  yeux  du  voyant,  qui  doit  être  encore  au  ciel  — 
«  le  temple  de  Dieu  qui  est  au  ciel  ».  —  Ce  temple  céleste  est 
ainsi  qualifié  comme  prototype  du  tabernacle  mosaïque,  indirec- 
tement du  temple  de  Jérusalem.  — «  Et  l'arche  de  son  alliance  », 

—  dont  le  modèle  existe  aussi  au  ciel,  —  «  apparut  »  —  en 
même  temps  —  «  dans  son  temple  ».  —  Ce  n'est  pas  cette  arche- 
là  qui  avait  eu  besoin  d'être  cachée  par  Jérémie  sur  le  mont 
Nébo  (II  Mach.  Il,  1-8;  Apoc.  Baiiich,  vi,  7-10)  ;  mais,  comme 
les  Juifs  attendaient  le  rétablissement  du  culte  et  la  réapparition 
de  l'arche  dans  l'avènement  du  Messie,  on  comprend  que  notre 
auteur  ait  eu  l'idée  de  faire  ouvrir  le  temple  céleste  et  appa- 
raître l'arche  d'en  haut,  ayant  les  grandes  révélations  touchant 
la  victoire  du  Christ  et  son  avènement  glorieux.  L'arche  mosaïque 
était  un  témoignage  de  l'alliance  contractée  au  Sinaï  ;  on  peut 
croire  que  l'arche  céleste  apparaît  ici  pour  la  consécration  de 
l'alliance  nouvelle.  Les  phénomènes  terrifiants  qui  se  produisent 
à  cette  occasion  marquent  l'importance  du  moment  ;  ils  sont 
exactement  parallèles  et  mêmes  identiques  à  ceux  qui  se  sont 
produits  en  conclusion  de  la  vision  préliminaire  aux  sept  trom- 
pettes (viii,  5)  et  comme  prélude  à  ces  tïéaux  ;  ici  de  même  ils 
préludent  aux  combats  contre  le  Dragon  et  contre  la  Bête,  et  aux 
fléaux  des  sept  coupes.  —  «  Et  il  y  eut  éclairs,  voix,  tonnerres, 
tremblement  de  terre  et  grande  grêle  ».  —  La  grêle  seule  est 
ajoutée  aux  quatre  membres  de  l'énumération  qui  précède  la 
vision  des  sept  trompettes. 


XIV. — La  Femme   et  le  Dkagon 

Sur    ce    fond    d'orage    épouvantable,    qui    ébranle   la    terre 
et  qui  la  ravage  par  la  grêle,  se  détache  la  vision  de  la  Femme 
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11  y  eut  éclairs  et  bruits  de  tonnerres, 
Tremblement  et  grêle  grande. 

^•'  Et  signe  grand  apparut  dans  le  ciel  : 
Femme  revêtue  du  soleil, 

céleste,  mère  du  iNLessie.  Le  grand  combat  qui  va  s'achever  sur 
la  terre  a  eu  sou  commencement  dans  les  hauteurs  des  cieux  :  la 
reine  du  ciel  avait  donné  le  jour  à  un  fils  que  le  Dragon  avait 
Youlu  dévorer  ;  mais  l'enfant,  prédestiné  à  régner  sur  tous  les 
peuples,  avait  été  ravi  au  trône  de  Dieu  (xii,  i  6).  Une  grande 
bataille  s'était  livrée  dans  le  ciel  entre  Michaël  et  ses  anges,  d'une 
part,  et,  d'autre  part,  le  Dragon  et  ses  anges  ;  mais  le  Dragon 
avait  été  vaincu  et  précipité  du  ciel  sur  la  terre  (xii,  7-9).  Les 
cieux  célèbrent  cette  victoire  et  plaignent  la  terre,  où  va  se  dérou- 
ler maintenant  le  dernier  combat  (xii,  10-12).  Poursuivie  parle 
Dragon,  la  Femme  s'est  enfuie  au  désert,  où  elle  doit  rester  trois 
ans  et  demi  ;  empêché  de  l'atteindre,  il  se  tourne  entre  ceux 
de  sa  descendance  qui  servent  Dieu  et  Jésus (xii,  iS-i^).  Ainsi 
se  retrouvent  les  trois  ans  et  demi  et  s'annonce  la  venue  de 
l'Antichrist.  Vision  étrange,  où  le  plus  païen  des  mythes  rem- 
place la  légende  évangélique  et  s'accroche  vaille  que  vaille  à  la 
tradition  juive  sur  le  règne  de  Dieu  et  l'avènement  de  son  Christ. 
La  difficulté  n'est  pas  de  reconnaître  le  mythe,  mais  de  discerner 
le  sens  que  notre  prophète  y  a  pu  attacher. 

«  Et  un  grand  signe  »,  — un  phénomène  extraordinaire,  pré- 
sage divin  ou  manifestation  de  puissance,  réalité  symbolique 
dont  il  importe  de  pénétrer  la  signification,  —  «  apparut  au  ciel  », 
—  dans  ce  ciel  où  vient  de  s'ouvrir  le  temple  de  Dieu  Mais 
l'auteur  ne  dit  pas  :  «  Je  vis  ».  Le  drame  qu'il  va  décrire  est  si 
varié  que  la  place  du  prophète  n'est  pas  à  chercher.  Il  décrit  les 
choses  objectivement,  d'après  une  source  qui  les  prenait  ainsi  ; 
on  retrouvera  son  moi  dans  une  enclave  rédactionnelle  (xii,  10). 
A  bien  juste  titre  le  signe  annoncé  d'abord  est  dit  «  grand  ». 
C'était  —  «  une  femme  revêtue  du  soleil  ».  —  Figure  astrale,  et 
centrale  dans  le  monde  des  autres,  puisque  les  principaux 
semblent  n'être  au  ciel  que  pour  la  servir  ou  bien  pour  lui  tenir 
lieu  d'ornement.  On  nous  dit  assez  nettement  que  la  Femme  est 
au  ciel  pour  que  le  critique   n'ait  pas  le  droit    de    rechercher 
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La  lune  sous  ses  pieds, 

Et  sur  sa  tête  couronne  de  douze  étoiles. 


ailleurs  le  secret  de  son  origine  et  le  caractère  essentiel 
de  sa  personnalité-  Que  l'idée  du  soleil  vèten)ent  soit  peu 
réalisable  pour  noire  imagination,  cela  tient  peut-être  à  ce 
que  nous  ne  voyons  pas  d'abord  le  sens  astrologique  de  l'asser- 
tion ;  mais  la  formule  n'est  pas  sans  analogie  daiis  le  langage 
biblique  (cf.  Ps.  civ,  2),  et  les  traits  complémentaires  aident  à  la 
comprendre.  —  «  Avec  la  lune  sous  ses  pieds  »,  —  en  manière 
d'escabeau.  La  position  n'est  pas  non  plus  facile  à  réaliser  ;  mais 
décidérn^T.;,  iî  s'agit  d'astres  et  d'astrologie  :  c'est  une  matière 
où  l'Oii  s'est  toujours  passé  beaucoup  de  fantaisies,  soit  dans  la 
repi'ésentation  figurée  des  choes,  soit  dans  celle  de  leurs  rap- 
ports. — ^  «  Et  sur  sa  tète  une  couronne  de  douze  étoiles  ».  — 
C'est,  dit-on,  le  songe  de  Joseph  (Gen.  xxxvii,  9-10)  :  le  soleil 
et  la  lune  sont  le  père  et  la  mère;  les  étoiles  sont  les  frères; 
Joseph  en  a  vu  onze,  mais  il  était  la  douzième;  les  étoiles  sont 
les  douze  tribus.  Le  malheur  est  que  nous  sommes  assez  loin  du 
songe  de  Joseph  ;  que  la  Femme,  autant  qu'il  est  permis  d'en 
juger,  n'a  ni  père,  ni  mère,  ni  frères  ;  qu'elle  a  le  soleil  en  guise 
de  manteau,  la  lune  en  guise  d'escabeau^  et  les  douze  étoiles  en 
guise  de  couronne.  A  vrai  dire,  cette  femme  céleste  n'est  pas 
accoutrée  en  personnification  d'Israël  :  ce  n'est  pas  cela  qu'elle 
est  originairement,  et  il  n'est  pas  même  très  facile  de  concevoir 
comment  elle  pourrait  l'être  allégoriquement  dans  lt)us  les  détails 
de  cette  description. 

Il  est  fort  possible  que  le  songe  de  Joseph  ait  eu  aussi 
une  signification  astrologique,  mais  notre  récit  n'est  pas  une 
Iranspo.sitiondu  songe  de  Joseph,  oîi  manque  notre  personnage 
princi[>al,  la  Femme  .en  travail.  D'autre  part  la  Femme  ne 
paraît  pas  être  une  personnification  collective;  elle  appartient 
au  même  ordre  de  figuration  que  son  fils,  lequel  est  un  individu, 
et  que  son  adversaire,  le  Dragon,  qui  n'est  pas  non  plus  une 
collectivité.  Au  surplus,  la  communauté  d'Israël,  si  on  la  con- 
cevait comme  mère  du  Messie,  ne  serait  pas  logée  au  ciel;  la 
première  communauté  chrétienne  ne  servait  pas  davantage  au 
ciel  et  ne  pourrait  être  censée  mère  du  Christ;  la   Jérusalem  ou 
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la  Sion  céleste  n'est  pas  le  prototype  d'Israël,  mais  de  la  ville 
sainte,  et  celte  Jérusalem  typique  ne  peut  pas  plus  que  le  taber- 
nacle céleste,  avec  son  autel  et  son  arche,  être  supposée  enceinte 
du  Messie  ;  elle  viendra  du  ciel  avec  lui.  Reste  que  la  Femme 
soit  une  personnalité  astrale,  la  Vierge  du  zodiaque  ;  le  soleil, 
en  traversant  ce  signe  une  fois  l'an,  le  couvre  de  ses  rayons,  et 
revêt  ainsi  la  Femme  de  lumière  ;  la  lune,  quand  elle  passe  au 
sud  de  l'écliplique,  peut  se  trouver  sous  les  pieds  de  la  Femme, 
çt  alors  elle  lui  sert  d'escabeau  ;  la  couronne  de  douze  étoiles 
ou  constellations  est  le  zodiaque  même,  et  il  n'y  a  pas  à  objecter 
que  la  Femme  en  fait  partie,  vu  que  le  chiffre  de  douze,  en  un 
cas  semblable,  est  de  ceux  qui  ne  comportent  pas  de  diminution 
(BoLL,  100,  io3)  ;  d'ailleurs,  la  Femme  est  conçue  comme  plus 
ou  moins  distincte  de  son  signe  astral.  La  Vierge  du  zodiaque  a 
été  identifiée  à  la  grande  déesse  de  Garlhage,  une  vierge  mère, 
et  pareillement  à  Atargatis,  la  déesse  de  Syrie,  aussi  à  Isis  avec 
Horus,  qualifiée  «  vierge  du  monde  »  (xooï)  x6Ttj.o'j);  le  mythe 
de  Latone  poursuivie  par  le  Python  offre  avec  notre  passage 
beaucoup  de  ressemblance  ;  mais  c'est  celui  d'Isis  enceinte 
d'Horus  et  poursuivie  par  Typhon,  qui,  localisé  au  ciel,  satisfait 
le  mieux  aux  conditions  indiquées  par  notre  auteur  (Boll, 
108-112;  sur  les  autres  hypothèses  antérieurement  proposées  et 
que  celle  de  Boll  complète  ou  annule,  voir  Charles,  I,  3ii-3i6). 
Si  l'on  veut  bien  considérer  que  la  spéculation  juive  et  chré- 
tienne s'est  intéressée  au  Christ  préexistant  en  Fils  de  rhomnie, 
il  n'est  pas  si  étonnant  que  tel  penseur  ou  visionnaire,  soit  juif, 
soit  chrétien,  se  soit  emparé  du  mythe  de  la  Vierge  céleste  pour 
faire  de  celle-ci  la  mère  du  Christ.  Du  moment  que  l'on  croyait 
à  la  préexistence  du  Messie,  on  pouvait  lui  attribuer  une  nais- 
sance céleste,  et  la  Vierge  d'en  haut,  la  Vierge  mère  était  tout 
indiquée  pour  ce  rôle,  si  peu  que  le  Christ  lui-même  fût  assimilé 
déjà  aux  dieux  solaires.  Il  n'est  même  pas  impossible  que  le 
mythe  de  la  naissance  par  la  Vierge  céleste  soit  antérieur  au 
mythe  de  la  conception  virginale  de  Jésus,  mythe  qui  aurait  été 
pluâ  ou  moins  calqué  sur  l'autre  et  qui  y  aurait  été  préféré, 
parce  qu'il  rentrait  dans  l'histoire  humaine  et  fournissait  un 
point  de  départ  terrestre  à  la  légende  évangélique.  Le  récit  de 
Matthieu,  avec   Hérode   et  la  fuite  en  Egypte,  fait  pendant  au 

A.  LoiSY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  i5 


226  APOCALYPSE    DE    JEAN,   XII,    1 

Dragon  et  à  la  fuite  de  la  Femme  au  désert  ;  et  l'étoile  des 
mages  rattache  encore  la  naissance  de  Jésus  à  un  mythe  astrolo- 
gique. En  tout  cas,  notre  auteur  ne  paraît  pasautrement  soucieux 
de  présenter  la  Vierge  céleste  en  personnification  allégorique, 
surtout  en  des  personnifications  aussi  abstraites  que  seraient  la 
communauté  Israélite  ou  la  première  communauté  chrétienne.  Il 
paraît  plutôt  la  retenir  comme  une  puissance  angélique,  ni  plus 
ni  moins  personnelle  que  les  quatre  Vivants  ou  les  vingt-quatre 
Vieillards.  Il  la  garde  ainsi  sans  s'inquiéter  autrement  de  l'ori- 
gine, quoique  celte  origine  n'ait  pas  du  lui  échapper  entiè- 
rement. Mais  si,  comme  il  est  probable,  il  a  trouvé  l'adaptation 
déjà  faite  dans  une  apocalypse  juive,  il  aura  été  plus  facile- 
ment amené  à  entendre  de  Jésus  le  mythe  où  se  trouvait  rat- 
tachée à  la  Vierge  zodiacale  la  fable  qui  se  racontait  un  peu 
partout,  sous  une  forme  ou  sous  une  autre,  touchant  la  naissance 
des  dieux  de  lumière,  jalousement  poursuivis  par  la  puis- 
sance des  ténèbres    et  finalement  vainqueurs  (cf.  Boll,   117- 

isi4). 

On  pourrait,  il  est  vrai,  supposer  que  le  mythe  aurait  été  uti- 
lisé pour  figurer  la  naissance  du  Messie  ou  de  Jésus  enfant 
d'Israël  ;  mais  aucun  argument  probable  ne  vient  à  l'appui  de 
celte  possibilité;  rien  n'oriente  vers  Israël  la  pensée  du  lecteur. 
Inutile  d'ajouter  que  rien  ne  transparaît,  dans  le  tableau  apoca- 
lyptique, de  ce  que  l'on  regarde  comme  la  tradition  historique 
touchant  l'existence  terrestre  et  Israélite  de  Jésus  :  la  Femme  et 
le  Dragon  sont  en  face  l'un  de  l'autre  et  appartiennent  originai- 
rement au  même  monde  ;  la  Femme  n'est  pas  plus  Israël  que 
le  Dragon  n'est  l'empire  romain;  la  Femme  est  la  puissance 
céleste  qui  a  donné  le  jour  au  Christ,  le  Dragon  est  la  puissance 
ténébreuse  qui  a  suscité  l'empire  romain  contre  la  race  de  la 
Femme,  c'est-à-dire  contre  les  chrétiens  (xii,  17)  ;  mère  du 
Christ,  la  Femme  devient  mère  des  chrétiens,  elle  ne  devient  pas 
néanmoins  une  simple  personnification  de  l'Eglise,  non  plus 
que  le  Dragon  ne  devient  une  personnification  de  l'empire  per- 
sécuteur. La  mère  du  Mâle  devient  le  génie  de  l'Eglise,  elle  n'est 
pas,  pour  autant,  la  communauté  judéochrétienne.  Mais  cette 
fantasmagorie  gnostique  n'a  pu  faire  son  chemin  entre  le  Christ 
du   (|ualrième  évangile  et  la  légende  de  Matthieu: 
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"  Etant  grosse, 
Elle  criait  dans  les  douleurs. 
Ayant  très  dur  enfantement . 

^  Et  apparut  autre  signe  dans  le  ciel  : 
C'était  Dragon  fauve,  grand, 

«  Et  étanr,  grosse  »,  —  et  même  arrivée  à  son  terme  (cf.  Is. 
VII,  i4,  Sept.), —  «  elle  crie  dans  les  douleurs  et  la  torture  de 
Tenfanlement.  »  —  Les  termes  sont  bibliques,  et  on  les  rencontre 
en  certains  passages  des  prophètes,  où  ils  s'appliquent  à  Jéru- 
salem (Is.  XLVi,  j  ;  MiCH.  IV,  lo  ;  cf.  Is.  xxvi,  17)  ;  mais  ce  rapport 
verbal  avec  des  textes  qui  contiennent  une  comparaison  ou  une 
allégorie  clairement  définies  ne  prouve  pas  que  notre  descrip- 
tion soit  toute  symbolique  ;  la  Femme  pourrait  tenir  quelque 
chose  d  Israël,  comme  elle  tiendra  quelque  chose  de  l'Eglise, 
elle  nest  pas  pour  cela  l'Eglise,  et  elle  n'est  pas  Israël.  Dire 
que  le  sens  judéochrélien  n'aurait  pu  admettre  l'idée  d'une 
femme  concevant  etenfanlant  au  ciel  est  préjuger  ce  qui  est  en 
question.  Le  texte  montre  la  Femme  au  ciel  et  criant  dans  ses 
douleurs;  et  si  l'auteur  accentue  la  douleur  tout  exprès  et  en 
termes  d'Ecriture  pour  etTectuer  la  christianisation  du  mythe  et 
englober  toute  l'histoire  du  Christ  dans  la  série  des  épreuves 
finales,  il  n'a  pas,  en  parlant  de  la  Femme  céleste  qui  était  prête 
à  enfanter  le  Christ,  plus  de  scrupules  que  n'en  avaient  eu  les 
anciens  et  que  n'en  avaient  encore  ses  contemporains  à  localiser 
dans  le  ciel  les  mythes  les  plus  extravagants  (cf.  Boll,io5). 

«  Et  il  parut  un  autre  signe  dans  le  ciel  »,  —  à  côté  du  précé- 
dent, et  coordonné  à  celui-ci  :  —  «  c'était  un  grand  dragon 
fauve  ».  —  Le  Dragon  est  un  grand  serpent  ;  sa  couleur  peut 
être  une  donnée  traditionnelle  (cf.  Charles,  I,  3i8),  mais  elle 
pourrait  aussi  bien  lui  être  attribuée  par  communication  de  la 
pourpre  romaine  (xvii,  4)  et  pour  le  caractériser  comme  meur- 
trier (vi,  4)-  Il  y  avait  un  dragon  au  ciel,  dans  le  constellation 
de  l'Hydre, qui  s'étendait  de  l'Ecrevisse  à  la  Balance  (Boll,  102). 
A  ce  dragon  le  nôtre  peut  bien  être  identifié,  mais  il  a  une 
longue  histoire  dont  on  nous  dira  seulement  une  partie  (xii.g). 
C'est  le  monstre  babylonien  du  chaos, dont  Marduk  a  triomphé; 
sous  un  nom  ou    sous    un    autre,  il    est  question  de   lui  dans 
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Qui  avait  sept  têtes 
Et  dix  cornes, 

Et  sur  ses  têtes  sept  diadèmes  ; 
*  Et  sa  queue  entraînait  le  tiers  des  étoiles  du  ciel. 
Et  elle  lesjeia  sur  la  terre. 

rAncien  Testament  (cf.  Charles,  I,  3i7-3i8).  La  Bête,  dont 
il  va  être  parlé  bientôt,  et  que  notre  auteur  n'a  pas  inventée, 
est  un  dédoublement  du  Dragon.  — «  Il  avait  sept  têtes  », — 
comme  la  Bête  (xiii,  i  ;  la  seconde  bête,  dans  Dan.  vu,  4,  en 
a  quatre)  —  «  et  dix  cornes  »,  —  aussi  comme  la  Bêle  {loc.  cit.)  ; 
et  ces  dix  cornes  viennent  de  la  quatrième  bête  de  Daniel 
(vu,  7,24).  Les  dix  cornes  s'accordent  assez  mal  avec  les  sept 
têtes  et  leurs  sept  couronnes.  Ce  doit  être  amalgame  de  don- 
nées traditionnelles.  —  «  Et  sur  les  sept  têtes  sept  diadèmes  ». 
—  Les  sept  diadèmes  font  penser  à  sept  têtes  royales,  et  les 
sept  têtes  pourraient  ici  déjà  correspondre  aux  sept  rois  que 
plus  tard  (xvii,  lo)  elles  figureront  dans  la  Bête,  bien  qu'on  ne 
veuille  pas  encore  les  signifier  directement.  Il  paraît  risqué  de 
supposer  (avec  Boll,  102)  que  les  sept  têtes  elles  dix  cornes 
seraient  respectivement  en  rapport  avec  les  sept  étoiles  du  Cor- 
beau et  les  dix  du  Cratère,  deux  constellations  voisines  de 
l'Hydre  ;  les  dix  cornes,  placées  vers  le  milieu  de  l'Hydre,  c'est- 
à-dire  du  Dragon,  ne  feraient  pas  embarras  pour  les  sept  têtes 
auxquelles  elles  n'auraient  pas  correspondance.  Mais,  quoi  qu'il 
en  soit  des  origines,  Tauleur  ne  paraît  pas  conscient  d'un  tel 
rapport  ni  de  l'avantage  qu'il  oflrirait  pour  la  représentation  de 
son  monstre. 

«  Et  sa  queue  entraînait  le  tiers  des  étoiles  du  ciel,  et  elle  les 
jeta  sur  la  terre,  »  —  Le  tiers  est  une  proportion  que  l'auteur 
affectionne  ;  il  se  pourrait  toutefois  que  la  position  de  l'Hydre, 
qui  s'étend  au  long  de  quatre  constellations  zodiacales  soit  pour 
quelque  chose  dans  ce  trait.  La  chute  des  étoiles  est  à  peine  un 
miracle  dans  les  écrits  apocalyptiques,  et  un  tiers  des  étoiles 
ont  déjà  été  éteintes  au  qualrième  son  de  trompette  (vin,  12). 
Dans  Daniel  (viii,  lo),  une  corne  du  bouc  fait  tomber  une  partie 
des  étoiles,  le  Cai)ricorne  étant  le  signe  de  la  Syrie  (Boll,  47  ; 
ci.  supr.,  {).  i'36),  et  cette  catastrophe  des  étoiles  pouvait  être  en 
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Et  le  Dragon  se  tenait  devant  la  Femme, 
Qui  allait  enfanter, 
Afin,  lorsqu'elle  enfanterait, 
De  dévorer  son  enfant. 

rapport  avee  les  réformes  religieuses  d'Antiochus  Epiphane 
qui  atteignaient  les  cultes  païens  (Marti,  Daniel,  oS).  Le  trait  ne 
semble  pas  avoir  ici  de  signification  symbolique  :  le  Dragon  pré- 
lude à  ses  entreprises  contre  la  Femme  et  le  Fils  de  la  Femme, 
contre  le  lègne  de  Dieu  qui  se  prépare,  en  précipitant  du  ciel 
avec  sa  queue  un  tiers  des  étoiles.  Mais  un  si  bel  exploit  doit 
être  en  rapport  avec  quelque  mythe  sur  le  dragon  céleste. 
Dans  le  présent  contexte,  il  double  le  combat  entre  Michaël 
et  le  Dragon  (xv,  ^-9)  ;  originairement  il  devait  se  rapporter 
à  un  combat  dans  le  ciel,  quand  naquit  le  Mâle  ;  maintenant 
l'incident  semblerait  antérieur  à  cette  naissance  et  marquer 
l'issue  d'un  combat  primordial  (Charles,  I,32o). 

«  Et  le  Dragon  se  tint  devant  la  femme  qui  allait  enfanter.  » 
—  On  entend  ordinairement  que  le  Dragon  se  tenait  debout, 
parce  que  les  dragons  se  dressent,  dit-on,  pour  marcher  ;  mais 
le  terme  (z^i-r^Y.z)  est  technique  pour  marquer  la  place  d'une 
constellation  (Boll,  ioi)  ;  il  pourrait  bien  avoir  marqué  origi- 
nairement la  position  que  le  Dragon  occupait  dans  le  ciel 
par  rapport  à  la  Femme,  position  qui  est  celle  de  l'Hydre  à 
l'égard  de  la  Vierge.  En  tout  cas,  il  est  un  peu  téméraire  de 
dire  que,  pour  notre  auteur,  l'attitude  du  Dragon  signifie  que 
les  maux  subis  par  Jésus,  passion  comprise,  sont  imputables  à 
Satan  ;  dans  la  mise  en  scène  du  présent  mythe,  l'enfant  est 
menacé,  il  ne  souffre  pas  ;  du  reste,  on  ne  voit  pas  bien  à  quoi 
correspondrait  l'hostilité  que  l'enfant, avant  de  naître,  rencontre 
delà  part  du  Dragon;  or  ce  trait  et  le  ravissement  au  ciel  sont 
les  seuls  qui  aient  du  relief.  —  «  Afin,  lorsqu'elle  enfanterait, 
d'avaler  son  enfant.  »  —  C'est  le  sort  que  les  puissances  téné- 
breuses veulent  toujours  et  inutilement,  faire  subir  aux  dieux 
de  lumière,  au  soleil  renaissant,  ou  bien  quand  se  produisent 
les  éclipses.  Quoique  le  fait  mythique  visé  par  notre  auteur  soit 
d'un  autre  caractère,  son  langage  subit  l'influence  des  mythes 
qui  se  rapportent  à  ces  faits  naturels  indélinimenl  renouvelés. 
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"Et  elle  enfanta  fils,  mâle, 
Qui  doit  pallre  toutes  les  nations  avec  bâton  de  fer. 

Le  mythe,  ponrrait-on  dire,  n'est  daté  que  par  lui-même  et 
s'adapte  à  toute  répétition.  Dans  la  perspective  de  noire  récit, 
la  scène  céleste  qui  est  décrite  se  place  avant  la  manifestation 
du  Christ  en  terre  ;  mais  par  l'infliK-nce  du  mythe,  cette  mani- 
festation se  trouve  supprimée  de  la  perspective,  où  l'on  ne  pour- 
rait pas  même  dire  qu'elle  est  impliquée,  si  [)ar  ailleurs  on 
ne  savait  que  l'auteur  est  chrétien  et  que,  pour  lui,  leiifant 
de  la  Femme,  bien  que  ravi  à  Dieu  dès  sa  naissance,  à  ce 
qu'il  semblerait,  ne  laisse  pas  d'être  «  l'aîné  des  morts  »  (i,  5,  i8, 
etc.). 

«  Et  elle  enfanta  un  fils,  un  mâle  ».  —  Les  deux  mots  semblent 
faire  double  emploi  et  peuvent  s'expliquer  comme  un  hé- 
braïsme  (traduction  littérale  de  ben  zâkâr  ;  cf.  Jer.  xx,  i5, 
cii  Sept,  traduit  par  le  seul  àps-sv);  plus  loin  (xii,  i3)  l'enfant  sera 
appelé  simplement  «  le  mâle  »  :  singulière  dénomination  pour  le 
Seigneur  Christ,  mais  qui  pourrait  bien  être  en  rapport  avec 
l'origine  du  mythe,  où  le  sexe  du  jeune  dieu  avait  plus  de  relief 
et  pouvait  caractériser  la  vigueur  qui  devrait  lui  servir  contre  la 
puissance  ennemie  ;  dans  le  présent  passage,  le  mot  «  fils  »  est 
comme  in»posé  par  1  interprétation  chrétienne  du  mythe,  mais 
le  mot  {(  mâle  »  pourrait  avoir  été  maintenu  par  l'influence  de  la 
tradition  mythique  (il  ne  paraît  pas  indiqué  de  supposer,  avec 
BoLL,  ii6,  n.  I,  un  jeu  de  mots  sur  àp-y,v  et  àpvLov).  Le  mot 
«  mâle  »  pourrait  avoir  été  suggéré  par  un  passage  d'isaïe 
(lxvi.  j),  dont  l'auteur  s'est  inspiré  déjà  (xii,  2  ;  et  linfluence 
d'Isa'ie  expliquerait  l'emploi  de  àpîv  à  côté  de  ur.ôv)  ;  mais  on 
dirait  que  la  version  des  Septante  a  été  influencée  dans  l'inter- 
prétation de  ce  passage  par  un  mythe  concernant  l'origine  du 
Messie,  ce  qui  laisserait  toujours  au  mot  son  caractère  mytho- 
logi(|ue.  L'identité  de  l'enfant  n'est  pas  douteuse  ;  c'est  lui  — 
«  qui  doit  paître  toutes  les  nations  avec  un  bâton  de  fer  ».  —  Ceci 
est  pris  au  Psaume  (11,  9).  texte  messiani(pie,  et  il  en  sera  fait 
encore  application  au  Christ  (xix,  i5).  L'allusion  biblique  au 
Christ  vainqueur  des  peuples  soulevés  conire  lui  par  1  Anlichrisl 
est  comme  intercalée  dans  le  mythe  païen. 
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Et  son  entant  fat  ravi  près  de  Dieu  et  vers  son  trône. 

ft  Et  son  enfant  fut  ravi  vers  Dieu  et  vers  son  trône.  »  —  L'en- 
fant est  né  au  ciel,  où  sont  la  Femme  et  le  Dragon.  S'il  n'était 
trop  clair  que  l'auteur  ne  dit  pas  tout  ce  qu'il  sait  de  l'enfant, 
on  pourrait  croire  que  celui-ci,  dès  sa  naissance,  a  été  non  seule- 
ment dérobé  au  Dragon,  qui  le  voulait  dévorer,  mais  porté  à  cet 
effet  auprès  de  Dieu  et  sur  son  trône,  où  il  attend  le  moment 
d'être  envoyé  sur  la  terre  pour  conduire  les  peuples  avec  sévé- 
rité. Mais,  si  tel  était  à  peu  près  le  cadre  fourni  par  le  mythe, 
ou  plutôt  parla  source  juive  que  l'auteur  exploite  directement  en 
cet  endroit,  ce  n'est  pas  tout  ce  que  l'auteur  veut  signifier  ;  il 
sous-enlend  ce  que  tout  le  monde  sait,  et  ce  qu'il  n'aurait  pu 
dire  sans  rompre  l'équilibre  de  sa  description.  En  réalité,  ce 
n'est  pas  d'un  point  du  ciel  à  un  autre  que  l'enfant  Christ  a  été 
transporté,  et  ce  n'est  pas  non  plus  aussitôt  après  la  naissance 
et  le  ravissement  de  l'enfant  vers  Dieu  que  la  Femme  s'est 
enfuie  au  désert.  La  Femme  est  au  désert  trois  ans  et  demi,  le 
temps  de  la  grande  crise  messianique,  laquelle  appartient  à  la 
perspective  de  l'avenir,  tandis  que  la  naissance  de  l'enfant- 
Christ  appartient  à  celle  du  passé. 

Toutefois,  pour  l'auteur,  dans  la  présente  vision,  toute  la 
crise  messianique  devient  actuelle,  et  la  naissaice  de  l'enfant- 
Glirist  inaugure  un  drame  qui  se  poursuit  et  qui  s'achèvera 
prochainement.  Si  la  vie  terrestre,  la  mort  et  la  résurrection  de 
Jésus  disparaissent  de  la  perspective,  la  raison  doit  en  être,  et 
que  le  mythe  les  ignorait,  et  que,  dans  la  pensée  du  voyant  lui- 
même,  elles  ne  constituent  qu'une  façon  de  parenthèse,  si  néces- 
saire que  celte  parenthèse  ait  pu  être  d'ailleurs,  dans  le  drame 
messianique.  Le  lecteur  chrétien  comprendra  que  le  Christ  n'a 
été  ravi  au  ciel  qu'après  sa  manifestation  terrestre,  et  que  c'est 
aussi  bien  après  cette  manifestation,  et  même  assez  longtemps 
après,  que  la  Femme  s'est  enfuie  ou  doit  s'enfuir  au  désert  pour 
trois  ans  et  demi.  L'auteur  lui-même  se  reprendra  expressé- 
ment pour  dire  que  laFemmene  s'est  enfuie  au  désert  qu'après 
que  le  Dragon  a  été  précipité  du  ciel  en  terre.  Au  surplus,  bien 
que  l'application  du  mythe  semble  forcée,  il  n'est  pas  douteux 
que  l'enfant  de  la  Femme  est  le  Christ, et  que  le  ravissement  de 
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•  Et  la  femme  s'enfuit  au  désert, 

l'eafant  au  ciel  est  l'exaltation  de  Jésus  crucifié  ;  ensuite  de 
celte  exaltation  se  produisent  le  combat  de  Michaël  et  du  Dra- 
gon, et  la  fuiie  de  la  Femme  au  désert. 

Etant  donné  que  l'auteur  place  constamment  le  Christ  sur  le 
Irône  de  Dieu,  il  paraît  difficile  d'admettre  (avec  Boll.  112)  que 
la  formule  :  a  vers  Dieu  et  vers  son  trône  ».  sif?nifierait  que 
l'enfant  a  été  ravi  vers  Dieu  et  vers  son  trône  à  lui  Christ  :  on 
ne  peut  pas  dire  que  le  Christ  a  son  trône  comme  les  vingt-quatre 
Vieillards,  puisque,  dans  la  description  inaugurale  des  sept 
sceaux, la-place  de  l'Agneau  est  au  milieu  du  trône  de  Dieu  (v,  6), 
et  aucun  autre  que  celui-là  ne  lui  est  ailleurs  assigné.  L'enfant- 
Christ  aurait  pu  avoir  le  trône  de  sa  mère,  mais  il  n'y  est 
pas  resté  ;  il  a  le  trône  de  Dieu  son  père,  où  il  a  été  appelé. 
La  mention  du  trône  ne  fait  pas  pléonasme  à  côté  de  celle  de 
Dieu,  car  elle  signifie  que  le  Christ  n'a  pas  été  seulement  enlevé 
au  ciel  mais  qu'il  a  été  fait  seigneur  de  l'univers.  Cette  men- 
tion est  due  probablement  à  l'auteur  chrétien  (sur  1  idée,  qui 
se  rencontre  dans  la  tradition  juive,  du  Messie  déjà  né  sur 
la  terre,  mais  enlevé  et  caché  en  attendant  sa  manifestation, 
idée  qui  a  quelque  affinité  avec  notre  mythe,  voir  Charles, 
I,  3o8). 

«  Et  la  Femme  s'enfuit  au  désert.  »  —  Trait  anticipé,  comme 
il  vient  d'être  dit.  Pour  le  bien  entendre,  on  doit  supposer  que 
la  Femme  aussi  est  descendue  du  ciel,  bien  que  le  fait  n'ait 
pas  été  mentionné  :  n'aurait-elle  pas  été  entraînée  avec  le  tiers 
des  étoiles  précipitées  en  terre  par  la  queue  du  Dragon,  et 
l'accident  ne  se  serait-il  pas  produit  dans  le  combat  qui  s'est 
terminé  par  la  chute  du  Dragon  lui-même  et  de  ses  satellites? 
La  fuite  de  la  Femme  est  un  trait  de  mythe  ;  l'auteur  a  pu  le 
trouver  prophétisé  dans  le  passage  d'Isaïe  déjà  cilé  (Is.  lxvi,  ;;, 
Sept.)  ;  mais  le  trait  pourrait  bien  avoir  été  suggéré  par  le  mythe 
même  au  traducteur  d'Isa'ie  :  c'est  Isis  fuyant  au  désert  pour 
soustraire  Ilorus  à  Typhon,  et  le  nourrissant  ainsi  dans  la  soli- 
tude (cf.  Plutahque,  Is.  38).  Mais  le  mythe  a  été  corrigé  pour 
l'adaptation  :  l'enfant  régnant  avec  Dieu,  c'est  la  Femme  seule 
qui    s'enfuit  au   désert  et   qui   y  est  nourrie.    Elle   s'enfuit  au 
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Où  elle  a  endroit  préparé  par  Dieu 
Pour  qu'on  l'y  nourrisse 
Deux  cent-soixante  jours. 

désert,  —  a  où  elle  a  un  endroit  préparé  par  Dieu  »,  —  un  lieu 
prédestiné  et  fait  tout  exprès  (cf.  Jn,  xiv,  2-3)  pour  qu'elle  y  soit 
garantie  contre  les  poursuites  du  Dragon  (xii,  i4)  —  «  afin 
qu'on  la  nourrisse  là  douze  cent- soixante  jours  ».  —  Ce  sont  les 
trois  ans  et  demi  delà  grande  crise  eschatologique,  et  c'est  de  ce 
point  relativement  clair  qu'on  doit  partir  pour  interpréter  le 
passage.  Il  est  superflu  de  se  demander  comment  la  Femme  est 
nourrie  :  Dieu  et  les  anges  sont  là  qui  se  chargent  d'y  pourvoir. 
Mais  le  trait  delà  Femme  au  désert  pendant  trois  ans  et  demi 
a  une  signification  pour  l'auteur  ;  si  ce  n'était  qu'un  élément  du 
mythe  sans  application  à  la  fortune  du  christianisme,  le  pro- 
phète ne  l'aurait  point  gardé,  et  il  y  revient  par  deux  fois,  comme 
si  le  sens  symbolique  en  était  particulièrement  important.  Seu- 
lement, qui  peut  bien  être  la  Femme  en  celte  conjoncture  ? 
Certes,  elle  n'est  pas  l'Iraël  idéal,  ni  le  peuple  juif,  ni  une  élite 
réfugiée  au  désert  (à  Jabné  ?)  pendant  que  les  zélotes  défen- 
daient Jérusalem  contre  Titus,  ni  les  chrétiens  réfugiés  de  Jéru- 
salem à  Pella  dans  la  même  occasion,  ni  les  croyants  notables 
qu'on  suppose  s'être  réfugiés  alors  dans  la  province  d'Asie.  Et 
pourtant  l'auteur  a  une  idée,  et  cette  idée  dont  l'évidence  paraît 
s'imposer,  c'est  que  la  Femme  ici  représente  la  masse  des  fidèles 
qui  traverseront  sans  dommage  les  événements  terribles  de  la 
fin  (cf.  VII,  3).  La  Femme  n'est  donc  pas  la  communauté  judéo- 
chrétienne  de  Jérusalem,  mais  c'est  l'Eglise  tout  entière.  Ce 
n'est  pas  à  dire  que  la  description  dévie  de  la  réalité  au  sym- 
bolisme pur,  ou  bien  que  la  Femme  au  ciel  était  déjà  l'Eglise, 
c'est-à-dire  l'Israël  croyant.  Israël  n'était  point  au  ciel,  et  Jésus 
en  tant  que  juif  est  né  sur.  la  terre  L'être  céleste  quia  donné  le 
jour  au  Christ  appartient  au  monde  d'en  haut,  il  y  appartient 
comme  les  anges  des  sept  communautés  d'Asie,  et,  en  tant 
que  mère  du  Christ,  il  soutient  avec  l'ensemble  de  l'Eglise  un  rap- 
port analogue  à  celui  que  soutiennent  les  anges  à  l'égard  des 
sept  communautés  ;  il  est  la  personnalité  représentative  de 
tous  les  fidèles,  qui  sont  ses  enfants  (xii,  27),  comme  le  Christ; 
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'  Et  advint  combat  dans  le  ciel  : 

et  de  même  que  les  lellres  aux  sept  communautés  considèrent 
comme  fait  des  anges  l'étal  des  sept  communautés,  notre  des- 
cription présente  comme  fait  de  la  Femme  divine  la  situation  de 
l'Eglise  pendant  la  grande  calamité  de  la  lin  ;  c'est  pourquoi 
le  trait  d'Horus  nourri  au  désert  s'adapte  si  aisément  à  la  Femme  : 
il  vise  en  elle  ses  enfants.  On  verra  comment  le  développement 
du  même  trait,  à  la  fin  du  chapitre,  confirme  cette  explication. 
L'idée  ne  laisse  pas  d'être  en  contradiction  avec  ce  qu'on  lira 
bientôt  touchant  la  persécution  de  l'Antichrist.  L'immunité  de 
la  Fenmie  doit  être  un  trait  de  source  que  lauteur  a  retenu  sans 
voir  la  contradiction,  ou  bien  qu'il  aura  entendu  au  sens  spiri- 
tuel. 

La  description  est  ici  coupée,  et,  bien  que  ce  qu'on  va  lire 
concerne  le  Dragon,  ce  n'est  pas  un  morceau  du  même  mythe  '^ 
mais  plutôt  un  mythe  parallèle,  ou  une  version  juive  du  mythe 
païen.  —  «  Et  il  y  eut  combat  dans  le  ciel  ».  —  Ni  le  moment 
ni  la  durée  de  cette  bataille  ne  sont  expressément  marqués. 
Rien  ne  prouve  qu'elle  suive  immédiatement  la  naissance  de  l'en-, 
faut  ;  au  contraire,  le  cantique  (xii,  10-12)  par  lequel  est  célébré 
la  victoire  donne  à  entendre  que  le  combat  est  postérieur  à  l'im- 
molation de  l'Agneau  et  qu'il  a  été  conduit  parallèlement  aux 
premières  persécutions  qu'ont  souffert  les  chrétiens,  le  premier 
résultat  de  la  défaite  qu'a  subie  le  Dragon,  finalement  précipité 
du  ciel  en  terre,  ayant  été  d'amener  la  crise  finale  des  trois  ans 
et  demi  durant  lesquels  le  Dragon  va  faire  rage  sur  la  terre 
(xii,  i3-i^j.  La  perspective  est  donc  la  même  que  dans  le  reste 
du  livre,  si  ce  n'est  que  maintenant  l'auteur  commence  à  insister 
davantage  sur  les  derniers  événements.  Le  combat  au  ciel  se 
trouve  préluder  à  la  grande  lutte  qui  se  livrera  sur  la  terre, 
pour  y  introduire  le  règne  de  Dieu  et  du  Christ. 

«  Michaëlet  ses  anges  étaient  à  combattre  avec  le  Dragon  ».  — 
La  construction  de  la  phrase  est  anormale  en  grec  (6  Miyav.  xal  o-. 
avyôAo'.  rj.'j-jj'j -r/j  Tzo'/^z'xf^TX'.  asTa  ■zo-j  opàxovTo:),  mais  facile  à  expliquer 
comme  hébraïsme  (cf.  (Chaules,  I,  822,  qui  cite  avec  raison  Os. 
IX,  i3;  1*8.  xxv,  14  ;  I  Chron.  ix.  2.5  ;  Eccl.  m,  i5,  Sept.).  Dans 
Daniel  (x,  i3,  21),  xMichaël  est  l'ange  d'Israël,  et  un  grand  rôle 


APOCALYPSE    DE    JEAN,    XII,    7  235 

Michaël  et  ses  anges 

Etaient  à  combattre  avec  le  Dragon  ; 

Et  le  Dragon  combattait, 

Ainsi  que  ses  anges  ; 

lui  est  réservé  dans  la  lutte  finale  qui  précédera  le  règne  des  justes 
(Dan.  XII,  i):  il  n'estdoncpas  éloniiantqu'onle  retrouve  ici  comme 
général  en  chef  de  l'armée  céleste  contre  les  puissances  du  mal 
(sur  le  rôle  de  Michaël,  cf  Charles,  I,  SaS).  Toutefois  l'idée  de 
ce  combat,  où  les  esprits  d'en  haut  apparaissent  partagés  en  deux 
camps,  l'un  sous  la  conduite  de  Michaël,  et  l'autre  sous  la  con- 
duite de  Satan,  remonte  beaucoup  plus  haut  que  Daniel  :  elle 
rappelle  la  lutte  de  Marduk  contre  Tiamat  dans  le  poème  baby- 
lonien de  la  création,  et  en  général  les  mythes  du  nouvel  an, 
de  la  renaissance  du  soleil  et  de  la  nature,  faciles  à  transposer 
en  mythes  de  la  création  et  dont  certains  au  moins  sont  deve- 
nues des  mythes  eschatologiques,  ainsi  qu'il  apparaît  dans  le 
cas  d'Ormazd  et  d'Ahriman.  L'un  ou  l'autre  de  ces  mythes  est 
à  l'arrière-plan  du  combat  que  décrit  notre  voyant.  C'est  par 
l'influence  du  mythe  et  grâce  à  l'importance  qu'avait  acquise 
dans  l'apocalyptique  juive  le  personnage  de  Michaël,  que  le 
combat  céleste  se  trouve  mené  par  ce  dernier,  à  ce  qu'il  semble- 
rait, pour  la  protection  de  l'enfant-Christ  ravi  auprès  de  Dieu, 
au  lieu  d'être  dirigé  par  le  Christ  en  personne  (cf.  I  Cor.  xv, 
24-25).  Dans  la  réalité,  ce  mythe  de  Michaël  est  sans  rapport 
avec  l'idée  du  Messie  transcendant,  et  il  en  tiendrait  plutôt  la 
place.  Notre  auteur,  qui  utilise  ce  morceau  de  tradition  juive,  a 
pensé  sauvegarder  sufTisamment  la  dignité  de  son  Christ  en  lui 
réservant  le  combat  contre  la  Bêle  (xix,  11-21). 

((  Kt  le  Dragon  »  — ,  de  son  côté, —  '<  combattait,  ainsi  que  ses 
anges  »,  — avec  les  anges  de  son  parti,  contre  Michaël.  C'est 
par  rinÛLience  du  mythe  que  le  combat  des  deux  factions 
célestes  a  presque  l'air  de  se  livrer  sans  que  Dieu  s'en  mêle  et 
comme  s'il  n'y  était  pas  le  principal  intéressé  ;  le  groupe  de 
Michaël  représente  l'ancien  parti  des  dieux  de  la  lumière  et  de 
l'ordre,  qui  ont  lutté  contre  les  dieux  des  ténèbres  et  du  chaos 
pour  organiser  le  monde  ;  à  présent  la  lutte  est  pour  l'instaura- 
tion d'un  nouvel  ordre  de  choses  où  nulle  place  ne  restera  aux 
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'  Et  ils  ne  l'emportèrent  pas, 
Et  place  ne  leur  fut  plus  trouvée  dans  le  ciel. 

'  Et  fut  précipité  le  grand  Dragon, 
L'antique  serpent^ 
Qui  est  appelé  diable  et  Satan, 


puissances  de  ténèbres,  qui  sont  aussi  les  puissances  du  mal, 
el  où  l'ordre  sera  la  justice.  le  bonheur  des  justes.  —  «  Et  ils 
ne  l'emportèrent  pas».  — Locutio  biblique  (cf.  Dan.  vit,  21). 
Michaël  el  les  siens  furent  les  plus  forts  ;  Satan  et  sa  bande 
furent  mis  en  déroute,  —  «  et  l'on  ne  trouva  plus  leur  place 
dans  le  ciel  ».  —  Nulle  trace  d'eux  ne  resta  (cf.  xx,  11  ;  Dan.  ii, 
35),  le  Dragon  el  les  siens  étant  défmitivenient  balayés  du 
monde  supérieur.  Le  Dragon  et  ses  satellites  y  avaient  accès 
jusque-là,  non  seulement  parce  qu'ils  font  suite  au  Satan  de 
Job  (i,  6-12  ;  II,  1-6)  et  de  Zacharie  (m,  1-2),  mais  parce  qu'ils 
s'identifient  plus  ou  moins  aux  divinités  de  lénèbres  et  de 
désordre,  les  Titans  el  leurs  congénères,  et  aux  divinités  du 
polythéisme,  devenues,  dans  la  conception  juive,  des  anges  qui  se 
sont  mal  acquittés  de  leur  fonction  et  qui  ont  empiété  sur  les 
droits  de  Dieu.  Et  l'on  ne  doit  pas  oublier  que  la  plupart  de  ces 
divinités  étaient  représentées  sur  la  carte  du  ciel. 

«  Et  »,  —  ainsi  vaincu,  -  «  fut  précipité  le  grand  Dragon, 
l'antique  serpent  ».  —  Le  serpent  est  très  vieux,  puisqu'il  s'est 
signalé  déjà  dans  l'histoire  d'Adam  et  d'Eve  au  jardin  d'Eden. 
La  formule  pourrait  aller  au  delà  du  récit  génésiaque  et  relever 
l'identité  du  Dragon  céleste  au  serpent  mylhicjue,  au  monstre  du 
chaos,  malgré  le(|uel  s'est  organisée  la  création,  si  les  syno- 
nymes donnés  au  grand  Dragon  ne  se  présentaient  comme  une 
paraphrase  (cf.  xx,  2)  en  rapport  avec  les  données  bibii({ucs  sur 
le  serpent  d'Eden  et  sur  le  Satan.  Bien  (juil  y  ail  un  élément 
mythologicjue  dans  le  serpent  d'Eden,  celui-ci  n'a  rien  de  com- 
mun originairement  avec  le  Dragon  primordial,  el  il  se  dislingue 
aussi  du  Satan  dont  parlent  Job  et  Zacharie.  Mais,  dans  Hénoch 
(lxix,  5),  la  séduction  d'Eve  est  attribuée  à  l'.uige  Gadreèl  ;  et 
on  lit  dans  la  Sagesse  (11,  24)  que  la  jalousie  du  diable  a  introduit 
la  mort  dans  le  monde.  —  «  Qui  est  appelé  »  —  dans  l'Ecriture 
—  «  diable  et  Satan  ».    —  Le  mol  grec  (o'.à^oXo;)  est,  dans  les 
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Qui  égare  le  monde  entier  ; 
Il  fut  précipité  sur  la  terre, 
Et  ses  anges 

Avec  lui  furent  précipités. 
*"  Et  j'entendis  grande  voix 

Septante,  la  traduction  du  mot  hébreu  ;  dans  Job  et  dans  Zacha- 
rie  {loc.  cit.),  le  Satan  est  l'accusateur  et  le  détracteur  des 
hommes,  comme  on  le  rappellera  bientôt  (xii,  20).  —  «  Qui  égare 
le  monde  entier  »,  —  en  le  détournant  de  Dieu.  On  va  le  mon- 
trer donnant  son  pouvoir  à  la  Bête  pour  tromper  les  hommes. 
Mais  il  n'y  a  pas  lieu  d'admettre  ici  une  anticipation  :  Satan 
est  censé  avoir  eu  un  rôle  prépondérant  dans  le  développe- 
ment de  l'idolâtrie  et  de  l'immoralité  parmi  les  hommes  ;  son 
activité  de  séducteur  n'a  pas  commencé  avec  ce  qu'on  va  lui 
voir  faire  pour  et  par  la  Bête.  — «  Il  fut  précipité  sur  la  terre, 
et  ses  anges  avec  lui  furent  précipités.  »  —  Satan  et  ses  aco- 
lytes sont  définitivement  bannis  du  ciel;  provisoirement  ils  res- 
tent libres  de  continuer  leurs  méfaits  sur  la  terre  et  ils  s'y 
emploieront  d'autant  plus  qu'ils  sont  maintenant  confinés  dans 
le  monde  inférieur,  où  ils  ne  songent  qu'à  traverser  les  des- 
seins de  Dieu.  Le  troisième  évangile  parle  aussi  d'une  chute, 
et  le  quatrième  d'une  expulsion  de  Satan  :  ce  sont  atténuations 
du  même  mythe.  Luc  (x,  17-20)  représente  Satan  comme  tom- 
bant du  ciel  par  l'effet  des  exorcismes  qu'avaient  heureuse- 
ment pratiqués  les  soixante-douze  disciples,  c'est-à-dire,  au 
fond,  par  le  succès  de  la  prédication  chrétienne  ;  ainsi  la  chute 
de  Satan,  sans  être  devenue  tout  à  fait  une  figure  de  langage, 
est  plutôt  une  conséquence  qu'un  préliminaire  de  sa  défaite  sur 
la  terre,  et  le  mythe  apocalyptique  en  est  grandement  corrigé. 
Jean  (xii,  3i)  représente  «  le  prince  de  ce  monde  »  comme 
expulsé  de  son  domaine,  Satan  n'étant  point  précipité  du  ciel  en 
terre  ni  en  enfer,  mais  rélégué  en  dehors  de  la  nouvelle  éco- 
nomie, spirituelle  et  éternelle,  inaugurée  par  le  Christ,  ce  qui 
réduit  encore  davantage  le  drame  eschatologique. 

On  se  réjouit  au  ciel  du  triomphe  remporté  sur  Satan.  —  «  Et 
j'entendis  une  grande  voix  »,  —  la  voix  d'une  foule  que  le  dis- 
cours ferait  prendre  pour  le  groupe  des  premiers  martyrs  (vi,  11  ; 
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Qui  dans  le  ciel  disait  : 

«  Maintenant  sont  arrivés  la  victoire,  la  puissance, 

Le  règne  de  notre  Dieu, 

Et  le  pouvoir  de  son  Christ. 

Parce  qu'a  été  précipité  l'accusateur  de  nos  frères, 

Qui  les  accusait  devant  notre  Dieu  jour  et  nuit. 


cf.  VII,  lo), — «  dans  le  ciel,  qui  disait  ».  —  en  manière  d'action  de 
grâces  :  — «  Maintenant  »,  —  par  la  défaite  de  celui  qui  était  et 
l'ennemi  de  Dieu  et  l'ennemi  des  hommes,  —  «  est  arrivé  le 
salut  »,  —  c'est-à-dire  la  victoire  par  laquelle  est  accompli  le  salut 
que  Dieu  se  proposait  d'accorder  aux  croyants,  et  auquel  Satan 
ne  se  lassait  pas  de  faire  obstacle,  —  «  la  force  »,  —  la  manifes- 
tation de  puissance,  —  «  et  le  règne  de  notre  Dieu  »,  —  règne 
qui  se  trouve  pleinement  réalisé  au  ciel  par  l'éloignement  des 
mauvais  anges,  et  dont  la  réalisation  est  acquise  en  principe 
pour  la  terre  et  pour  l'humanité  (cf.  xi,  i5),  —  «  ainsi  que  le 
pouvoir  de  son  Christ  »,  —  à  qui  appartient  désormais  l'auto- 
rité (ÈçojTla)  que  Dieu  lui  destinait.  Ces  heureux  résultats  sont 
actuellement  garantis  —  «  parce  qu'a  été  précipité  l'accusateur 
de  nos  frères  ».  —  Ce  ne  sont  pas  les  hiérarchies  des  anges  qui 
peuvent  appeler  les  hommes  leurs  frères,  ce  sont  les  martyrs 
qui  étaient  au  ciel,  revêtus  de  robes  blanches,  attendant  que 
leur  nombre  fut  complété;  maintenant  ils  louent  Dieu  comme  si 
la  chose  était  déjà  faite  ;  ils  célèbrent  même  la  constance  des 
nouveaux  martyrs,  quoique,  dans  la  réalité,  ainsi  qu'il  apparaît 
à  la  tin  du  discours  et  par  les  visions  subséquentes,  ces  martyrs 
doivent  souffrir  par  le  fait  du  Dragon  jeté  sur  la  terre,  poursui- 
vant la  postérité  de  la  Femme  (i,  ij)  et  faisant  la  guerre  aux 
saints  pendant  trois  ans  et  demi  (xiii,  j).  Ici  l'on  insiste,  d'après 
Job  et  Zacharie,  sur  ce  que  Satan  était  —  «  l'accusateur  qui  les 
accusait  devant  Dieu  jour  et  nuit  ».  —  Dans  le  judaïsme  récent, 
Michaël  étant  le  grand  avocat,  et  Satan,  promoteur  du  mal,  le 
grand  accusateur  des  croyants  devant  Dieu;  d'a[)rès  une  tradi- 
tion, il  n'y  avait  qu'un  jour  de  l'année  où  Satan  n'exerçât  pas  ce 
rôle  d'accusateur,  le  jour  de  l'Expiation  (voir  Charles,  I,  32~, 
328).  L'activité  de  Satan  est  ainsi  décrite  par  rapport  à  la  donnée 
biblique  et   à   ce  qui  vient   d'être   dit    du  Dragon,  v  qui  est  le 
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"  Et  eux  l'ont  vaincu 
Par  le  sang  de  l'Agneau 
Et  par  la  parole  de  leur  témoignage, 
Et  ils  n'ont  pas  fait  cas  de  leur  vie 
Jusqu'à  moi't. 

diable  »,  le  grand  détracteur  des  hommes  ;  mais  on  sait  aussi  bien 
par  les  mêmes  Ecritures  que  ce  Satan  dénonçait  à  Dieu  les 
défaillances  dont  il  avait  été  lui-même  l'instigateur.  Maintenant 
ce  rôle  odieux  a  pris  fin,  et  Satan  ne  pourra  plus  s'ingénier  à 
prévenir  Dieu  contre  les  hommes  ni  à  soulever  les  hommes  contre 
Dieu. 

«  Et  eux  »,  —  les  frères  dont  on  vient  de  parler  et  dont  on  va 
célébrer  le  martyre,  —  «  l'ont  vaincu  ».  —  Michaël  et  ses  anges 
n'ont  donc  pas  été  seuls  à  combattre  Satan,  et  il  n'y  a  pas  eu  vic- 
toire qu'au  ciel  ;  la  lutte  de  la  foi  se  mène  parallèlement  au  grand 
duel  des  puissances  célestes.  La  victoire  des  croyants,  en  fait, 
reste  à  venir,  mais  elle  est  présentée  comme  accomplie  parce 
qu'elle  est  assurée,  et  d'autant  plus  que  la  victoire  sur  la  terre 
est  coordonnée  à  la  victoire  remportée  dans  le  ciel.  Notre  auteur 
pense,  autant  dire,  en  hébreu,  et  les  temps  de  ses  verbes  ne  sont 
pas  à  interpréter  en  rigueur.  Les  croyants  triomphent  de  Satan 
par  leur  foi  et  par  le  témoignage  de  cette  foi  rendu  au  Christ  devant 
le  monde  ;  —  «  par  le  sang  de  l'Agneau  »,  —  moyennant  ce  sang 
qui  les  a  purihés  de  leurs  péchés  (cf.  vu,  i4),  ou  mieux  encore 
peut-être  par  la  vertu  de  ce  sang  comprise  dans  un  sens  plus 
large  que  celui  de  la  purification,  comme  principe  de  régénéra- 
tion et  de  force  spirituelles,  —  «  et  par  la  parole  de  leur  témoi- 
gnage »,  —  et  par  la  parole  divine,  objet  de  leur  foi,  à  laquelle  ils 
ont  rendu  témoignage.  On  pourrait  entendre  :  «  moyennant  leur 
parole  de  témoignage  »,  la  parole  par  laquelle  ils  ont  rendu  témoi- 
gnage au  Christ.  Le  sens  serait  plus  facile,  mais  le  rapport  logique 
des  deux  moyens  de  salut,  sang  et  parole,  serait  moins  satisfai- 
sant. «  La  parole  du  témoignage  »  ne  paraît  pas  être  autre  chose 
que  «  le  témoignage  de  Jésus  »  (xii,  ij),  la  profession  de  la  foi 
au  Christ  (cf.  vi,  9),  c'est-à-dire  la  profession  de  la  parole  qui  le 
concerne.  —  «  Et  ils  n'ont  pas  aimé  leur  vie,  jusqu'à  mort.  »  — 
Troisième  principe  delà  victoire:  les  croyants  ont  pr)ussé  jusqu'à 
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'"  C'est  pourquoi  réjouissez- vous,  cieux, 
Et  vous  qui  y  habitez. 
Malheur  à  (vous),  terre  et  mer, 

Parce  que  le  diable  est  descendu  chez  vous  avec  colère  grande, 
Sachant  qu'il  a  peu  de  temps.  » 


la  mort  le  désintéressement  à  l'égard  de  leur  propre  existence  ; 
ils  se  sont  courageusement  exposés  à  la  mort  pour  conserver 
l'innocence  que  leur  avait  procurée  le  sang  de  l'Agneau,  et 
rester  fidèles  à  la  parole  qui  était  le  gage  de  leur  salut. 

0  C'est  pourquoi ,  réjouissez- vous,  cieux,  et  vous  qui  y  habitez.  » 
—  L'apostrophe  (cf.  xviii,  20)  est  imitée  du  Psaume  (xcvi,  11), 
mais  tournée  en  antithèse  pour  ce  qui  regarde  la  terre  et  la  mer. 
Les  habitants  du  ciel  doivent  être  les  anges,  tous  les  esprits  d'en 
haut,  maintenant  débarrassés  de  Satan  et  de  ses  auxiliaires  ;  les 
anciens  justes  ne  sont  pas  au  ciel,  et  les  témoins  du  Christ, 
abstraction  faite  de  ceux  qui  sont  déjà  morts  (vi,  9-11),  sont 
encore  sur  la  terre. —  «  Malheur  à  »  vous,  «  terre  et  mer»,  —  les 
deux  parties  du  monde  où  Satan  peut  exercer  encore  sa  funeste 
influence.  Et  il  semblerait  qu'on  ait  ici  la  réalisation  du  troi- 
sième «  malheur  !  »,  annoncé  par  la  septième  trompette:  mais  la 
référence  ainsi  formulée  serait  artificielle  et  donnerait  à  penser 
(jue,  dans  la  source  où  ont  été  pris  les  «  malheur  !  »,  le  troisième 
n'était  pas  celui  qui  nous  est  ici  désigné.  —  «  Parce  que  le  diable 
est  descendu  chez  vous,  ayant  grande  colère  »,  —  furieux  de 
l'échec  subi  par  lui  et  qui  lui  présage  sa  ruine  complète,  —  «  sa- 
chant qu'il  a  peu  de  temps  »,  — que  cette  ruine  doit  venir  à  bref 
délai.  Le  délai  est  celui  des  trois  ans  et  demi,  de  la  grande  crise 
eschatologique.  Les  bienheureux  plaignent  la  terre  et  la  mer,  qui 
vont  souffrir  de  cette  crise,  durant  laquelle  Satan  fera  le  plus  de 
mal  possible. On  pourrait  se  demander  où  sont  les  croyants,  et  si 
l'auteur  les  oublie.  Les  croyants  sont,  en  un  sens,  avec  la  Femme 
nourrie  au  désert,  garantie  contre  le  Dragon,  pendant  les  trois 
ans  et  demi,  ce  qui  ne  les  empêchera  pas,  dans  la  réalité,  d'être 
poursuivis  par  le  Dragon.  Les  deux  points  de  vue  sont  indiqués 
plutôt  que  conciliés  dans  le  récit  où  s'achèvent  les  aventures  de 
la  P'emme.  Comme  cette  finale  :  «  C'est  pourquoi,  réjouissez- 
vous  »,  etc.,  se  réfère  à  ce  qui  a  été  dit  de  la  descente  forcée  de 
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'^  Et  quand  vit  le  Dragon 
Qu'il  avait  été  précipité  sur  la  terre. 
Il  poursuivit  la  Femme  qui  avait  enfanté  le  mâle. 
^'Et  furent  données  à  la  Femme  les  deux  ailes  du  grand  Aigle, 

"Salan  sur  la  terre  (xii,  lo),  par-dessus  la  victoire  des  martyrs 
(xii,  II),  on  a  supposé  (Charles,  I,  SaS  ;  dans  la  source,  le  dis- 
cours aurait  élé  attribué  aux  anges,  qui  appelaient  Satan  a  accu- 
sateur des  justes  »,  au  lieu  de  :  «  nos  frères»)  que  cette  victoire 
aurait  été  interpolée  par  le  prophète  chrétien  dans  une  source 
juive  aulre  que  celle  où  il  avait  pris  le  mythe  de  la  Femme;  mais 
la  mention  de  la  victoire,  nonobstant  l'incohérence  qui  en  résulte 
au  point  de  vue  de  notre  logique,  ne  laisse  pas  d'être  exigée  par 
celle  de  l'auteur,  qui  semble  plutôt  avoir  coupé  délibérément 
l'histoire  de  la  Femme  et  du  Dragon  pour  en  douner  Tinterpréta- 
lion  chrétienne,  suggérée  d'ailleurs  par  la  tradition  juive  sur 
Michaël  el  Satan. 

«  Et  lorsque  le  Dragon  vit  qu'il  avait  été  jeté  sur  la  terre  ». 
—  Formule  un  peu  étrange  au  premier  abord,  mais  qui  n'est  pas 
tellement  mal  venue  si  elle  veut  marquer  la  chute  de  Satan 
comme  une  surprise  qui  l'a  mis  au  comble  de  la  fureur.  Néan- 
moins il  paraît  évident  que,  dans  la  source,  la  poursuite  de  la 
Femme  par  le  Dragon  se  rattachait  à  la  naissance  de  l'enfant 
mâle,  et  que  la  transition  était  ménagée  autrement  :  «  Lorsqu'il 
vit  que»  l'enfant  lui  avait  échappé,  «  le  Dragon  se  mit  à  pour- 
suivre la  Femme  »  (le  doublet  que  forme  xii,  i3-i4,  à  l'égard  de 
o-(i,  fait  ressortir  comme  une  surcharge  7-12).  —  a  II  pour- 
suivit la  Femme  qui  avait  enfanté  le  mâle  »,  —  ne  trouvant 
pas  mieux  à  faire  pour  assouvir  sa  vengeance.  La  désignation: 
«  la  Femme  qui  avait  enfanté  le  mâle  ^,  demeure  dans  la 
ligne  et  le  formulaire  du  mythe,  et  la  femme  poursuivie  est  bien 
celle  dont  il  a  été  dit  plus  haut  (xii,  6),  par  anticipation,  qu'elle 
s'était  enfuie  au  désert.  —  «  Et  furent  données  à  la  Femme  les 
deux  ailes  du  grand  Aigle  ».  —  Ce  ne  sont  pas  deux  ailes 
d'aigle,  mais  les  deux  ailes  d'un  aigle  bien  connu  ;  et  même  ses 
deux  ailes  ont  l'air  d'être  connues  aussi  (comme  le  remarque 
Charles,  I,  33o,  il  n'y  a  aucunement  lieu  d'évoquer  ici  Ex. 
XIX,  4;  Deut.  XXXII,  11;  Is.  XL,  Si  ;  Mic»,  iv,  9-11).  Les  Grecs 

A.  Lois  Y.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  i6 


242  APOCALYPSE    DE    JEAN,    Xlf,    15 

Pour  qu'elle  s'envolât  au  désert  en  son  lieu, 

Où  elle  est  nourrie  un  temps,  deux  temps  et  un  demi-temps, 

A  l'écart  du  Serpent. 

"  Et  le  Serpent  lança  de  sa  bouche, 
Derrière  la  Femme,  eau  comme  torrent, 
Pour  la  faire  emporter  par  le  courant  ; 

donnaient  des  ailes  à  la  Vierge  zodiacale,  qui  peut-être  les  tenait 
de  rishtar  babylonienne  ;  Isis  en  avait  aussi;  mais,  notre  mythe 
entend  que  ces  ailes  ont  été  empruntées  par  la  Femme  en 
détresse  au  grand  Aigle,  c'est-à-dire  à  l'Aigle  céleste  (non  plus 
Pégase,  qui  est  un  des  quatre  Vivants),  à  la  constellation  voisine 
(BoLL,  ii3;.  Le  voyant  a  pu  retenir  ce  trait  en  symbole  de  la 
protection  divine  accordée  à  la  Femme  contre  le  Dragon.  Les 
deux  ailes  du  grand  Aigle  ont  été  données  à  la  femme  —  «  pour 
qu'elle  s'envole  au  désert  »,  —  c'est  la  fuite  dont  il  a  été  parlé, 

—  «  en  son  lieu  »,  —  la  place  qu'on  a  dit  (xii,  6)  lui  avoir  été 
préparée  par  Dieu,  —  «  où  elle  est  nourrie  »,  —  comme  il  a  été 
dit,  —  «  un  temps,  des  temps  et  un  demi  temps  »,  —  formule 
de  Daniel  (vu,  25  ;  xii,  7}.  à  entendre:  «  un  an,  deux  ans  et  une 
demi  année  »,  ce  qui  fait  trois  ans  et  demi,  ou  les  douze  cent 
soixante  jours  ci-dessus  mentionnés  ;  —  «  à  l'écart  du  Serpent  », 

—  hors  des  atteintes  du  Dragon. 

On  croirait  la  Femme  à  l'abri,  d'autant  que  l'arrivée  de  la 
Femme  au  désert  semblait  marquer  le  terme  de  ses  tribulations  ; 
mais  une  autre  entreprise  du  Serpent  est  signalée,  à  laquelle  la 
Femme  échappe  par  un  autre  secours  que  celui  des  ailes  de 
FAigle.  —  «  Et  le  Serpent  lança  de  sa  bouche,  derrière  la 
Femme  w,  —  qui  fuyait,  —  «  de  l'eau  comme  un  torrent  »,  — 
une  véritable  inondation,  —  «  afin  de  la  faire  emporter  par  le 
courant  ».  —  Pour  bien  entendre  ce  trait,  il  faut  oublier  peut-être 
que  la  Femme  a  des  ailes  ;  mais  l'espèce  d'incohérence  qui  se 
trouve  entre  ce  nouveau  danger  et  le  précédent  ne  prouve 
aucunement  que  les  deux  ne  procèdent  pas  de  la  même  source 
mythologique.  Le  fleuve  qui  sort  de  la  bouche  du  Dragon  pour 
emporter  la  Fenime  peut  fort  bien  procéder  aussi  d'un  jrait  de 
mythologie  astrale  ou  de  cosmologie  plus  ou  moins  transposé. 
Le  Dragon  est  une  puissance  de  l'eau  (cf.  Ps.  xxxiv,  i3-i4).  — 
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Et  la  terre  secourut  la  Femme, 

La  terre  ouvrit  sa  bouche 

El  elle  absorba  le  toircnt 

Qu'avait  lancé  de  sa  bouche  le  Dragon. 

'"  Et  le  Dragon  fut  irrité  contre  la  Femme, 
Et  il  s'en  alla  faire  combat 
Contre  les  autres  de  sa  descendance, 

((  Et  la  terre  secourut  la  Femme».  — Ne  dirait-on  pas  que  la  terre 
est  personnifiée  pour  la  circonstance?  —  «  La  terre  ouvrit  sa 
bouche  et  absorba  »,  —  ceci  est  formule  biblique  (Gen.  iv,  ii  ; 
NoMBR.  XVI,  3o-32  ;  xxvi,  ïo  ;  Deux,  xi,  6),  —  «  le  torrent 
(ju'avait  projeté  de  sa  bouche  le  Dragon  ».  —  Gomment  la 
Femme  se  trouve  délinitivement  sauvée  par  là,  il  ne  faut  pas  le 
demander.  L'auteur  a  retenu  deux  traits  de  mythe,  qu'on  n'aurait 
jamais  du  s'efforcer  de  traduire  en  événements  historiques 
(d'après  Charles,  I,  33i,  la  source,  écrite  vers  68-;o,  visait,  si 
elle  était  chrétienne,  la  fuite  de  la  communauté  hiérosolymi- 
laine  h  Pella  ;  si  elle  était  juive,  la  retraite  des  docteurs  à  Jabné  ; 
et  XII,  14-16  n'aurait  plus  de  sens  dans  la  prophétie  de 
l'an  95),  et  il  a  voulu  signifier  par  l'un  et  par  l'autre  la  pro- 
tection dont  jouirait  l'Eglise  parmi  le  déploiement  final  de  la 
fureur  sataniquje.  L'Eglise  ne  périra  pas,  l'Eglise  traversera 
indemne  l'épreuve.  Toutefois  c'est  plutôt  son  esprit,  son  génie, 
son  ange,  son  âme  et  ses  âmes  qui  seront  sauvés  de  l'épreuve  ; 
en  réalité, les  enfants  de  l'Eglise  seront  pourchassés  par  le  Dra- 
gon et  par  son  substitut  la  Bête.  C'est  pourquoi  le  voyant  met  à 
son  mythe  une  queue  qui  s'y  adapte  médiocrement,  mais  qui 
est  indispensable  pour  que  le  lecteur  ne  prenne  pas  une  idée, 
sinon  fausse,  du  moins  incomplète,  de  ce  que  sera  la  situation 
de  la  communauté  durant  le  temps  où  Satan,  par  la  Bète_, 
régnera  sans  contrôle  et  sans  frein  sur  la  terre. 

«  Et  le  Dragon  fut  irrité  contre  la  Femme  »,  —  parce  qu'il  ne 
pouvait  la  détruire.  11  a  déjà  été  dit  que  le  Dragon  était  furieux 
de  se  voir  sur  la  terre  et  avec  si  peu  de  temps  pour  y  exercer  sa 
fureur  ;  mais  il  faut  bien  attacher  au  mythe  son  commentaire 
chrétien.  —  «  Et  »,  —  poui'  se  venger  de  la  Femme  contre 
laquelle  il  était  irrité,  le  Dragon  —  «  s'en  alla  faire  combat  contre 
les   autres  de  sa    descendance   ».   —  On   ne    savait    pas    tant 
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Ceux  qui  gardent  les  commandements  de  Dieu 
Et  qui  ont  le  témoignage  de  Jésus. 
Et  il  se  lint  sur  le  sable  de  la  mer. 


d'enfants  à  la  Femme  ;  elle  en  a  d'autics  c|ue  celui  qui  a  été  ravi 
près  de  Dieu  ;  celui-ci  était  son  premier-né  ;  les  autres  ne  sont 
pas  encore  avec  lui  et  demeurent  sur  la  terre.  Ici  transparaît  la 
vieille  inimitié  delà  femme  et  du  serpent  dans  la  Genèse(iii,i5)  et 
le  mot  «  descendance  »  {^tAousj.)  y  fait  allusion  ;  mais  il  ne  s'agit 
pas  d'Kve  ni  de  ses  descendants  en  général.  Les  autres  enfants 
de  la  Femme  soiit  —  «  ceux  qui  gardent  les  commandements  de 
Dieu  et  le  témoignage  de  Jésus  »,  —  c'est-à-dire  qui  servent  Dieu 
dans  la  foi  de  Jésus-Christ.  La  Femme  n'est  donc  pas  le 
judaïsme  ni  Jérusalem,  ni  le  judéo-christianisme  ni  la  commu- 
nauté judéo-chrétienne  de  Jérusalem;  c'est  à  la  fois  la  personna- 
lité céleste' qui  a  enfanté  le  Christ  et  la  personnification  de 
l'Eglise  chrétienne  :  à  ce  double  titre,  elle  est  la  mère  et  du 
Christ  et  des  chrétiens  ;  ellen'a  jamais  été  réellement  persécutée 
([ue  da!  s  ses  enfants  ;  mais  le  Christ  est  près  de  Dieu,  les  chré- 
tiens sont  assurés  de  leur  salut  à  travers  la  grande  épreuve  ; 
c'est  pourquoi  Ton  peut  dire  que  la  Femme,  en  tant  que  per- 
sonnification de  l'Eglise,  est  soustraite  à  la  colère  de  Satan,  et 
que  «  les  autres  de  sa  descendance»,  les  chrétiens  répandus 
dans  l'empire  romain,  sont  co.-nbattus  par  le  Dragon. 

Ce  que  va  être  ce  combat,  un  autre  tableau  symbolique  nous 
l'apprendra.  Au  moment  où  il  se  disposait  à  partir  pour  cette 
guerre,  le  Dragon  —  «  se  tint  sur  le  sable  de  la  mer  »,  —  sans 
doute  comme  pour  attendre  ou  appeler  la  Bête,  qui  va  monter 
de  là.  Plusieurs  témoins  lisent  :  «  Et  je  me  tins  sur  le  sable 
de  la  mer  ».  Cette  leçon,  d'où  l'autre  pouvait  être  facilement 
tirée  {h-yJhiV ,  au  lieu  de  ÈcrTaOY,)  marquerait  le  commencement 
d'une  autre  vision,  distincte  de  la  précédente  tout  en  y  étant 
coordonnée;  la  transition  serait  imitée  de  Daniel  (viii,  i-3). 
Comme  la  vision  est  réellement  distincte  par  son  objet,  et  ([ue 
l'auteur  l'a  voulu  marquer,  puisqu'il  dit  (xiii,  i)  :  «  et  je  vis  »  ; 
comme  le  trait  du  démon  partant  en  guerre  (xii,  j)  ne  fait  pas  au- 
trement prévoir  quil  va  tout  de  suite  s'arrêter  au  bord  de  la  mer, 
et  que,  si  c'était  pour  appeler  la  Bête,  l'auteur  l'aurait  peut-être 
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="■'  '  Et  je  vis  de  la  nier  une  bête  mouler, 
Qui  avait  dix  cornes 
Et  sept  têtes, 
Et  sur  ses  cornes  dix  diadèmes, 

signifié  en  termes  exprès,  la  leçon:  «  et  je  me  tins  »,  n'est  pas 
dépourvue  de  probabilité.  Du  reste,  ce  détail  ne  change  rien  à  la 
signification  essentielle  ni  au  rapport  des  deux  visions. 


XV.  —  La   Bête  et  son  auxiliaire 

La  Bête  qui  va  monter  de  la  mer  est  apparentée  au  monstre 
du  chaos,  elle  est  comme  un  dédoublement  et  une  incarnatioa 
de  Satan,  et  par  elle  va  se  réaliser  le  règne  de  rAutichrist  (xiii,  i- 
lo).  Cette  Bêle  elle-même  est  comme  dédoublée  dans  une  autre, 
qui  lui  sert  d'auxiliaire  et  la  fait  adorer  (xiii,  11-17).  Quant  au 
nom  personnel  de  la  Bète,  les  habiles  peuvent  le  deviner  dans 
son  chiffre,  6Q6  (xiii,  18). 

«  Et  je  vis,  montant  de  la  mer  »,  —  comme  les  quatre  bêtes 
de  Daniel  (vu,  3),  qui  sembleraient  ici  rassemblées  en  une  seule, 
l'empire  romain  Pour  les  Orientaux,  les  Romains  arrivaient  de 
la  mer,  puisqu'ils  venaient  de  l'Occident.  Mais  il  y  a  un  rapport 
originel  entre  la  mer  et  la  puissance  du  chaos,  devenue  dans  la 
tradition  apocalyptique  la  puissance  ennemie  de  Dieu.  Dans 
Daniel  (vu,  2-8),  la  quatrième  bête  est  l'empire  grec,  qui  doit  faire 
place  au  règne  des  saints  ;  le  règne  des  saints  n'étant  pas  venu, 
et  l'empire  romain  ayant  pris  la  place  de  l'empire  grec,  on 
ne  tarda  pas  à  admettre  que  la  quatrième  bète  de  Daniel  était 
l'empire  romain,  et  l'exégèse  chrétienne  a  suivi  en  ce  point  l'exé- 
gèse juive  (cf.  CHA.RLES,  .1,  340).  —  «  Une  bète  qui  avait  dix 
cornes  et  sept  tètes  ».  —  Plus  haut  le  Dragon  avait  sept  tètes  et 
dix  cornes,  avec  sept  diadèmes  pour  les  sept  têtes  ;  ici  les 
cornes  viennent  en  premier  lieu,  et  la  Bète  a  —  «  sur  ses  cornes 
dix  diadèmes  ».  —  Ainsi  le  nombre  de»  diadèmes  correspond  à 
celui  des  cornes,  mais  un  diadème  est  mieux  placé  sur  une  tète 
que  sur  une  corne.  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  les  cornes  ont 
été  nommées  avant  les  tètes  (cf.  xii,  3)  ;  et  il  est  presque  ridicule 
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Et  sur  ses  têtes  noms  de  blasphème. 
'  Et  la  hèle  que  je  vis 
Etait  semblable  à  léopard] 

de  dire  que,  la  Bète  sortant  delà  mer,  on  a  vu  les  cornes  avant 
les  tètes.  Mais,  sous  peine  de  se  répéter,  l'auleur  ne  pouvait  pas 
dire  ici,  comme  il  la  dit  pour  le  Dragon,  que  la  Bête  avait  sept 
tètes  et  dix  cornes,  avec  des  diadèmes  sur  les  sept  tètes  ;  il  varie. 

—  et  l'on  peut  croire  qu'il  corrige  sa  source,  —  en  donnant 
relief  aux  dix  cornes  qui  sont  pour  lui  dix  rois,  et  en  leur  attri- 
buant des  diadèmes  en  cette  qualité  (les  rois  parthes,  alliés  de 
l'Antichrisl  pour  détruire  Roiue,  ne  sont  pas  considérés  comme 
vassaux  de  Rome)  ;  et  il  trouve  autre  chose  pour  garnir  les  sept 
tètes,  qui  pour  lui  sont  sept  empereurs  romains  (xvii,  9-10). 

«  Et  sur  ses  tètes  »,  —  qui  doivent  avoir  aussi  leur  ornement, 

—  «  des  noms  de  blasphèmes  ».  —  Ce  pourrait  être  noms  de  dieux 
païens  en  série,  comme  dans  les  litanies  religieuses  et  dans  les 
formules  magiques,  ou  plutôt  les  titres  religieux  de  Home  et  de 
l'empereur  (cf.  Boll,  29).  Plus  loin  (xvii,  3),  c'est  toute  la  Bète 
qui  est  remplie  de  ces  noms.  Des  témoins  autorisés  ont  le  sin- 
gulier (ovoua)  :  s'il  n'y  a  qu'un  nom  de  blasphème  sur  toutes  les 
tètes,  c'est  le  titre  divin  (a-£|3aT7Ô;)  ;  si  les  noms  sont  diflerents,  c'est 
le  nom  de  chaque  empereur  avec  ses  titres  (Charles,   I,  348). 

Les  dix  cornes  viennent  de  Daniel  (vu,  7-20),  et  ces  dix  cornes 
sont  dix  rois,  comme,  dans  Daniel,  (vu,  24),  les  dix  cornes  de 
la  quatrième  bète.  On  a  supposé  que  les  se{)t  tètes  île  la  Bêle 
avaient  été  obtenues  en  annexant  aux  quatre  tètes  de  la  troi- 
sième bête  dans  Daniel  (vu.  G)  les  trois  têtes  qui  appartenaient 
respectivement  aux  trois  autres  bètes  ;  riiypollièse  paraîtra 
moins  nécessaire  si  Ton  considère  que  le  Dragon  aussi  a  sept 
têtes,  et  que  ce  monstre  pourrait  les  avoir  eues  avant  d'entrer 
dans  la  Irarlilion  apocalyptique.  Il  est  vrai  que  l'auteur  a  soin 
d'attribuer  à  la  Bète,  qui  est  la  quatrième  de  Daniel,  les  attributs 
des  trois  premières  ;  mais  cette  circonstance  ne  prouve  pas  pré- 
cisément qu'il  ait  additionné  toutes  les  tètes  pour  en  pourvoir  la 
Bète  en  laquelle  se  concentre  toute  la  puissance  des  précédentes. 

((  Et  la  bète  que  je  vis  était  semblable  à  un  léopard  »,  —  la 
troisième  bète  de  Daniel  (vu,  6);  —  «  ses  pieds  étaient  coramo 
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Ses  pieds  étaient  comme  (pieds)  d'ours, 
Sa  bouclie  comme  bouche  de  lion. 
Et  le  Dragon  lui  donna  sa  puissance, 
Son  trône 
Et  autorité  grande, 

^  Et  l'une  de  ses  têtes  (élail)  comme  frappée  à  mort, 

ceux  d'un  ours  »,  —  deuxième  bète  de  Daniel  (vu,  5)  ;  —  «  sa 
bouche  comme  la  bouche  d'un  lion  »,  —  première  bète  de  Daniel 
(vil,  4)-  Seulement  l'auteur  paraît  oublier  que,  la  Bêle  ayant  sept 
tètes,  il  lui  faudrait  une  bouche  pour  chaque  tète.  Ces  figures 
fantastiques  étaient  familières  à  la  mythologie  astrale  ;  mais 
la  présente  est  composée  par  notre  auteur  sur  les  données  de 
Daniel,  en  conformité  de  ces  images  dont  Torigine  remonte  aux 
plus  anciennes  religions.  —  «  Et  le  Dragon  lui  donna  sa  puis- 
sance ».  —  L'intervention  du  Dragon  fait  la  liaison  essentielle 
de  cette  vision  avec  la  précédente,  et  il  n'est  pas  autrement 
nécessaire  de  su()poser  que  le  Dragon  s  était  transporté  au  bord 
de  la  mer  pour  appeler  la  Bêle.  —  «  Son  trône  ».  —  Dans  la 
lettre  à  Pergame  il  a  été  question  du  trône  de  Satan  (n,  i3),  et 
le  trône  de  la  Bêle  sera  mentiouné  plus  loin  (xvi,  lo).  Le  Dra- 
gon avait  son  trône  au  ciel  :  ce  n'est  pas  celui-là  qu'il  donne  à 
la  Bète  ;  mais  c'est  à  raison  de  ce  trône  céleste  qu'il  est  censé 
avoir  un  trône  où  il  fait  asseoir  maintenant  la  Bète;  pour  notre 
auteur,  ce  trône  est  le  culte  païen  et  idolàtrique,  attribué  main- 
tenant à  Rome  et  à  l'empereur.  —  «  Et  grande  autorité  ».  — 
L'empire  universel  de  Rome  embrasse  le  monde  païen  i)resque 
on  entier;  c'est  pourquoi  l'on  peut  dire  que  le  pouvoir  et  l'au- 
torité du  Dragon  sont  cédés  à  la  Bète,  ainsi  que  son  trône. 
L'auteur  parait  se  complaire  dans  l'énamération  qui  accentue 
la  communication  de  puissance  et  fait  de  l'empereur  rjmain  le 
vicaire  de  Satan  ;  on  peut  croire  qu'il  y  a  mis  du  sien  (probable- 
ment -rr,v  ôjva'jL'.v  aj-oj  y.ci.1  tÔv  Opôvov  ajTOJ.  CnARi,ES,  I,  34i-  Pour 
ridée,  cf.  Le.  iv,  6-^).  La  conséquence  naturelle  de  ce  pouvoir 
si  grand  est  l'admiration  des  peuples  et  le  culte  rendu  par  eux 
à  la  Bète  :  ce  qui  est  dit  de  la  tète  frappée  à  mort  et  guérie  (xin, 
3,  a-b)  pourrait  être  considéré  comme  une  enclave  rédactionnelle 
(cf.  Charles.  I,  34i). 

«  Et  une  de  ses  tètes  comme  frappée  à  mort  ». — Il  faut  sous- 
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Et  sa  blessure  mortelle  fut  guérie  ; 

Et  toute  la  terre  fui  en  admiration  derrière  la  Bête. 

entendre  :  «  je  vis  »  (avant  \v.n:/  ïv.-dv  y.t'sy'/.Cy/  y-\.).  Les  lêtes  sont 
aussi  des  rois,  c'est-à-dire  des   empereurs,  bien  qu'on  ne  l'ait 
pas  dit  :  ce  symbolisme    sera  expressément    formulé  plus  loin 
(xvii,  711).  L'empereur  dont  on  dit  ici  quil  est  mort  et  qu'il  a 
revécu  est  celui  dont  on   dira  qu'il  était  l'un  des  sept  et  qu'il 
sera  le  huitième  :  c'est  Néron.  César  est  hors  de    cause,  car  on 
ne  l'a  pas   cru  vivant  après  sa  mort,  et  l'on  n'a  pas  attendu  sa 
restauration;  il  en  va  de  même  pour  Caligula.  Le  prophète  voit 
la  tête  «  comme  frappée  à  mort  »  (w:  £7:pay;j.£7r,v).  Le  «  comme  »  dit 
amanière  dont  se  présente  la  chose  et  ne  signifie  pas  que  la  mort 
n'ait  été  qu'apparente.  Le  cas  est  le   même  que  pour  l'Agneau^ 
dont  on  a  dit  aussi  qu'il  était  «  comme  tué  »   (v,  6)  ;   et  la  cor- 
respondance est   certainement  voulue  ;  la  Bête  aux  sept  tètes  et 
aux  dix  cornes  s'oppose  à  l'Agneau  qui  a  sept  cornes  et  sept  yeux, 
et  la  tête  frappée  à  mort  s'oppose  au  Christ  immolé  :  il  est  de  fait 
que   les  deux  figures,  celle  du  Christ  et  l'on  peut   dire  celle  de 
l'Antichrist,  se  font  pendant  aussi  bien  dans  la  résurrection.  On 
avait  commencé  par  croire  que  Néron  n'était  pas  mort,  qu'il  était 
caché  chez  les  Partheset  qu'il  reviendrait  ;  et  finalement  on  sup- 
posa qu'il  était  mort,  mais  qu'il  ressusciterait.  Au  moment  où  se 
place  la  rédaction  chrétienne  de  notre  vision,  fa  tête  est  frappée 
à  mort,  Néron  est  dans  la  tombe;  mais  l'auteur  le  voit,  dans  un 
avenir  prochain,  ressuscitant  et  régnant  avec  la  Bête  par  la  grâce 
du  Dragon,  durant  les  courtes  années  où  sévira  la  rage  de  celui- 
ci.   Les  résurrections   ne    coûtaient    pas   cher   en    ce  temps  là: 
on  a   pu  voir  ressusciter  les  deux  témoins  du  Christ  (xi,  ii),  et 
nous  aurons  à  parler  bientôt  de  Simon  le  Magicien.  Ici,  d'ailleurs, 
l'auteur,  qui  reviendra  plus  loin  sur  le  sujet,  ne  parle  de  la  résur- 
rection de  Néron  qu'en  termes  voilés.  —  «Et  sa  blessure  mortelle 
fut  guérie  ».  —  La   tête  qui   était  morte  reparut  vivante.  N'était 
le  contexte,  «  le  coup  mortel  »  pourrait  être  une  maladie,  mais 
la  tète  a  été  «  tuée  »  comme  l'Agneau.  —  «  Et  toute  la  terre  fut 
en  admiration  derrière  la  Bète  »,  —  après  avoir  été  témoin  d'un 
tel  prodige.  Le  trait,  s'il  avait  été  originairement  en  rapport  avec 
quelque  manifestation  historique  de  faux  Néron,  ne  serait  plus 
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Ils  adorèrent  le  Drao;on, 

Parce  qa'il  avait  donné  le  pouvoir  à  la  Bète, 

Et  ils  adorèrent  la  Bète,  disant  : 

«  Qui  est  semblable  à  la  Bète, 

Et  qui  peut  lutter  avec  elle?  » 

maintenanl  que  mythe  ;  mais  il  peut  fort  bien  se  rattacher, 
comme  ce  qui  suit  (xiii,  4).  à  la  communication  que  le  Dragon 
a  faite  de  son  pouvoir   à  la  Bète. 

Il  est  curieux  que,  pour  ce  miracle,  le  monde  adore  le  Dragon 
et  la  Bète,  puis  qu'une  seconde  Bète  moins  formidable,  ultérieu- 
rement qualifiée  de  faux  prophète,  fasse  adorer  la  Bète  seule.  Il 
doit  y  avoir  en  tout  cela  de  la  combinaison  (Charles,  ï,  35i,  no- 
tant la  correspondance  de  XIII,  3  et  de  xvii  8  :  «  et  ceux  qui  habi- 
tent sur  la  terre  seront  en  admiration...  voyant  la  Bète  »,  etc.,  croit 
à  une  source  hébraïque  que  l'auteur  aurait  mal  lue,  en  traduisant 
lui-même  dans  xiii,  3,  et  dont  il  aurait  donné  la  vraie  traduc- 
tion dans  XVII,  8,  d'après  une  version  grecque  du  même  docu- 
ment. Grande  complication  d'hypothèses.  Il  est  sur  que  xvii 
reprend  le  thème  de  xiii,  i-io,  mais  surtout  en  manière  de  para- 
phrase et  dexplication.  La  description  de  la  Bète,  dans  xiii,  i-io, 
se  tient  plus  près  de  la  source,  et  il  est  plus  facile  d'y  distinguer 
des  éléments  rédactionnels  qui  sont  confondus  dans  le  com- 
mentaire de  XVII.  La  phrase  :  «  Et  toute  la  terre  fut  en  admira- 
lion  derrière  la  Bète  »,  n'est  pas  tellement  inconcevable,  puis- 
que, en  vertu  du  pouvoir  conféré  par  le  Dragon,  les  peuples  de 
la  terre  suivent  la  Bète). 

«  Ils  adorèrent  le  Dragon  »,  —  les  faux  dieux  personnifiés  en 
Satan,  —  «  parce  qu'il  avait  donné  autorité  à  la  Bète  »,  — 
Rome  impériale,  —  et  ils  adorèrent  la  Bète  »,  —  Rome  el  l'em- 
pereur. —  «  disant  :  «  Qui  est  semblable  à  la  Bète  et  qui  peut 
combattre  avec  elle  ?  »  —  Ce  sont  les  formules  que  l'Ecriture  em- 
ploie pour  caractériser  la  souveraine  puissance  de  Dieu  (Ex.  xv, 
II  ;  Is.  XL,  25;xLiv,  37  ;xlvi,5;  Mich.  vu,  18  ;  Ps.  xxxv,  10; 
cxiii,  5).  Par  conséquent,  ces  propos  ne  caractérisent  pas  préci- 
sément la  force  brutale  par  laquelle  Rome  s'imposait  à  l'hom- 
mage des  provinces,  mais  la  grandeur  de  sa  puissance,  le  pres- 
tige divin  dont  Satan  a  entouré  Rome  et  l'empereur   romain. 
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*  Et  lui  fut  donnée  bouche 

Disant  grandes  choses  et  blasphèmes  ; 

Et  lui  fut  donné  pouvoir 

De  subsister  quarante-deux  mois. 
*  Et  elle  ouvrit  sa  bouche 

Pour  blasphèmes  contre  Dieu, 

Pour  blasphémer  son  nom 
.  Et  son  tabernacle, 

Ceux  qui  habitent  au  tabernacle  du  ciel  ; 

C'est  contre  celle  apothéose  que  le  christianisme  s'insurge  et 
que  fulmine  notre  prophète.  — «  Et  une  bouche  lui  fut  donnée, 
qui  disait  grandes  choses  et  blasphèmes  ».  —  Trait  emprunté 
à  Daniel  (vu,  8,  20,  20),  où  il  concerne  Antiochus  Epiphane.  — 
«  Et  il  lui  fut  donné  de  subsister  quarante-deux  mois  ».  —  Litté- 
ralement :  «  Et  fut  donné  à  lui  pouvoir  de  faire  quarante-deux 
mois  ».  Toujours  les  trois  ans  et  demi.  Par  conséquent,  ce 
règne  de  la  Bète  n'est  pas  autre  chose  que  le  règne  du  Dragon-^ 
Satan,  la  brève  période  de  violence  et  d'impiélé  persécutrice 
en  suite  de  laquelle  apparaîtra  le  Christ.  L'auteur  va  insister 
sur  les  blasphèmes  en  paraphrasant  Daniel  :  l'utilisation  qu'il 
fait  de  ce  prophète  donne  à  croire  qu'il  ne  voyait  aucunement 
l'empire  des  Séleucides  dans  la  quatrième  bêle  et  qu'il  regardait 
la  prédiction  de  Daniel  touchant  le  quatrième  empire,  les  trois 
ans  et  demi  d'oppression  el  le  règne  des  saints,  comme  restant 
à  accomplir  :  c'est  pourquoi  il  ne  se  fait  aucun  scrupule  de  la 
rééditer. 

«Et  elle  ouvrit  sa  bouche  pourdes  blasphèmes  contre  Dieu», — 
ce  qui  est  expliqué  ensuite  :  — «  pour  blasphémer  son  nom  et  son 
tabernacle  »,  — non  pas  le  temple  de  Jérusalem,  que  l'auteur  chré- 
tien sait  fort  bien  n'exister  plus,  mais  le  temple  céleste,  le  ciel 
même.  Car  l'auteur  ajoute  une  nouvelle  explication,  ne  réussis- 
sant pas  à  trouver  la  formule  qu'il  cherche,  préoccupé  de 
suivre  Daniel  en  l'interprétant,  cl  ne  voulant  pas  abandon- 
ner son  formulaire  plus  ou  moins  mystérieux  ;  selon  lui  le 
nom  de  Dieu  et  son  tabernacle  équivaut  à  :  —  «  Ceux  qui  ont 
leur  tciile  »  —  ou  labcimacle  —  «  au  ciel  »  (toj;  ev  tw  ojpavcô  a-xrjvojv- 
Ta;).  —  Transposition  de  ce  que  disait  Daniel  (viii,  lo-ii)  de  la 
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"^  Kt  lui  fut  donné  de  faire  combat  avec  les  saints 

El  de  les  vaincre. 

Et  lui  fut  donné  pouvoir 

Sur  toute  tribu,  peuple,  langue,  nation  ; 
*  Et  l'adoreront  tous  les  habitants  de  la  terre 


Tévolulion  religieuse  essayée  par  Anliochus  Epiphaiie.  L'em* 
pire  sataniqae,  durant  les  années  de  la  dernière  crise,  accen- 
tuera son  caractère  d'impiété  envers  Dieu  et  la  hiérarchie  céleste, 
par  le  fait  qu'il  voudra  imposer  de  force  aux  chrétiens  et  son 
idolâtrie  et  le  culte  impérial.  Si  le  «  et  »  devant  :  «  ceux  qui  ont 
tente  au  ciel  »,  était  mieux  attesté,  les  habitants  du  ciel  seraient 
sûrement  les  anges  ;  il  est  dilTicile  d'entendre  la  leçon  la  plus 
slire  comme  visant  simplement  Dieu  et  le  Christ.  Si  le  passage 
vient  d'une  source  juive,  contemporaine  de  Galigiila  ou  de  Né- 
ron, le  premier  auteur  entendait  par  «  tabernacle  »  le  temple. 
Il  est  plus  difficile  d'admettre  (avec  Gha.rles,  I,  352)  que  le  pro- 
phète chrétien  aurait,  par  jeu  de  mots,  employé  le  mot  «  tente  » 
((Txr,vYJ)  pour  désigner  «  la  présence  »  {shekinâ)  de  Dieu  au 
ciel.  Au  surplus,  l'explication  «  ceux  qui  hibitenl,  etc.  »  pour- 
rait être  une  glose  surajoutée. 

«  Et  il  lui  fut  donné  de  faire  combat  contre  les  saints  et  de 
les  vaincre.  »  —  Extrait  de  Daniel  (vu,  21).  Plusieurs  témoins 
l'omet'ent,  mais  ce  pourrait  bien  être  par  suite  d'un  accident  de 
copie  (chute  de  la  première  des  deux  propositions  commençant 
par  xal  tZ^Ar^  aJj-.Ôà).  Il  ne  s'agit  pas  plus  de  la  destruction  de 
Jérusalem  que  de  la  persécution  de  Néron,  mais  de  la  persé- 
cution à  venir,  la  rage  d'idolâtrie  qui  caractérisera  le  règne  du 
Dragon  ;  durant  cette  période,  les  saints  seront  vaincus  par  la 
Bète,  du  moins  extérieurement,  parce  que  le  culte  de  Dieu  et 
du  Christ  sera  entièrement  proscrit  et  les  saints  poursuivis,  sans 
que  le  pouvoir  delà  Bète  subisse  la  moindre  atteinte.  L'empire 
de  la  Bète  s'étendra  sur  toutes  les  nations.  —  «  Et  lui  fut 
donné  pouvoir  sur  toute  tribu,  peuple,  langue,  nation  ».  — Vo- 
cabulaire de  Daniel  (v,  19  ;  on  peut  trouver  l'idée  dans  Dan. 
XII,  23),  mais  glose  du  rédacteur,  assez  mal  venue  en  cet  endroit, 
—  «  Et  tous  les  habitants  de  la  terre  l'adoreront  ».  —  L'auteur 
oublie  qu'il  voit  l'avenir,  et  il  parle  au  futur,  comme  un  homme 
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Dont  le  nom  n'est  pas  écrit 

Au  livre  de  la  vie  de  l'Agneau  immole, 

Depuis  la  fondation  du  monde. 

'  Si  quelqu'un  a  oreille, 
Qu'il  entende. 
'"  Si  quelqu'un  est  pour  captivité. 
En  captivité  il  va  ; 


qui  l'annonce.  Tout  le  monde  adorera  la  Bêle  ;  mais  cela  s'en- 
tend du  monde  païen,  car  les  chrétiens  ne  tomberont  pas  dans 
cette  abomination  ;  il  s'agit  de  ceux —  «  dont  le  nom  n'est  point 
écrit  au  livre  delà  vie  de  l'Agneau  immolé,  depuis  le  commen- 
cement du  monde  ».  —  Le  livre  de  la  vie  est  le  livre  de  l'im- 
mortalilé,  où  sont  inscrits  les  élus  (cf.  m,  5).  La  mention  de 
l'Agneau  pourrait  sembler  superflue  et  suspecte  d'interpola- 
tion, s'il  n'y  avait  une  raison  pour  Fauteur  de  rappeler  que  ceux- 
là  sont  inscrits  au  livre  de  vie,  qui  ont  été  purifiés  par  le  sang 
de  l'Agneau  et  qui  sont  sauvés  par  la  foi  du  Christ  (cf.  xxi,  l'j). 
Les  mots  :  «  depuis  la  création  du  monde  »,  ne  se  rapportent 
pas  à  l'immolation  de  l'Agneau^  mais  à  l'inscription  au  livre  de 
vie  (cf.  XVII.  8).  Si  ce  Irait  vient  de  source,  comme  il  est  probable, 
le  premier  auteur  disait  des  adorateurs  de  la  Bêle,  que  leur 
nom  n'avait  pas  été  «  inscrit  dans  le  livre  de  vie  au  commence- 
ment du  monde  x>.  L'addition  de  «  l'Agneau  »  est  visiblement 
arliticielle,  et  celle  de  «  l'Agneau  immolé  »,  tout  à  fait  lourde,  fait 
équivoque,  parce  qu'on  pourrait  se  demander  si  ce  n'est  pas 
l'Agneau  qui  aurait  été  immolé  depuis  le  commencement.  Mais 
ce  serait  une  singulière  façon  de  dire  qu'il  a  été  prédestiné  à 
l'immolation  (cf.  I  Pier.  i,  19-20). 

Comme  l'auteur  vient  de  révéler  en  termes  mystérieux  une 
chose  importante,  il  insiste  :  —  «  Si  quelqu  un  a  oreille  qu'il  en- 
tende». —  Avec  un  peu  d'attention  le  lecteur  comprendra  ce 
que  parler  veut  dire  (cf.  11,  j).  On  ne  croyait  pas  pouvoir  se 
risquer  à  prophétiser,  en  termes  propres  et  clairs,  la  ruine  de 
Rome  et  son  châtiment.  Du  reste,  que  les  fidèles  ne  s'effraient 
pas  de  la  terrible  épreuve  qui  vient  d'être  annoncée  ;  mais  que 
chacun  se  confie  à  Dieu.  —  «  Si  (juclqu'un  mène  en  capti- 
vité, en  captivité  il   va.  »  —  Le  mot  «  mène  »  (à-àys',)  manque 
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Si  quelqu'un  est  pour  être  par  épée  tué. 
Celui-là  sera  par  épée  tué. 
Là  est  la  patience 
Et  la  foi  des  saints. 

"  Et  je  vis  une  autre  bête 

dans  un  très  grand  nombre  de  témoins,  el  plusieu  rs  de  ceux  qui  ne 
l'ont  pas  n'ont  qu'une  fois  «  encaplivilé  ».  Mais  l'équilibre  de  la 
phrase  et  de  la  pensée  réclame  la  môme  conslructionque  dans  la 
seconde  partie  du  verset.  N'était  celte  seconde  partie,  on  pourrait 
enlendre  :  «  Qui  va  en  captivité  y  aille  »  et  ne  s'inquiète  pas  de 
son  sort  (Jér.  xv,  2  ;  xliii,  ii,  aurait  inspiré  l'auteur).  Seulement 
on  ne  s'attend  pas  à  ce  que  cette  idée  soit  lâchée  Icut  de  suite 
pour  une  idée  tout  autre.  —  «  Si  quelqu'un  par  l'épée  tue,  il 
faut  que  par  l'épée  il  soit  tué  ».  —  Le  sort  des  persécuteurs 
est  marqué  d'avance  par  une  loi  proverbialement  connue  (cf.  Mt. 
XXVI,  52).  Que  les  croyants  se  disent  donc  que  ces  violences  ne 
sont  pas  à  imiter,  même  en  manière  de  représailles  apparem- 
ment légitimes.  On  pourrait,  il  est  vrai,  obtenir  l'unité  de  sens 
en  entendant  :  «  Qui  est  pour  captivité,  en  captivité  va,  et  qui 
par  épée  tuerait,  par  épée  serait  tué  »  ;  mais  on  forcerait  le  sens 
naturel  du  second  membre  de  phrase  qui  est  une  assertion 
positive,  et  avec  ce  résultat,  de  présenter  la  captivité  comme  le 
plus  grand  danger  auquel  le  chrétien  soit  exposé.  Liiiterpré- 
tation  proposée  d'abord  donne  un  sens  plus  facile,  mais  qui,  au 
point  de  vue  logique,  a  l'inconvénient  de  présenter  comme  ob- 
jet de  la  patience  des  croyants  un  motif  secondaire  de  cette 
patience,  le  châtiment  des  persécuteurs.  Il  est  donc  permis  de 
soupçonner  (avec  Wellhausen,  22  ;  Charles,  I,  35^)  le  second 
membrede  phrase  d'avoir  été  retouché  par  influence  de  MaUhieu 
{loc.  cit.),  et  de  lire  (ms.  A)  :  —  «  Si  quelqu'un  est  pour  captivité, 
en  captivité  il  va;  si  quelqu'un  est  pour  être  par  épée  tué,  celui- 
là  par  épée  sera  tué  »  (cf.  Jér.  xliii,  ii,  supr.  cit.).  Le  croyant 
doit  être  prêt  à  supporter  la  captivité  et  la  mort,  si  tel  est  son 
destin.  —  «  Là  est  la  patience  et  la  foi  des  saints  ».  —  C'est  là  que 
doivent  se  montrer  et  s'exercer  la  patience  des  saints  (cf.  xiv, 
12)  et  leur  foi,  qui  les  sauvera. 
Mais  voici  venir  la  seconde  Bêle.  —  «  Et  je  vis   une  autre 
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Monter  de  la  terre, 

Qui  avait  deux  cornes  pai*eilles  à  celles  d'agneau, 

Et  qui  parlait  comme  dragon. 

bêle  montant  de  la  terre  »,  —  à  la  difTérenee  de  la  précédente,, 
qui  montait  de  la  mer.  Ce  trait  ne  prouve  aucunement  que  la 
seconde  Bête  appartienne  plus  que  la  première  à  la  province 
d'Asie  (cf.  Dan.  vu,  17).  La  seconde  Bêle  —  a  avait  deux 
cornes  pareilles  à  celles  d'un  agneau  ».  —  D'où  l'on  peut  infé- 
rer que  l'aspect  de  cette  autre  bête  n'avait  rien  de  terrifiant. 
Plus  loin  elle  sera  simplement  qualifiée  de  faux  prophète  (xvi, 
i3  ;  XIX,  20  ;  xx,  20).  Ce  pourrait  donc  bien  être  un  individu, 
comme  la  tète  blessée  à  mort,  et  nne  personnalité  religieuse  qui 
serait  censée  se  mettre  au  service  du  polythéisme  romain  et  du 
culte  impérial  ;  ce  faux  prophète  n'aurait  d'un  agneau  que  Tap- 
parence,  et  il  serait  un  loup  en  réalité  (cf.  Mt.  vu,  i5),  —  «  Et 
elle  parlait  comme  un  dragon  »,  — pour  séduire  les  hommes, 
comme  le  serpent  de  la  Genèse  (m,  i3),  et  pour  les  amener  à 
adorer  la  Bête,  ainsi  qu'il  va  être  expliqué. 

Cette  seconde  Bête  pourrait  bien  être  une  création  de  l'auteur 
et  n'avoir  pas  plus  que  la  première  de  prototype  distinct  dans 
la  mythologie  astrale.  Le  rapport  de  cette  bête  avec  une  per- 
sonnalité religieuse  des  premiers  temps  chrétiens  n'est  pas  plus 
à  écarter  sans  discussion  que  celui  de  la  tète  blessée  de  la  pre- 
mière bêle  avec  le  personnage  historique  et  mythique  de  Néron. 
Parmi  les  identifications  qui  ont  été  proposées,  une  seule  mé- 
rite d'être  retenue  au  moins  à  titre  hypothétique,  celle  d'un  per- 
sonnage qui  a  sa  légende  et  même  son  mythe,  et  à  l'égard  duquel 
le  christianisme  des  premiers  temps  témoigne  une  profonde 
antipathie,  comme  si  la  secte  qui  se  réclamait  de  son  nom  avait 
été  h  tous  égards  une  concurrence  dangereuse  :  c'est  Simon 
le  Magicien.  La  tradition  le  met  en  rapports  bienveillants 
avec  Claude  ou  avec  Néron  ;  la  secte  paraît  avoir  eu  la  faveur 
des  pouvoirs  établis  ;  il  sonble  bien  aussi  que  les  sectateurs  de 
Simon  le  disaient  ressuscité.  Etait-il  si  dilïicile  pour  notre  voyant 
de  concevoir  (jue  ce  rival  plus  que  suspect  ressusciterait  avec 
Néron  pour  faire  les  allaires  de  la  Bête  pendant  le  combat  des 
trois  ans  et  demi  ?  Il  y  aurait  ainsi  motif  spécial  à  ce  que  la  se- 
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"Tout  le  pouvoir  de  la  première  Bêle 
Elle  exerce  devant  elle, 
Et  elle  fait  que  la  terre  et  ses  habitants 
Adorent  la  première  Bête 
Dont  a  été  guérie  la  blessure  mortelle. 

conde  Bète  monte  de  la  terre.  On  hésite  à  rapprocher  nos  deux 
monstres  deBéhémothel  de  Lévialhan,  bien  que,  d'après  Hénoch 
(lx,  7-9  ;  cf.  Ap.  de  Baruch,  xxix,  4  ;  IV  Esdr.  vi,  ^q-^i),  le 
monstre  femelle  Lévialhan  habile  l'abîme  des  mers,  et  le  monstre 
roàle  Béhémolh  un  désert  à  l'ouest  du  jardin  où  demeurent  les 
élus  et  les  jusles  (cf.  Martin,  Le  livre  dC Hénoch,  120).  Beaucoup 
(entre  autres,  Charles,  f ,  35^)  pensent  que  la  seconde  Bète  est 
le  sacerdoce  de  Rome  et  d'Auguste,  —  ce  qui  ne  s'accorde  guère 
avec  la  description  symbolique, —  ou  bien  un  proconsul  d'Asie 
qui  aurait  fait  beaucoup  de  zèle  pour  le  culte  impérial  (J.  Weiss- 
Heitmuller,  293  ;  Renan,  353  :  «  un  ardent  néronien,  qui  joignait 
à  sa  passion  politique  des  prestiges  de  sorcier  »),  —  hypothèse 
qui  ne  convient  pas  mieux  à  la  description  dont  il  s'agit.  —  Le 
double  de  TAiilichrist  ne  doit  pas  avoir  historiquement  plus  de 
consistance  que  Néron  ressuscité,  mais  il  peut  être  une  person- 
nalité dont  le  mythe  était  lié,  pour  les  chrétiens,  à  celui  de 
Néron. 

«  Et  elle  exerce  tout  le  pouvoir  de  la  première  Bète  devant  elle». 
—  L'autorité  venue  du  Dragon  à  la  première  Bête  passe  ainsi  à 
la  seconde,  celle-ci  réalisant  en  quelque  façon,  au  nom  ou  par 
les  ordres  de  la  première  Bète  et  à  son  profit,  le  pouvoir  donné 
par  le  Dragon.  Ce  pouvoir,  on  va  le  dire,  se  manifeste  par  des 
signes  miraculeux.  Un  tel  pouvoir  ne  conviendrait  guère  au 
sacerdoce  augustal,  et  ce  qui  est  dit  du  rôle  de  la  seconde  Bète 
dans  le  culte  de  la  première  ne  concerne  pas  le  culte  impérial 
dans  sa  généralité.  —  «  El  elle  fait  que  la  terre  et  ceux  qui  y  ha- 
bitent adorent  la  première  Bète,  dont  a  été  guérie  la  blessure 
mortelle  »  —  Ici  c'est  la  Bète  elle-même,  et  non  une  de  ses 
têtes,  qui  est  identifiée  à  Néron  (cf.  xvii,  8,  11).  La  Bête  étant 
l'empire,  et  les  sept  têtes,  des  empereurs  qui  se  sont  succédé 
comme  chefs  de  l'empire,  la  Bète  est  aussi  bien  l'empereur  ré- 
gnant, surtout  l'empereur-Anlichrist.  Toute  la  description  de  la 
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"Elle  fait  grands  signes, 
Jusqu'à  faire  descendre  feu  du  ciel  sur  la  terre 
Dt  vant  les  hommes. 

"  Elle  séduit  les  habitants  de  la  terre 
Par  les  signes  qu'il  lui  a  été  donné 
De  faire  devant  la  Bête, 
Disant  aux  habitants  de  la  terre 
De  faire  une  image  à  la  Bête 
Qui  a  la  plaie  de  l'épée, 

seconde  Bête  ne  laisse  pas  d'èlre  en  rapport  avec  le  seul  Irait  de 
la  tète  blessée,  qui,  dans  la  description  précédente,  a  chance 
d'être  rédactionnel.  Il  peut  donc  être  superflu  de  rechercher 
dans  le  portrait  de  la  seconde  Bête  les  éléments  d'une  source 
antérieure  (l'idée  d'un  Antichrisl  juif,  annoncé  dans  un  docu- 
ment juif,  qui  est  détendue  par  Charles,  I,  342-344-  n  est  pas 
très  vraisemblable  en  elle-même  et  paraît  purement  conjeclu- 
trale).  Le  culte  dont  parle  notre  texte  concerne  Néron  ressus- 
cité pour  le  règne  de  trois  ans  et  demi.  Par  conséquent  le  rôle 
de  la  seconde  Bête  peut  être  aussi  individuel  que  celui  de  la 
première.  L'auteur  sait  les  miracles  que  fera  la  seconde  Bêle, 
—  «  El  elle  fait  de  grands  signes  »,  —  contrepartie  de  ceux 
qu'on  nous  a  dit  devoir  être  faits  dans  le  même  temps  par  les 
deux  témoins  du  Christ  (xi,  5-6),  et  qui  correspondent  à  un  trait 
de  l'apocalypse  synoptique  (Me.  xiii,  ai  ;  cf.  II  Tiiess.  ii,  9  ; 
Ascension  disaïe,  iv,  lo),  —  «  jusquà  faire  descendre  le  fevi  du 
ciel  sur  la  terre  devant  les  hommes».  — C'est  ce  qu'avait  fait,  dit- 
on,  en  son  vivant,  le  prophète Elie  (II  Rois,  i,  9-1 'j),  et  ce  qu'avaient 
voulu  faire  les  ûls  de  Zébédée  (Le.  ix,  54),  mais  en  manière  de 
châtiment  ;  il  s'agit  ici  d'un  miracle  pour  l'émerveillement  des 
foules,  et  d'un  jeu  de  magie  dont  l'idée  pourrait  bien  ne  pas 
venir  de  l'E  ;riture. 

«.  El  elle  séduit  ceux  qui  habitent  sur  la  terre  »,  — le  commun 
des  hommes,  —  «  par  les  signes  qu'il  lui  a  été  donné  de  faire 
devant  la  Bête  ».  —  Cette  séduction  se  traduit  par  le  culte  qui 
est  rendu  à  l'image  de  )a  Bête  elle-même,  le  magicien  —  «  disant 
à  ceux  qui  habitent  sur  la  terre  de  faire  une  image  à  la  Bête  »,  — 
c'est-à-dire  de  fabriquer  des  statues  en  l'honneur  de  Néron  res- 
suscité, la  Bête  étant  celle  —  «  qui  a  la  plaie  de  l'épée  et  qui  a 
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Et  qui  a  vécu. 
"Et  lui  a  été  donné 
De  donner  àme  à  l'image  de  la  Bêle, 
En  sorte  que  même  parle  l'image  de  la  Bêle, 
Et  de  faire  que  tous  ceux  qui  n'adorent  pas  l'image  de  la  Bêle 
Soient  mis  à  mort. 

'*  Et  elle  fait  que  tous. 
Les  petits  et  les  grands. 
Les  riches  et  les  pauvres, 
Les  libres  et  les  esclaves, 
Se  mettent  marque  à  la  main  droite 

vécu  »  —  de  nouveau  après  sa  mort.  Développement  un  peu 
lourd,  el  qui  tourne  presque  à  renfanlillagc.  —  «  El  il  lui  a  été 
donné  de  donner  esprit  »,  —  cest-à-dire  souffle  de  vie, —  à 
l'image  de  la  Bête  », —  d'animer  la  statue,  comme  se  flattait  de 
faire,  à  ce  qu'on  raconte,  Simonie  Magicien  {Recogn,  III,  47)- 
Au  reste,  ce  merveilleux  est  dans  l'esprit  du  temps  (cf. 
Charles,  I,  36 1). —  «  De  façon  que  l'image  de  la  Bête  ait  même  la 
parole  ».  —  Idée  prise,  comme  celle  de  la  statue  animée,  dans 
la  magie  cultuelle  de  l'époque,  soit  imaginée,  soit  réellement 
[)ratiquée.  Le  prophète  estime  que  tout  cela  se  réalisera  dans 
les  derniers  jours  par  la  puissance  du  démon.  —  «  Et  qu  elle 
fasse  »,  —  ou  plutôt  :  «  qu'il  fasse  »,  car  il  s'agit  plutôt  du  magi- 
cien que  de  la  statue,  peut-être  même  doit-on  lire  :  «  et  il  fera  » 
(-o'.YJcjî',,  avec  S  et  d'autres  témoins,  au  lieu  de  -o'./a-r,), —  «  que 
lous  ceux  qui  n'adorent  pas  l'image  de  la  Bêle  soient  mis  à 
mort  ».  —  Ainsi  étaient  traités  ceux  qui  ne  voulaient  pas  ado- 
rer la  statue  de  Nabuchodonosor  (Dan.  III,  o-j.  i5)  ;  mais  l'au- 
leur  sait  aussi  que  le  relus  du  culte  impérial  entraîne  pour  le 
chrétien  la  peine  de  mort  (Charles,  I,  36i,  rappelle  fort  à  pro- 
pos ce  qu'on  lit  dans  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  :  «  Qui  negarent 
se  esse  christianos,  aut  fuisse,  cum  praeeunte  me  deos  appella- 
rent,  et  imagini  tute,  quam  propter  hoc  jusseram...  afîerri,  thure 
ac  vino  supplicarent,  ..  ego  dimitlendos  putavi  »;  quant  aux 
chrétiens  obstinés  :  c<  duci  jussi  »). —  o  Et  elle  fait  que  tous  »,  — 
par  tout  l'univers,  —  a  les  petits  et  les  grands,  les  riches  et  les 
pauvres,  les  libres  et  les  esclaves  »,  — indistinctement  associés 
dans  ce  nouveau  mystère,  —  «  se  mettent  une  marque  à  la  main 

A.   LoisY.  —  V Apocalypse  de  Jean.  13 
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Ou  sur  le  front, 
*'Et  que  nul  ne  puisse  acheter  ou  ven-lre, 
S'il  n'a  la  marque, 
Le  nom  de  la  Bète, 
Ou  le  chiffre  de  son  nom  . 


droite  ou  au  front  ».  —  Ou  a  pu  voir  (vu,  4)  que  les  élus  eux- 
mêmes  sont  censés  avoir  été  marqués  de  cette  façon  au  front.  La 
coutume  était  de  marquer  les  esclaves  et  les  soldats  ;  mais  ici 
l'idée  vient  des  marques  de  culte,  spécialement  usitées  dans  les 
religions  de  mystères.  Chacun  se  fait  marquer  au  nom  ou  au  signe 
de  la  Bète,  pour  témoigner  qu'il  est  consacré  à  son  culte  et  placé 
sous  son  patronage  (Charles,  l,  862,  compare  les  tephllUn,  que 
les  Juife  portent  à  la  main  droite  et  au  front  ;  mais  les  tephillin  ne 
sont  pas  des  marques,  et  lindice  est  bien  faible  comme  carac- 
téristique d'un  Aniichrist  juif ,  d'autant  que  la  marque  n'est  pas 
sur  la  main  el  sur  le  front,  mais  sur  l'un  ou  sur  l'autre  ;  la 
marque  de  la  Bète  sur  le  front  de  ses  serviteurs  n'a  pas  plus  de 
rapport  avec  les  tephillin  que  le  sceau  de  Dieu  sur  lé  front  des 
élus).  —  «  De  façon  que  nul  ne  puisse  acheter  ou  vendre  »,  — 
ne  puisse  faire  aucun  négoce,  soit  mis  en  dehors  de  la  vie  so- 
ciale^ —  «  s'il  n'a  la  marque  », —  c'est-à-dire,  —  «  le  nom  de  la 
Bète  ou  le  chiffre  de  son  nom  »,  —  le  nom  en  lettres  ou  le  nom 
en  son  chifîre,  inscrit  au  front  ou  à  la  main.  Le  chrétien  sera 
hors  la  loi,  frappé  d'incapacité  civile.  Il  n'y  a  pas  à  dire  que  le 
commerce  n'aura  guère  lieu  d  être  en  ces  années  terribles  ;  l'au- 
teur y  suppose  l'application  stricte  des  principes  en  vertu  des- 
quels les  chrétiens  étaient.légalemcnt  poursuivis,  et  1  intensifica- 
tion extrême  des  embarras  où  ils  se  trouvaient  déjà  par  suite  de  la 
coutume  d'appliquer  le  sceau  impérial  sur  les  actes  d'achat,  et 
par  l'emploi  de  monnaies  portant  les  images  des  dieux,  de  Rome, 
de  l'empereur. 

Quel  est  donc  ce  nom?  L'auteur  ne  veut  pas  ou  n'ose  pas  le 
dire  ouvertement  ;  mais  il  brûle  de  le  faire  entendre.  Il  vient  de 
parler  du  chiffre  à  côté  du  nom,  parce  que  déjà  il  pensait  à 
signifier  le  nom  par  le  chiffre.  Lui-même  et  ses  premiers  lec- 
teurs ont  pu  s'y  retrouver  facilement,  connaissant  le  mot  du 
chiffre;  mais  le  mot  une  fois  perrlu,  le  chiffre  peut  s'adapter  à 
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"  Là  est  la  sagesse  ; 
Qui  a  sens  enlendele  chiffre  de  la  Bête  ! 
Car  c'est  chiffre  d'homme  ; 
Et  son  chiffre  est  six  cent  soixante-six . 

bien  des  noms.  —  a  Là  est  la  sagesse  »  .  —  C'est  en  ce  point 
qu'il  en  faut  faire  preuve  (cf.  v.  lo  ;  xiv,  12  ;  xvii,  4),  poi^r  devi- 
ner dans  le  chiffre  le  nom  de  la  Bète.  —  «  Qui  a  sens  »  —  une 
intelligence  pénétrante  (cf.  Dan.  i,  17)  —  «  calcule  le  chinre  de 
la  Bète  »,  —  afin  de  retrouver  les  leltres  dont  est  formé  son 
nom  et  qui  sont  représentées  dans  le  chiffre  par  leur  valeur 
numérique.  Les  lecteurs  sont  conviés  à  un  exercice  d'arilhmé- 
tique  spéciale,  de  gematria,  qui  est  dans  les  moyens  de  la 
raison.  —  «  Car  c'est  chiffre  d'homme  ».  —  L'assertion  com- 
porte deux  sens  :  le  chiffre  est  de  l'arilhmélique  usuelle  et  h 
décomposer  selon  la  valeur  qui  est  attribuée  aux  lettres  d'après 
cette  arilhmétique,  le  principe  de  la  numération  n'élànt  point 
d'ordre  surnaturel  (cf.  xxi,  17);  ou  bien  le  chiffra  est  d'un 
homme,  il  représente  le  nom  d'un  individu,  qui  est  la  Bête  ou 
son  représentant  officiel.  Le  «  car  »  se  justifie  dans  un  cas  comme 
<îans  l'autre.  Contre  la  seconde  hypothèse,  on  allègue  l'absence 
de  délerminalif  (on  attendrait  hô;  ou  tivô;  à  côté  de  àvQpwTzo'j)  ; 
mais  l'objection  n'est  pas  fondée  (cf.  Ps.  cv,  17,  Sept.).  Au  sur- 
plus, l'auteur  aurait  usé  d'une  subtilité  bien  inutile  en  avertissant 
<^fue  le  nombre  à  chercher  n'est  pas  inintelligible.  D'autre  part, 
comme  il  Ti'«  été  question  que  de  la  Bète  et  d'une  de  ses  têtes, 
celle-ci  étant  identique  à  celle-là,  il  importe  de  préciser  en  disant, 
sans  parler  d'empereur,  que  le  nom  de  la  Bête  impériale  est  un 
nom  d'homme,  le  nom  de  l'empereur  qui  représente  la  Bète. 
Il  ne  s'agit  pas  de  deux  noms  distincts,  celui  de  la  Bêle  et  celui 
de  l'empereur,  qui  se  trouveraieiit  avoir  la  même  valeur  numé- 
rique (hypothèse  de  CoRssEN  ;  Zeits.f.  Neuf.  Wissenschajt,  IIÏ, 
289-242;  IV,  26^-267  :  V,  86-88),  puisque  Ihomme  est,  en  réa- 
lité, la  bète  dont -il  s'agit.  —  «  Et  son  nombre  »,  —  le  chiffre 
delà  Bète,  —  «  est  666».  — La  signification  du  chiffre  est  introu- 
vable si  l'on  ne  consulte  que;  les  possibilités  de  combinaisons 
arithmétiques  :  faut-il  chercher  un  nom  abstrait  ou  un  nom  de 
personne?  faut-il  compter  la  valeur  des  lettres  d'après  celle  qui 
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^'^  Et  je  vis  : 
C'était  l'Agneau,  qui  se  tenait  sur  le  mont  Sion, 

leur  est  attribuée  dans  Falphabet  hébreu,  ou  bien  d'après  celle 
qui  leur  appartient  dans  l'alpliabet  grec?  Etant  donné  que  la 
Bète  est  Néron,  rien  n'empêche  d'admettre,  l'auteur  aimant  à 
citer  des  noms  hébreux,  qu'il  s'est  passé  la  fantaisie  de  donner 
comme  chiffre  de  la  Bète  la  valeur  numérifjue  de  Néron  {Nerôn) 
(iésar  écrit  en  hébreu.  La  variante,  6i6,  qu'Irénée  {Haer.  V,  3o, 
i)  mentionne  pour  la  rejeter,  s'accorderait  avec  la  même  for- 
mule où  le  nom  de  Néron  aurait  gardé  sa  forme  latine  {Nerô). 
Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  autrement  sur  celte  sagesse  (voir  les 
conjectures  savantes  dans  Bauer,  399-401,  et  une  solide  leçon 
de  gematria  dans  Charles,  I,  365-368). 

XVT.  —  L'Agneau  sur   le  mont  Sion 

Le  CHATIMENT   DE    BaBYLONE 

En  regard  de  ce  qui  suit,  les  visions  contenues  dans  le  cha- 
pitre XIV  sont  une  anticipation;  car  elles  concernent  le  règne 
du  Christ  à  Jérusalem  (xiv,  i-5),  le  règne  de  mille  ans,  à  moins 
que  ce  ne  soit  le  règne  éternel,  dont  les  derniers  chapitres  de 
notre  livre  contiennent  la  description,  puis  le  châtiment  de  l'em- 
pire antichrétien  (xiv,  6i3),  et  celui  de  toutes  les  nations 
païennes  (xiv,  14-20),  dont  il  sera  parlé  aussitôt  cfti  plus  grand 
détail.  Eu  égard  à  ce  qui  précède,  ces  petits  tableaux  seraient 
plutôt  la  conclusion  attendue,  mais  en  forme  très  succincte. 

Avec  assez  de  logique,  en  effet,  l'auteur,  après  la  vision  de  la 
calamité  finale,  amène  un  tableau  du  Christ  en  son  règne.  — 
«  Et  je  vis  ».  — Une  autre  vision  s'offrit  :  —  «  C'était  l'Agneau, 
qui  se  tenait  sur  le  mont  Sion». — Depuis  longtemps,  Sion  était 
associée  dans  la  pensée  croyante  à  l'espoir  du  salut  messianique 
(cf.  Joël,  ii,  32).  Le  mont  Sion  n'étant  pas  précisément  la  Jéru- 
salem céleste,  on  peut,  si  l'on  veut,  admettre  que  le  prophète 
voit  le  Christ  dans  la  Jérusalem  terrestre  pendant  le  règne  de 
mille  ans  (xx,  ^-('y  ;  cf.  IV  Esd.  xiif,  35).  Par  ailleurs,  la  situation 
du  Christ  et  des  siens  n'est  pas  représentée  comme  provisoire, 
les  élus  étant  associés  au  canti(|ue  de  la  cour  céleste  (xiv,  3).  — 
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Et  avec  lui  cent  quarante-quatre  mille 

Qui  ont  son  nom 

Et  le  nom  de  son  Père 

Ecrits  sur  leurs  fronts. 

'  Et  j'entendis  du  ciel  bruit 
Comme  bruit  de  grandes  eaux 
Et  comme  bruit  de  tonnerre  puissant  ; 
Et  le  bruit  que  j'entendis 
Etait  comme  de  citharistes  jouant  de  leurs  cithares. 

«  Et  avec  les  cent  quarante-quatre  mille  qui  ont  son  nom  et  le 
nom  de  son  Père  écrits  sur  leurs  fronts  ».  —  Ceux-là,  en  con- 
traste des  païens,  qui  sont  marqués  au  nom  de  la  Bêle,  sont 
marqués  au  nom  de  Dieu  et  du  Christ  ;  ils  sont  marqués  du 
sceau  de  Dieu,  comme  ses  serviteurs  (vu,  a  3;  cf.  m,  12  ;  xxir, 
4  ;  la  comparaison  de  ces  passages  donnerait  à  penser  que  la 
source  ou  les  sources  juives  dont  ils  s'inspirent  parlaient  seule- 
ment du  nom  de  Dieu).  Le  Christel  ses  fidèles  s'opposent  ainsi 
à  la  Bête  et  à  ses  sectateurs.  Il  n'y  a  pas  d'article  pour 
marquer  l'ideutilé  de  ces  «  marqués  »  et  de  ceux  qui  ont  été 
signalés  précédemment  sous  le  même  chiffre.  Il  paraît  certain 
pourtant  que  ce  sont  les  mêmes  (cf.  IV  Esd,  ii,  ^i-^j,  morceau 
chrétien),  bien  que  tel  trait  de  la  description  semble  y  contre- 
dire Ou  bien  l'auteur  ne  sest  pas  souvenu  quil  avait  déjà  parlé 
des  cent  quarante-quatre  mille,  —  ce  qui  n'est  guère  vraisem- 
blable, puisqu'il  rappelle  la  circonstance  de  la  marque,  —  ou 
bien  il  a,  par  négligence,  omis  l'article,  ou  bien  la  tradition  l'a 
supprimé,  ne  voyant  pas  la  possibilité  d'identitier  ces  cent  qua- 
rante-quatre mille  à  ceux  dont  il  a  été  antérieurement  parlé 
(Charles,  II,  6,  impute  l'omission  de  l'article  à  l'interpolateur 
dont  il  sera  parlé  plus  loin). 

«  Et  j'entendis  du  ciel  une  voix  comme  bruit  de  grandes  eaux  et 
comme  bruit  de  puissant  tonnerre  ».  — La  voix  des  anges  innom- 
brables, et  non  celle  des  cent  quarante-quatre  mille, puisque  ceux- 
ci  sont  sur  la  terre;  mais  ils  seront  associés  au  chant  des  anges 
(cf.  VII,  9- 12. dont  il  y  a  ici  une  façon  de  réplique  avec  variation). — 
4f  Et  la  voix  que  j'entendis  »,  — cette  grande  musique  céleste,  — 
«  était  comme  de  citharistes  jouant  de  leurs  cithares  ».  —  On  a 
déjà  vu  des  cithares  aux  mains  des  vingt-quatre  Vieillards  (v,8). 
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^  Et  ils  chantaient  comme  cantique  nouveau 
Devant  le  trône 
Et  devant  les  quatre  Vivants  et  les  Vieillards. 

Et  nul  no  pouvait  apprendre  le  cantique, 
Sinon  les  cent  quarante-quatre  mille, 
Les  rachetés  de  la  terre. 


—  ((  El  ils  chantaient  comme  un  cantique  nouveau  ».  — Formule 
de  psaume  employée  plus  haut  (v,  9),  précisément  à  propos  des 
ving^l-quatre  Vieillards  et  des  quatre  Vivants.  —  «  Devant  le 
ttône  »,  —  devant  Dieu,  —  «  et  devant  les  quatre  Vivants  et  le& 
Vieillards  ».  —  C'est  donc  la  masse  des  anges  qui  chanterait  le 
cantique.  N'était  le  mont  Sion,  il  semblerait  plus  naturel  d  ad- 
niellre  que  ce  sont  les  cent  quarante  quatre  mille.  Cependant 
la  suite  donne  plutôt  à  entendre  (jue  le  cantique  est  chanté 
d'abord  parles  esprits  célestes,  et  que  les  cent  quarante-quatre 
mille  sont  seuls  capables  de  le  répéter. 

«  Et  nul  ne  pouvait  apprendre  le  cantique,  sinon  les  cent  qua- 
rante-quatre mille,  rachetés  de  la  terre  ».  —  A  la  rigueur,  on 
pourrait  entendre  que  le  cantique  est  réservé  aux  cent  quarante- 
quatre  mille  ;  mais  le  sens  leplus  naturel  est  que  les  cenlquaranle- 
quatre  mille  seulement  ont  pu  apprendre  le  cantique  céleste. En 
pressant  ce  détail,  on  en  peut  tirer  que  les  autres  habitants  de 
la  terre  ne  peuvent  pas  chanter  le  cantique, parce  qu'ils  ne  peu- 
vent l'apprendre,  étant  incapables  de  le  percevoir  comme  il  faut 
(cf.  BoLL,  iç)).  A  vrai  dire,  on  ne  sait  pas  très  sûrement  s'il  y  a 
encore  d'autres  habitants  sur  la  terre,  qui  ont  les  oreilles  j)lus 
ou  moins  fermées  à  l'écho  de  la  musique  céleste,  et  l'on  pourrait 
comprendre  aussi  bien,  sans  faire  plus  de  violence  au  texte,  que, 
seuls,  les  vrais  fidèles  du  Christ  seront  associés  à  la  liturgie  des 
esprits  d'en  haut.  Si  le  commun  des  non-chrétiens  est  censé  pou- 
voir assister  à  la  répétition  du  cantique  par  les  élus,  il  n'est  pas 
autrement  facile  de  s'expliquer  comment  ils  ne  réussissent  pas 
à  raj)prendre.  En  disant  que  nul  autre  ne  peut  api)rendre  le 
canti(]ue,  l'auteur  n'a-l-il  [)as  voulu  aussi  bien  signifier  que  nul 
ne  serait  admis  à  l'entendre  ?  Le  cantique  est  si  bien  secret,  si 
striclement  réservé  aux  bienheureux,  que  l'auteur  s'abstient  de 
le  repioduire.  On  dirait  que  lui  aussi  a  bien  pu  l'entendre,  mais 
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*  (-e  sont  ceux 
Qui  avec  femmes  ne  se  sont  point  souillés, 
Car  vierges  ils  sont. 

Ce  sont  eux  qui  suivent  l'Agneau 
Partout  où  il  va. 

Ils  ont  été  rachetés  d'entre  les  hommes 
En  prémices  pour  Dieu 

qu'il  n'a  pas  pu  l'apprendre.  Ceux  de  la  terre  qui  ont  été 
rachetés  sont  les  mêmes  dont  on  nous  a  dit  que  l'Agneau  les 
avait  rachetés  par  son  sang,  pour  Dieu,  de  toute  tribu,  langue, 
peuple  et  nation  (v,  9-io)  :  ce  sont  les  participants  du  règne  de 
Dieu  et  de  son  Christ,  les  élu»  du  christianisme,  sous  leur 
nombre  symbolique  de  cent  quarante-quatre  mille. 

Mais  la  suite  de  leur  signalement  soulève  une  difficulté.  —  «  Ce 
sont  ceux  qui  ne  sont  point  souillés  avec  des  femmes,  car  ils 
sontyierges  ».  —  Si  Ton  veut  presser  la  lettre  de  cette  indication, 
il  en  faudra  conclure  que  les  cent  quarante-quatre  mille  appar- 
tiennent tous  au  sexe  masculin  (l'emploi  du  mot  TrapOévoi  n'y  fait 
pas  difTiculté  ;  cf.  Chakles,  II,  lo)  et  qu'ils  ont  gardé  la  continence 
durant  toute  leur  vie.  Bien  que  certains  ne  reculent  pas  devant 
cette  interprétation  et  invoquent  à  l'appui  le  texte  de  Matthieu 
(xix,  m),  qui  a  une  portée  toute  difTérente,  celte  ligne  n'est:  pas 
à  prendre  indépendamment  de  son  contexte,  et,  eu  égard 
au  contexte,  rcxplication  proposée  défie  toute  vraisemblance. 
Est-ce  que  le  Christ  aura  racheté  seulement  ces- cent  quarante- 
(jiiatre  mille  mâles  qu'on  dit  avoir  gardé  toute  leur  vie  la  conti- 
nence ?  La  suite  propre  du  Christ  ncst-elle  pas  faite  de  ceux  qui 
dt')iveTit  «  régner  »  avec  lui  «  sur  la  terre  »  (v,  io),«  parce  qu'ils 
n  ont  pas  adoré  la  Bête  »  (xx,  4)  ?  Au  surplus,  l'auteur  a  marqué 
un  second  trait  dont  il  faut  aussi  tenir  compte  pour  l'intelli- 
gence du  premier.  Après  avoir  dit  que  —  «  ce  sont  ceux  qui 
smyent  l'Agneau  [)artout  où  ilva  »,  —  lui  faisant  cortège, le.  «  sui- 
vant »  dans  la  gloire,  comme  ils  l'ont  «  suivi  »  dans  l'humiliation 
cl  dans  la  mort,  avantage  qui  sans  doute  appartient  à  tous  les 
chrétiens  élus,  l'auleur  ajoute  :  —  «  Ce  sont  ceux  qui  ont  été 
rachetés  d'entre  les  hommes  ».  —  D'entre  tous  les  hommes,  non 
pas  sélectionnés  entre  les  croyants  ;  et  ce  trait  encore  vise  la 
généralité  des  chrétiens  élus. —  v  i£i.  prémices  pour  Dieu  et  pour 
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Et  pour  l'Agneau  ; 
'  El  dans  leur  bouche  n'a  pas  été  trouvé  mensonge  ; 
Ils  sont  immaculés. 


l'Agneau  »,  —  en  oirrande  d'humanité  à  Dieu  el  au  Christ 
(offrande  sacrificielle,  aTuapy/^  comportant  ce  sens  plus  souvent  que 
celui  de  prémices  au  sens  strict  du  mot  ;  cf.  Charles,  II,  6). 
Le  mot  «  prémices  »  nest  pas  à  prendre  en  ce  sens  que  les  cent 
quarante-quatre  mille  représenteraient  une  première  offrande 
d'élus,  que  d'autres  offrandes  compléteraient  ensuite  ;  il  s'en- 
tend par  rapport  à  la  masse  non  croyante,  qui  n'est  pas  consa- 
crée à  Dieu.  On  dit  des  chrétiens  élus  qu'ils  sont  «  otTrande 
à  Dieu  )), comme  on  a  dit  qu'ils  sont  les  «  prêtres  »  de  Dieu  (I,  6; 
V,  lo  ;  cf.  XX,  6).  Le  prophète  ajoute  comme  autre  motif  de  leur 
gloire  :  —  «  Et  dans  leur  bouche  il  n'a  pas  été  trouvé  de  men- 
songe »  ;  —  de  ce  chef  aussi  —  «  ils  sont  immaculés  »,  —  irrépro- 
chables ;  mais  le  mot  pourrait  avoir  été  choisi  en  rapport  avec 
ce  qui  a  été  dit  de  l'offrande  sacrificielle,  qui  doit  être  pure  et 
sans  tache  (cf.  I  Pier.  i,  19  ;  Hébr.  ix,  i4).  Ce  n'est  pas  pour 
rien  que,  tout  en  imitant  le  langage  des  psaumes  (Ps.  xxxii,  a) 
et  d'Isaïe  (lui,  9  ;  cf.  Sopii.  m,  i3),  l'auteur  a  remplacé  la  ruse 
(oÔAoç)  par  le  mensonge  (-^sCioo;).  Ce  dernier  trait  vient  un  peu 
lard,  et  il  paraît  un  peu  faible  après  les  précédents,  si  l'auteur 
n'y  attache  une  signification  particulière.  Mais  il  a  suffisamment 
fait  connaître  son  idéal  de  la  communauté  chrétienne  et  du 
croyant  chrétien,  aussi  son  intransigeance  en  matière  de  doc- 
trine et  de  moralité  sexuelle,  ponr  qu'on  ait  ici  le  droit  de  voir 
dans  les  chrétiens  non  souillés  par. commerce  de  femmes  et 
immaculés  dans  leur  foi  ceux  qui  ne  sont  pas  tombes  dans  les 
erreurs  et  les  pratiques  par  lui  qualifiées  de  nicolaïtes.Les  cent 
quarante-quatre  mille  figurent  bien  la  totalité  des  élus,  des  vrais 
chrétiens,  ils  sont  décrits  toutefois  d'après  leur  élément  notable 
et  dirigeant,  l'élément  masculin  ;  c'est  pourquoi  l'on  dit  qu'ils 
ont  ignoré  la  fornication  tant  reprochée  aux  nicolaïtes  ;  mais 
rien  ne  serait  plus  facile  (jue  de  retourner  l'application  aux 
femmes. 

Pour  ceux  qui  trouveraient  que  le  mot  «  vierges  »  (-apO£vo'.)dit 
plus  que  mariés  chastes,  il  est  permis  d'ajouter  que  l'auteur  a 
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*  Et  je  vis  un  autre  ange,  qui  volait  au  zénith, 

des  tendances  ascétiques,  encratites,  et  qu'il  ne  serait  pas  inca- 
pable d'avoir  présenté  la  continence  comme  le  devoir  de  tout 
croyant  baptisé.  Gomme  il  faut  toujours  en  raballre  sur  le  sens 
du  mot  «  vierge  »  dans  notre  passage,  ceux  qui  reculeraient 
devant  celte  hypothèse  peuvent  supposer  que  l'auteur  appelle 
virginité  son  propre  idéal  de  moralité  sexuelle,  ou  bien  encore 
que  le  balaillon  des  élus  est  qualifié  «  vierge  »  d'après  son 
élite,  qui  serait  formée  des  ascètes  chrétiens  ;  mais  il  semble 
plus  facile  d'admeltre  que  sont  nommés  «  vierges  »  tous  ceux 
que  l'auteur  regarde  comme  de  vrais  croyants  et  de  vrais  chré- 
tiens, parce  qu'ils  satisfont  à  son  propre  idéal  de  moralité  chré- 
tienne. Il  paraît  risqué  de  regarder  comme  interpolé  tout  ce  qui 
concerne  les  vierges  (Charles,  II,  8-9,  élimine,  comme  interpo- 
lation d'un  ascète,  «  l'éditeurinintelligent  0  de  l'Apocalypse,  qui 
aurait  pris  iTrapy/]  au  sens  strict  de  prémices, «  les  rachetés  de  la 
terre  »  à  la  tin  duxiv,  3,  les  deux  premiers  membres  de  4.  et  les 
mots  :  c(  et  à  l'Agneau»,  dans  5;  le  sens  est  plus  facile,  mais  le  texte 
est  sensiblement  mutilé, son  harmonie  rythmique  étant  détruite), 
sous  prétexte  qu'une  telle  dégradation  du  mariage  est  inconce- 
vable dans  le  Nouveau  Testament.  Le  mariage  est  dégradé  par 
Paul  tout  autant  que  par  noire  auteur.  Le  texte  peut  sembler  un 
peu  surchargé,  mais  il  l'est  de  glose  chrétienne,  par  l'auteur  du 
livre,  le  fond  du  tableau  ayant  été  fourni  par  la  source  juive  à 
laquelle  est  due  la  première  mention  des  cent  quarante-quatre 
mille  élus. 

Parallèlement  au  triomphe  des  vrais  croyants  s'annonce,  de 
même,  en  raccourci,  le  châtiment  de  la  grande  Babylone  et  de 
ceux  qui  auront  adoré  la  Bêle.  —  «  Et  je  vis  un  autre  ange  ».  — 
Aucun  ange  n'est  mentionné  dans  les  tableaux  précédents,  et 
la  référence  ne  peut  guère  aller  à  l'ange  de  la  septième  trom- 
pette (xi,  10)  ;  mais  on  pourrait  songer  au  grand  ange  qui  est 
venu  apporter  le  livre  de  prophétie  (x,  1-2),  ou  bien  au  grand 
aigle  qui  est  venu  annoncer  «  au  milieu  du  ciel  »  les  trois  «  mal- 
heur !  »  (viii,  i3),  comme  le  nôtre  vient  «  au  milieu  du  ciel  » 
annoncer  le  jugement  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  semble-t-il,  sans 
subtilité  ni   artifice  qu'on  lirait  :    «  B^t  je  vis  un  autre  »    être  ou 
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Ayant  évangile  éternel 

A  promulguer  sur  les  habitants  de  la  terre, 
Sur  toute  nation,  tribu,  langue  et  peuple, 
'  Disant  à  pleine  voix  : 
«  Craignez  Dieu, 
Et  dcanez-lui  gloire, 


personnage  de  vision,  qui  était  «  un  ange  »,  elc.  Plusieurs 
témoins  ne  lisent  pas  le  mot  «  autre  »,  mais  ce  pourrait  bien 
être  parce  qu'on  en  a  senti  la  difficulté.  —  i-  Qui  volait  au  milieu 
du  ciel  »  —  comme  l'aigle  précité.  Rien  n'empêche  d  admettre 
que  cet  ange  vole  aussi  au  zénith  pour  faire  sa  proclamation  ;  il 
ne  peut  la  faire  que  de  très-haut  (cf.  xix,  ij  ;  Boll,  Sq,  estime 
que,  d'ans  notre  passage,  l'auteur  n'}^  met  pas  tant  de  précision). 
Les  anges,  remarque-ton  (Charles,  H,  12),  ne  sont  pourvus 
d'ailes  que  dans  les  livres  les  plus  récents  de  l'Ancien  Testa- 
ment (cf.  Dan.  IX,  21).  —  «  Ayant  un  évangile  éternel  ».  —  Le 
substantif  n'a  pas  d'article  ;  il  s'agit  d'un  décret  divin,  qui  est 
valable  pour  l'éternité,  et  dont  l'objet  est  le  prochain  jugement 
de  Dieu  ;  l'ange  au  livre  avait  déjà  cet  évangile  (x,  7).  On  peut 
parler  d  évangile  ou  bonne  nouvelle,  parce  que  l'annonce  du 
jugement  est  pour  la  consolation  des  croyants.  Ce  n'est  peut- 
être  pas  sans  intention  que  l'annonce  du  jugement  libérateur  se 
fait  par  l'ange  au  même  endroit  que  l'annonce  du  châtiment 
s'est  fait  par  l'aigle.  —  «  Pour  l'annoncer  sur  ceux  qui  habitent 
la  terre  »,  —  l'annonce  étant  faite  de  haut  pour  leur  parvenir  à 
tous,  —  «  sur  toute  nation,  tribu,  langue  et  peuple  ».  —  Quatre 
termes  familiers  à  l'auteur  (cf.  v,  9),  en  paraphrase  de  «  ceux  qui 
habitent  sur  la  terre  ».  —  «  Disant  à  voix  grande  », —  pour  être 
bien  entendu  partout  (cf.  x,  3j  :  —  «  Craignez  Dieu  et  donnez- 
lui  gloire  ».  — Dans  celle  proclamation  adressée  à  l'humanité. 
Ion  réclauie  simplement  l'hommage  dû  au  Créateur,  parce  que 
&on  jugement  va  venir  sur  ceux  qui  le  méconnaissent  (cf.  Act. 
XIV,  10).  Le  style  du  message  a  toute  la  solennité  qui  convient 
à  la  circonstance  (cf.  Me.  i,  i5,  en  notant  la  difféi'cnce  du  ton). 
L'annonce  du  jugement  se  fait  d'abord  en  manière  d'exhorta- 
tion au  repentir  ;  mais  on  dirait  que  celte  exhortation  est  un 
dernier  avis  pourla  réconciliation  des  prédestinés,  l'annonce  du 
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Parce  qu'est  venue  l'heure  de  son  jugement. 

Et  adorez  celui  quia  fait  le  ciel, 

La  terre,  lamer  elles  sources  d'eau.  » 

*  Et  un  autre  ange,  en  second,  suivait,  disant  : 
«  Elle  est  tombée, elle  est  tombée,  Babj'lonela  grande. 


châtiment  qui  alleinl  Babylone,  et  de  celui  qui  va  frapper  les 
adoraleiars  de  la  Bêle,  suivant  immédiatemenl,  et,  bien  que  faite 
par  d'autres  anges,  semblant  coordonnée  à  la  première,  comme 
si  elle  faisait  partie  du  même  message.  —  «  Parce  qu'est  venue 
l'heure  de  son  jugement  »,  —  du  jugement,  depuis  longtemps 
prédit,  qu'il  doit  exercer  sur  les  hommes.  —  «  Et  adorez  celui  qui 
a  fait  le  ciel  et  la  ferre,  mer  et  sources  d'eaux  ».  —  Ceux-là 
seront  sauvés  dans  le  jugement,  qui  auront  adoré  le  vrai  Dieu 
et  non  la  Bête.  Les  sources  d'eau  semblent  avoir  été  ajoutées 
aux  trois  parties  de  l'univers  pour  que  l'énumération  ait  quatre 
mendires  (cf.  vni,  7-12,  les  quatre  fléaux  des  qualres  parties 
ainsi  obtenues). 

u  Et  un  autre  ange,  second,  suivait  »,  —  qui  venait  compléter 
le  message  du  premier,  — «  disant  »,  — aussi  du  zénith,  puisque 
l'ange  et  sa  proclamation  se  joignent  aux  précédents  : —  «Elle  est 
tombée,  elle  est  tombée,  la  grande  Babylone  ».  —  La  chute  de 
Babylone  est  annoncée  d'après  Isaïe  (xxi,  9),  mais  le  mot 
«  grande  »  est  emprunté  à  Daniel  (iy,  i'j).  On  retrouvera  ptes 
loin  (xYiii,  2-3),  en  forme  plus  développée,  celle  déclaration, 
quia  du  être  empruntée  telle  quelle  à  une  source  antérieure.  Il 
s'agit  de  Rome,  la  nouvelle  Babylone,  dont  la  chute  sera  ulté- 
rieurement décrite  avec  plus  d'ampleur.  L'identification  de 
Borne  à  Babylone  a  du  être  faite  d'abord  dans  l'apocalyptique 
juive  (cf.  Apoc.  Bariich.  lxtii,  7  ;  Sibyll,  \,  153-,  109)  et  passer 
de  là  dans  l'usage  chrétien  (cf.  1  Pier.  v,  i3).  Ce  n'est  point  par 
anticipation  que  la  ruine  de  Rome  est  ici  célébrée  ;  elile  est  à  la 
place  qui  lui  convient  dans  la  perspective  de  la  présente  vision, 
étant  coordonnée  au  règne  de  mille  ans  et  au  jugement  des 
hommes  vivants,  le  jugement  universel  et  la  résurrection  des 
morts  non  chrétiens  étant  réservés  pour  la  conclusion  du  livre, 
bien  qu'on  les  puisse  entrevoir  dans  la  proclamation  du  troi- 
sième ange.  Le  crime  de  Rome  est  rappelé  en  même  temps  qu'est 
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Qui  du  vin  de  la  fureur  de  son  impudicilé 
Abreuva  toutes  les  nations. 

'  Et  un  autre  ange,  en  troisième,  les  suivait, 
Disant  à  pleine  voix  : 
0  Si  quelqu'un  adore  la  Bête  et  son  image, 
Et  prend  marque  sur  son  front 


déclaré  son  châtiment  :  elle  est  la  Babylone  —  «  qui  du  vin  de 
la  fureur  de  son  impudicité  abreuva  toutes  les  nations  ».  — L'en- 
filade de  ces  génitifs  est  chère  à  l'auteur  (cf.  lo  ;  xvi,  19;  xvii,  2; 
XYiii,  3  ;  XIX,  i5).  Deux  idées  s'y  entrecroisent  ;  celle  du  vin  de 
colère  que  Dieu  lui-même  fait  boire  aux  peuples  qu'il  veut  perdre 
(JÉR.  XXV,  iS-iy,  27-29),  et  l'enivrement  de  l'impudicité,  la  séduc- 
tion de  l'idolâtrie  par  laquelle  Rome  a  détourné  de  Dieu  les 
nations  (cf.  Jér.  li,  7-8).  On  sauverait  ici  tant  bien  que  mal 
l'unité  de  la  pensée  en  supposant  que  la  <c  fureur  »  (Oj;j.6:)  n'est 
pas  la  colère  de  Dieu  mais  l'ardeur  del'impudicité  :  il  n'est  pas 
autrement  évident  que  l'auteur  l'entende  ainsi.;  il  paraît  plutôt 
vouloir  dire  que  l'idolâtrie  et  l'immoralité  que  Rome  a  entrete- 
nues dans  le  monde  ont  été  ou  sont  devenues  le  vin  de  colère 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  perdre  Rome  et  les  nations  séduites 
par  elle.  On  peut  douter  cependant  que  l'auteur  ait  voulu  dire 
la  chose  dans  cette  formule  équivoque,  l  idée  se  trouvant  beau- 
coup mieux  indiquée  si  on  lit  ici  :  «  le  vin  de  la  fornication  », 
auquel  répond  plus  bas  (xi,  10),  «  le  vin  de  la  colère  »,  que  devra 
boire  tout  adorateur  de  la  Bête.  La  «  colère  »  (toj  Oj;/oj)  pour- 
rait avoir  été  interpolée  dans  la  première  formule  d'après  la 
seconde  (Charles,  II,  i5). 

«  Etun  autre  ange,  troisième,  les  suivait  »,  —  pour  achever  la 
proclamation  de  «  l'évangile  éternel  »  en  annonçant  la  damna- 
tion et  le  supplice  des  idolâtres,  —  «  disant  à  voix  pleine  ».  — 
Comme  le  premier  ;  mais  le  second  n'a  pas  dû  crier  moins  fort, 
bien  qu'on  ne  l'ait  pas  dit.  —  «  Si  quelqu'un  adore  la  Bète  et 
son  image  ».  —  De  même  que,  derrière  le  premier  ange  annon- 
çant le  jugement  de  Dieu,  l'on  voyait  l'auteur  exhortant  les  chré- 
tiens à  la  fidélité,  on  le  voit  derrière  le  troisième  ange,  prému- 
nissant les  mêmes  chrétiens  contre  l'apostasie  par  adhésion  au 
culte  impérial.  Quiconque  adore  la  Bètc  —  «  et  prend  marque  », 
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Ou  bien  sur  sa  main, 
*"  Lui  aussi  boira  du  vin  de  la  fureur  de  Dieu, 
Qui  aéiéoersé  non  mêlé  dans  la  coupe  de  sa  colère, 
Et  il  sera  torturé  en  feu  et   soufre 
Devant  les  saints  anges 
Et  devant  l'Agneau. 

"  Et  la  fumée  de  leur  supplice  à  siècles  de  siècles  monte, 
Et  ils  n'ont  repos  ni  jour  ni  nuit, 
Ceux  qui  adorent  la  Bête  et  son  image 

—  le  signe  de  la  Bête.  Ce  signe  étant  déjà  connu,  on  attendrait 
l'article  devant  le  mot  «  marque  »  (^^àoayaa),  et  force  est  de  le 
suppléer  dans  l'interprétation.  —  «  Sur  son  front  ou  sur  sa 
main  )\  —  comme  il  a  été  dit  (xiii,  i6).  —  «  Lui  aussi  boira  du 
vin  de  la  colère  de  Dieu  ».  —  Il  était  donc  signifié  dans  la  pro- 
clamation du  second  ange  que  Babylone  était  tombée  par  l'effet 
de  ce  vin,  pour  elle  vin  d'idolâtrie  et  d'impudicilé,  pour  Dieu 
vin  de  colère  et  de  châtiment.  Finalement  (xvi,  19)  c'est  Baby- 
lone elle-même  qui  boira  le  vin.  —  «  Qui  a  été  versé  non  mêlé  », 

—  non  tempéré  d'eau,  —  «  dans  la  coupe  de  sa  colère  ».  —  La 
formule  est  imitée  du  Psaume  (lxxv,  9),  d'Isaïe  (li,  17,  22)  et  de 
Jérémie  (xxv,  i5).  L'auteur  entend  que  la  colère  divine  s'exer- 
cera sans  mesure  (le  sens  précis  de  là  formule  :  âx  toj  oI'voj...  toj 
xExspao-aÉvoj    àxcà^oj,  est  assez  obscur,  les  ('eux  derniers   mots 
paraissant  contradictoires  ;    voir  hypothèses  dans  Charles,  II, 
16).  ^ —  «  Et  il  sera  torturé  ».  —  Plusieurs  témoins  lisent  :    «  et 
ils  seront  torturés  »,  —  «  en  feu  et  soufre  »,  —  au  dernier  jour, 
après  le  grand  jugement  (cf.  xix,  20  ;  xx,  10,  i5),  —  «  devant 
les  saints  anges  et  devant  l'Agneau  ».  —  On  a  déjà  vu  l'Agneau 
nommé  après  les  sept  esprits  (i,  4-5)  ;  mais  rien  ne  prouve  que 
la  mention  de  l'Agneau  n'ait  pas  été  surajoutée  par  notre  auteur 
à  celle  des  anges;  et  la  mention  des  anges  pourrait  avoir  été  ori- 
ginairement une  façon  de  ne   pas  nommer   Dieu   directement 
(cf.  Le.  XII,  89  ;  XV,  10).  —  «  Et  la  fumée  de  leur  tourment  monte 
aux  siècles  des  siècles  ».    —  Cette  fumée   qui  monte  éternelle- 
ment vient  d'Isaïe  (xxxiv,  10),  d'où  vient  aussi  «  ni  jour  ni  nuit  » 
dans  la  proposition  suivante.  —  «  Et  ils  n'ont  repos  ni  jour  ni 
nuit,  ceux  qui  adorent  la  Bète  »,  etc.  —Quiconque  adhère  à  l'ido- 
lâtrie romaine  est  damné  à  jamais,  et  sans  relâche  tourmenté 


270  APOCALYPSE    DE    JEAN,    XIV,    12 

Et  quiconque  preiiil  la  marque  de  son  nom. 

'-  Là  est  la  patience  des  saints, 
Ceux  qui  gardent  les  corn  mandera  ejits  de. Dheu 
Et  la  foi  de  Jésus, 


(cf.  HÉNOCH,  LXiii,  6.  Le  sens  de  la  formule  :  ojy  èyojcjiv  àvà-aj- 
-'.V,  n'est  pas  le  même  ici  que  dans  iv,  8). 

«  Là  est  la  patience  des  saints.  » —  Remarque  de  l'auteur, 
parallèle  à  celle  qu'on  a  lue  ci-dessus  (xiii,  lo).  C'est  dans  leur 
résistance  à  l'entraînement  universel  du  culte  impérial  que  se 
montrera  le  courage  patient  des  chrétiens,  subissant  persécution 
en  attendant  la  récompense.  Les  saints,  les  «  autres  enfants  »  de 
la  Femme  céleste,  sont,  on  nous  l'a  déjà  dit  (xii,  17),  —  «  ceux 
qui  gardent  les  commandements  de  Dieu  ».  —  Le  mol  «  com~ 
.mandemeat  »  (hnoXi)  se  rencontre  souA'ent  dan«  tous  les  vécpils 
dits  jolianniques.  —  «  Et  la  foi  de  Jésus.  »  —  C'est-à-dire  la  foi 
en  Jésus  (génitif  d'objet,  comme-dans  «  ie  témoignage  de  Jésus  », 
loc.  cit.).  Il  est  à  noter  que,  si  l'auteur  emploie  la  formule 
«  Jésus-Christ  )^  dans  son  préambule  {i,  i,  2,  5),  dans  le  corj>s 
du  livre  il  ne  dit  jamais  que  a  Jésus  »  ou  bien  «  Christ  ». 

La  remarque  sur  la  patience  e«t  inattendue,  et  l'idée  qu'on 
esl  obligé  de  suppléer  pour  la  transition  ne  rend  pas  celle-ci 
naturelle.  L'hypothèse  d'une  transposition,  facile  à  suggérer,  est 
plus  difficile  à  démontrer.  On  a  proposé  (Charles,  I,  368)  de 
rattacher  ce  passage  (xrv,  i2-i3)  à  la  vision  de  la  seconde  Bête 
(xiii.  11-18,  ou  mieux  17,  en  considérant  comme  interpolé  18, 
qui  contient  le  chiffre  de  la  Bète),  et  il  est  sur  que  l'ordre  lo- 
gique ainsi  obtenu  est  beaucoup  meilleur;  il  est  presque  trop 
bon.  et  il  coûte  un  peu  cher,  â  tant  faire  que  de  se  lancer  dans 
la  voie  des  conjectures  invérifiables,  comme  la  description  de 
la  seconde  Bète  a  chance  d'être  rédactionnelle,  et  que  notre  cha- 
pitre est  tout  entier  de  remplissage,  au  lieu  d'imaginer  que  la 
source  avait  deux  remarques  sur  a  la  patience  des  saints  »,  l'une 
après  la  description  de  la  première  Bête  (xm,  10),  l'autre  après 
celle  de  la  seconde,  mieux  vaudrait  admettre  que  la  remarque 
unique  de  la  source,  après  la  description  de  la  Bète,  aura  été 
dédoublée  dans  la  rédaction,  la  majeure  partie  de  celle  remarque 
ayant  élé  réservée  par  notre  auteur  pour  étolFer  le  rappel  qu^il 
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Et  j'entendis  voix  qui  du  ciel  disait  : 
«  Ecris  : 

Heureux  les  morts 

Qui  meurent  en  Seigneur  dès  maintenant  !  » 
((  Oui,  dit  l'Esprit, 
«  Ils  se  reposeront  de  leurs  peines, 


fait   maintenant   du    culle   rendu   à    la   Bêle  et  à   son   image. 

Une  solennelle  parole  d'espérance,  hommage  aux  n>artyr?, 
clôture  ceUe  vision.  —  «  Et  j'enlendis  du  ciel  une  voix  qui  disait.  » 
—  11  semblerait  que  ce  soit  iine  voix  plus  autorisée  que  celle 
des  anges,  et,  n'était  que  la  voix  parle  du  «  Seigneur»,  on  n'hési- 
terait guère  à  supposer  que  la  voix  est  celle  du  Christ.  —  «  Heu- 
reux les  morts  qui  désormais  meurent  en  Seigneur.  »  —  On 
admet  communément  que  «  mourir  en  Seigneur  »  s'entend  au 
sens  de  Paul  :  «  mourir  dans  le  Christ  »  (.1  Gor.  jkv,  i8).  Mais 
l'auteur  ne  s'inspire  ^uère  de  Paul,  ni  dans  sa  mystique  ni  dans 
son  langage,  et  il  emploie  volontiers  le  nom  de  «  Seigneur  »  en 
parlant  de  Dieu.  Il  ne  parait  donc  point  impossible,  étant  donné 
que  le  nom  de  «  Seigneur  »,  en  cette  forme  absolue,  ne  se  ron- 
confre  pas  ailleurs  dans  le  livre  comme  désignation  du  Christ, 
que  la  voix  loue  les  «  morts  en  Dieu  »,  ceux  qui  aurontsubi  persé- 
cution et  martyre  pour  la  foi  au  vrai  Dieu.  La  réponse  de  l'Esprit 
à  la  voix  correspondrait  au  jeu  de  dialogue  qu'on  trouve  à  la  fin 
du  livre  (xxii,  1617).  Placé  comme  il  est  en  fin  de  phrase,  le 
mot  «  dès  maintenant  »  [arcâ^vS)  se  rattache  plus  naturellement 
à  «  ceux  qui  meurent  »  qu'à  «  bienheureux  ».  Le  bonheur  du 
fidèle  qui  meurt  maintenant  consiste  d'abord,  comme  on  va  le 
dire,  en  ce  qu'il  échappe  à  la  perséculiosn  commencée,  par  .lui 
subie,  et  se  repose  de  son  épreuve. 

A  la  voix  du  ciel  l'Esprit  donne  la  réplique:  cet  esprit  est  celui 
qui  instruisait  les  sept  communautés  dans  les  sept  lettres,  les- 
quelles pourtant  étaient  censées  dictées  par  le  Christ  en  per- 
sonne (cf.  supr.  II,  7)  :  il  est  donc  comme  un  double  du  Christ 
pour  l'action  de  celui  ci  dans  l'Eglise,  et  ainsi  peut-il  parler  au 
Christ  avec  l'Eglise  (xxii,  17),  ou  comme  la  représentant!. —  «Oui, 
dit  l'Esprit  »,  —  ratifiant  ce  que  vient  de  dire  la  voix  céleste.  — 
«  Pour  qu'ils  se  reposent  de  leurs  peines.  »  —  Cette  incidente  ne 
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Car  leurs  œuvres  les  suivent.  » 

**  Et  je  vis  : 
«  C'était  nuée  blanche  ; 

Et  sur  la  nuée  assis  (quelqu'un)  semblable  à  fils  d'homme, 
Ayant  sur  sa  tête  couronne  d"or 
Et  dans  sa  main  faucille  affilée. 


dépend  pas  du  mot  «  dit  »  ;  mais,  comme  l'Esprit  répond  au  dis- 
cours précédent,  ce  qui  esl  affirmé  dans  celui-ci  est  sous-entendu 
dans  la  réponse  :  il  est  vrai  que  ces  morts  sont  heureux,  ils  le  sont 
de  façon  à  se  reposer  pleinement  des  peines  endurées,  ils  le  sont 
de  telle  sorte  que  ces  peines  soient  surabondamment  compen- 
sées. —  «  Car  leurs  œuvres  les  suivent  •>,  —  et  il  leur  en  sera 
tenu  compte  ;  ils  ne  seront  plus  à  l'heure  du  travail  et  de  la 
fatigue,  mais  à  celle  du  repos,  laquelle  commencera  pour  eux 
sitôt  après  que  Babylone  aura  péri.  Il  va  de  soi  que  Tauteur  parle 
des  œuvres  et  de  leur  récompense  sans  égard  aux  théories  de  la 
justification  ;  on  peut  voir  dans  les  sept  lettres  ce  qu'il  entend 
pap  les  œuvres  du  chrétien  (cf.  ii,  -2,  ig);  ce  sont  les  œuvres  de 
foi,  charité,  service,  patience,  qui  accompagnent  le  martyr  et 
rendent  témoignage  pour  lui  devant  Dieu  ;  que  la  récompense 
ne  soit  pas  autre  chose  que  le  prix  des  mérites,  sans  doute  il  ne 
le  pense  pas;  mais  il  a  encore  moins  l'idée  d'une  foi  qui  pour- 
rait être  récompensée  sans  œuvres  et  dans  sa  nudité  Ihéologique; 
et  il  lui  arrive  (ii,  19)  de  compter  la  foi  parmi  les  œuvres. 

La  perspective  de  la  fin  ultime  s'est  entr'ouverte.  Ayant 
encore  beaucoup  à  dire  sur  les  thèmes  déjà  traités,  l'auteur, 
comme  il  a  fait  après  la  vision  des  sept  sceaux,  remonte  à  son 
point  de  départ,  aux  fiéaux  qui  précèdent  la  grande  calamité;  il 
se  dispose  à  amener  la  vision  des  sept  coupes. 

«  El  je  vis  »  —  une  autre  vision  ;  —  «  et  c'était  nuée  blanche, 
et  sur  la  nuée  (quelqu'un)  assis,  (qui  était)  semblable  à  fils 
d  homme  ».  —  Ainsi  se  présente  la  vision  de  l'Homme  dans 
Daniel  (vu,  i3  ;  sur  l'histoire  de  la  formule  depuis  Daniel,  voir 
(Chaules,  II,  20).  Mais  notre  personnage  apparaît  —  î<  ayant  sur 
sa  tète  une  couronne  d'or  »,  —  comme  il  sied  à  un  vainqueur 
(cf.  yi,  2  ;  la  couronne  remplace  ici  les  diadèmes  de  xix,  12)  cl 
dans  sa  maiu  une  faucille  aiguisée  ».  —  On  va  dire  ce  qu'il  fera 
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de  la  faucille.  Le  rapport  avec  Daniel  donnerait  à  supposer  que 
ce  personnage  est  le  Christ,  et  la  fonction  qui  lui  est  assignée 
n'est  pas  précisément  celle  d'un  ange,  puisqu'il  ne  s'agil  point  ici 
d  un  fléau  particulier,  mais  d'une  sorte  d'extermination  générale, 
consommation  de  tous  les  fléaux  dans  la  victoire  du  Christ. 
Cependant,  comme  l'auleur  continue  en  disant  :  «  et  un  autre 
ange  »,  l'homme  sur  la  nuée  semblerait  êlre  un  premier  ange  ; 
car,  bien  que  le  Christ  y  soit  parfois  rapproché  des  anges,  on  ne 
voit  pas  que,  dans  TApocalyse,  ce  soit  l'un  d'enlre  eux.  D'autre 
part,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  l'ange  soit  dit  «  autre  »  par 
rapport  aux  trois  anges  de  la  vision  précédente.  Le  rapport  avec 
Daniel  marquerait  donc  une  utilisalion  qui  n'irait  pas  jusqu'à 
identifier  le  personnage  au  «  Fils  de  Thomme  v.Les  variantes 
à  Légard  de  Daniel  pourraient  être  alléguées  contre  I  hypothèse 
de  l'identité.  Dans  Daniel  il  est  question  de  «  nuées  »,  mais  pas 
d'une  nuée  blanche.  La  couronne  d'or  convient  à  un  vainqueur, 
mais  elle  pourrait  être  attribuée  à  un  autre  que  le  Christ.  On  a 
vu  plus  haut  (xii)  un  ange  vigoureux  qui  était  vêtu  de  nuée  et 
couronné  d'arc-en-ciel.  Le  nôtre  n'est  pas  plus  remarquable. 

Cependant  l'analogie  qu'on  a  trouvée  entre  la  faucille  et  les 
anges  moissonneurs,  —  qui  n'ont  pas  de  faucille_,  —  dans  la  para- 
bole de  l'Ivraie  (Mt.  xiii,  39-41),  est  assez  lointaine,  et  toutes  les 
considérations  précédentes  n'empêchent  pas  le  rapport  avec 
Daniel  de  rester  significatif.  Ou  conçoit  que  des  critiques  émi- 
nents  aient  soutenu  (jue  l'homme  sur  la  nuée  blanche  est  le 
Christ,  soit  qu  ils  aient  reconnu  dans  notre  passage  un  simple 
doublet,  la  moisson  par  le  Christ  (xiv,  i^-i6}  et  la  vendange 
par  l'ange  (xiv,  1^-20)  signifiant  la  même  chose  (Wellhausen, 
24)>  ou  bien  admis  un  dédoublement  du  jugement  final  en  mois- 
son et  vendange,  par  influence  d'un  texte  de  Joël  (iv,  i3),  la 
moisson  revenant  au  Christ,  et  la  vendange,  qui  serait  le  chàti- 
mejit  d'Israël,  étant  attribuée  à  un  ange  (.1.  Weiss-Heitmûller, 
298),  ou  bien  qu'on  ait  eu  recours  à  l'hypothèse  d'additions 
rédactionnelles.  C'est  de  ce  côté  plutôt  qu'il  convient  de  recher- 
cher la  solution  des  difficultés  que  présente  notre  tableau.  On 
a  fait  justement  valoir  (Charles,  II,  18)  que  celui-ci  double  la 
grande  apparition  du  Christ  vainqueur,  avant  le  règne  de  mille 
ans  (xix,  11-16,  oii  il  est  dit  que  le  Christ  vient  fouler  le  pres- 
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"  Et  un  autre  ange  sortit  du  temple 

Criant  à  pleine  voix 

A  celui  qui  était  assis  sur  la  nuée  : 

n  Lance  ia  faucille 

Et  moissonne, 

Parce  que  l'heure  est  venue  de  moissonner, 

Parce  qu'est  sèche  la  moisson  de  la  terre.» 
'*  Et  celui  qui  était  assis  sur  la  nuée  jeta  sa  faucille  sur  la  terre, 

Et  la  terre  fut  moissonnée. 

soir  du  vin  de  la  colère  divine),  et  l'on  a  supposé  une  interpola- 
tion (xiv,  10-17)  qui,  sous  l'influence  de  Joël,  aurait  introduit  la 
moisson  à  côté  de  la  vendange,  en  attribuant  à  des  anges  l'une 
et  l'autre.  Le  mot  d'interpolation  paraît  exagéré,  mais  le  rema- 
niement rédactionnel  de  la  donnée  apocalyptique  semble  avoir 
été  ce  qu'on  nous  dit. 

«  Et  un  autre  ange  ?),  —  dont  la  démarche  est  étroitement 
coordonnée  à  celle  du  précédent,  celui  qu'est  maintenant 
l'homme  sur  la  nuée.  Si  l'on  veut  que  «  l'homme  »  soit  encore 
le  Christ,  on  devra  supposer  que  l'ange  est  dit  «  autre  »  par  rap- 
port à  ceux  des  visions  précédentes  (xiv,  6-9),  ce  qui  n'est 
aucunement  naturel.  Cet  ange  —  c  sortit  du  temple  », —  le  tem- 
ple du  ciel  (vu,  i5  ;  x,  19),  — «  criant  à  pleine  voix  »  — un  ordre 
divin  —  «  à  celui  qui  était  assis  sur  la  nuée  :  «  Lance  la  faucille  ». 
—  Formule  de  Joël  (iv,  l'S),  que  le  rédacteur  exploite  librement 
en  celte  vision,  —  «  et  moissonne,  parce  que  l'heure  est  venue 
de  moissonner  »  ;  —  ce  qui  se  reconnaît  à  ce  —  «  que  la  mois- 
son de  la  terre  est  sèche  »,  —  les  épis  étant  à  maturité  sur  le 
chaume  desséché.  L'auteur  parle  en  allégorie;  et  l'on  entend 
bien  que  «  la  moisson  de  la  terre  »  est  l'humanité  miire  pour 
le  jugement  de  Dieu.  —  «  Et  celui  qui  était  assis  sur  la  nuée  jeta 
sa  faucille  sur  la  terre  ».  —  Ce  n'est  pas  précisément  le  geste 
d'un  moissonneur,  mais  on  le  comprend  s'il  s'agit  d'un  mois- 
sonneur céleste,  l'exécuteur  du  jugement  divin  signifié  dans 
Joël  sous  la  métaphore  de  la  moisson.  —  «  Et  la  terre  fut  mois- 
sonnée ».  —  Le  rédacteur  ne  dit  rien  de  plus  sur  cette  moisson  ; 
on  en  lira  davantage  sur  la  vendange,  parce  que  la  métaphore 
du  pressoir  était  plus  suggestive.  Ce  n'est  pas  motif  pour  suppo- 
ser que   la  moisson  concernerait   les   justes.  Après  Joël,  notre 
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"  Et  un  autre  ange  sorlit  du  temple  qui  est  au  ciel, 
Ayant,  lui  aussi,  faucille  affilée. 
"  Et  un  autre  ange  sortit  de  l'aulel, 
[Celui  qui  a  pouvoir  sur  le  feu,  J 

prophète  voit  dans  l'acte  de  fauciller  la  moisson,  de  couper  et 
de  fouler  le  raisin,  le  symbole  des  châtiments.  Il  n'entre  aucune- 
ment dans  sa  pensée  que  les  justes  seront  ainsi  fauchés.  Du 
reste,  il  s'en  tient  à  des  expressions  générales,  comme  s'il  avait 
été  à  court  pour  son  commentaire  de  Joël.  Moisson  et  vendange 
semblent  être  maintenant  pour  lui  le  symbole  général  des  fléaux 
particuliers  et  des  jugements  qui  seront  décrits  ensuite. 

«  Et  un  autre  ange  sortit  du  temple  qui  est  au  ciel  »,  —  le 
temple  qui  vient  d'être  mentionné.  L'addition:  «  qui  est  au  ciel  », 
doit  èlre  pour  l'arapleur  rythmique  de  la  phrase,  non  pour  difle- 
rencier  ce  temple  de  celui  d'où  vient  de  sortir  l'ange  qui  a 
donné  l'ordre  de  moissonner.  — «  Ayant,  lui  aussi  »,  —  comme 
celui  qui  était  assis  sur  la  nuée  blanche, —  «  une  faucille  aigui- 
sée ».  —  Vu  que  celte  fois  il  s'agit  de  vendange,  on  pourrait 
traduire  :  cuneserpelle  »  ;  mais  l'auteur  a  employé  avec  intention 
le  même  mot,  et  Ton  peut  garder  la  faucille,  puisque  la  vendange 
se  fait  en  un  instant,  non  par  application  de  la  serpette  à 
chaque  grappe  de  raisin  à  vendanger. 

«  Et  un  autre  ange  sortit  de  Tautél  ».  —  On  fait  sortir  cet  ange 
de  l'autel  pour  qu'il  ne  sorte  pas  du  même  endroit  que  l'ange 
vendangeur;  et  l'on  avait  mis  l'ange  moissonneur  sur  la  nuée, 
afin  de  disposer  du  temple  pour  celui  qui  lui  a  donné  l'ordre 
de  lancer  sa  faucille.  Cependant  l'autel,  comme  déjà  nous  le 
savons,  a  sa  place  au  ciel  (cf.  viii,  3),  et  c'est  même  eu  égard 
à  cette  localisation  que  la  formule  :  u  sortir  de  l'autel  »,  s'expli- 
que naturellement.  La  spécialité  de  cet  ange  est  en  rapport  avec 
la  position  qu'il  occupe  dans  l'autel  céleste  :  c'est  —  «  celui  qui 
a  pouvoir  sur  le  feu  ».  —  Le  trait  pourrait  être  mythique  plutôt 
que  symbolique  ;  car  on  ne  voit  pas  qu'un  sens  spécial  s'y 
attache  par  rapport  à  la  vision.  Des  anges  sont  préposés  aux 
éléments  naturels  (listes  dans  Hénoch,  lx,  11-21  ;  Jub.  ii,  2). 
Mais  l'auteur  de  cette  notice,  probablement  surajoutée,  ne 
semble  pas  se  rappeler  que  l'autel   a,  plus    haut  (vi,    9),    une 
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Et  il  cria  à  pleine  voix, 

Disant  à  celui  qui  avait  la  faucille  anilée  : 

«  Lance  ta  faucille  afCilde, 

Et  vendange  les  raisins  de  la  vigne  de  la  terre, 

Parce  que  sont  mûres  ses  gi  a[)pes.  » 
'  '  Et  l'auge  jeta  sa  faucille  sur  la  tei*re, 

Il  vendangea  la  vigne  de  la  terre, 

Et  il  jeta  (la  vendange)  au  grand  pressoir  de  la  colère  de  Dieu  ; 
""  Et  fut  foulé  le  pressoir  en  dehors  de  la  ville, 

signiiieaiion  itnporlante,  les  àmcs  des  martyrs  élant  rassem- 
blées dessous.  L'ordre  d'en  finir,  donné  par  l'ange  qui  avait 
charge  de  ces  âmes,  serait  d'un  effet  assez  dramatique,  si  le 
rapport  en  question  avait  été  indiqué  ici.  —  «  Et  il  cria  à  haute 
voix  à  celui  qui  avait  la  faucille  aiguisée,  disant  »  —  à  son 
tour  :  —  «  Lance  ta  faucille  aiguisée  et  vendange  les  raisins 
de  la  vigne  de  la  terre  »,  —  ce  qui  signifie  exactement  la 
même  chose  que  ft  moissonne  »  dans  le  discours  de  l'autre 
ange,  —  «  parce  que  ses  grappes  sont  mûres  ».  —  Il  est  temps 
(le  châtier  les  hommes  selon  leurs  mérites.  «  La  vigne  de  la 
terre  »  fait  pendant  à  «  la  moisson  de  la  terre  »  et  ne  doit  pas 
avoir  un  objet  plus  limité,  bien  qu'il  puisse  être  tentant  d'assimi- 
ler la  vigne  à  Israël.  Jérusalem  n'en  est  pas  moins  censée  le 
centre  de  cette  grande  extermination.  Car  il  s'agit  du  châtiment 
des  hommes  et  de  la  lin  de  l'humanité,  non  du  jugement  pro- 
prement dit,  qui  est  réservé  à  Dieu  (xx,  ii).  La  description 
sommaire  qui  est  faite  de  cette  exécution  ne  semble  pas  distin- 
guer l'extermination  qui  précédera  le  règne  de  mille  ans  et  celle 
<|ui  précédera  le  jugement  dernier. 

«  Et  l'ange  jeta  la  faucille  sur  la  terre,  il  vendangea  la  vigne 
«le  la  terre  »,  —  frappant  les  hommes  de  toutes  nations,  —  «  et 
il  jeta  »  —  la  vendange  —  «  au  grand  pressoir  de  la  fureur  de 
Dieu  ».  —  Joël  (loc.  cil.)  parlait  de  fouler  le  pressoir  ;  mais 
l'auteur  en  cet  endroit  s'inspire  aussi  d'Isaïe  (lxjii,  u-3,  6).  — 
«El  le  pressoir  fut  foulé  hors  la  ville  n,  —  c'est-à-dire  hors  de 
Jérusalem.  On  faisait  le  vin  dans  le  vignoble,  où  était  le  pres- 
soir. L'auteur  relève  cette  circonstance,  parce  que  Joël  (iv,  12) 
place  le  jugement  près  de  Jérusalem,  dans  la  vallée  de  Josaphat  ; 
dans  Zacharie  (xiv,  4),  Dieu  descend  pour  le  jugement  sur  la 


APOCALYPSE    DE    JEAN,    MV,   20  277 

Et  sortitsang  du  pressoir  jusqu'au  mors  des  clievaux, 
A  distance  de  seize  cents  stades. 

monlagne  des  Oliviers.  Mais  l'auteur  paraît  conserver  et  la 
métaphore  el  la  mise  en  scène  de  Joël.  Du  reste,  il  a  pu  et  dû 
avoir  en  pensée  le  grand  combat  où  les  armées  célestes,  à  che- 
val, conduites  par  le  Christ  sur  son  cheval  blanc,  confondent 
l'Antichrist  et  son  armée  (xix,  i4).  Sans  doute  l'extermination 
des  ennemis  de  Dieu  est  figurée  ici,  mais  en  tant  que  jugement 
exécuté  par  les  agents  célestes,  non  pas  dans  les  circonstances 
spéciales  de  son  accomplissement.  La  métaphore  du  pressoir  est 
développée  avec  d'autant  plus  de  complaisance  que  le  vin,  sang 
de  la  vigne  (Gen,  xlix,  ii  ;  Deut.  xxxii,  14),  permettait  de  mon- 
trer le  sang  coulant  en  abondance  du  pressoir  de  Dieu.  —  «  Kt 
du  sang  sortit  du  pressoir  jusqu'au  mors  des  chevaux  ».  —  Ceci 
est  pour  marquer  la  hauteur  de  la  vague  de  sang,  mais  peut 
aussi  être  en  rapport  avec  les  chevaux  blancs  de  l'armée  céleste. 
Et  pareillement  l'étendue  de  la  vague  est  pour  faire  ressortir 
l'immensité  de  l'extermination  :  la  vague  se  répand,  à  partir  de 
la  ville,  —  «  à  distance  de  seize  cents  stades  ».  —  Il  est  bien 
superflu  de  chercher  jusqu'où  cela  conduit,  el  si  le  flot  de  sang 
ne  va  pas  se  perdre  dans  la  mer  ;  on  peut  se  le  tîgurer,  si  l'on 
veut,  se  répandant  à  trois  cents  kilomètres  environ  tout  autour  de 
Jérusalem.  Ce  que  l'auteur  a  voulu,  c'est  un  gros  clulfre,  qu'il  a 
obtenu  en  multipliant  quatre  par  (jualre  et  par  cent,  probable- 
ment pour  signifier  que  ce  sang  du  genre  humain  (cl.  Charles, 
II,  26)  s'est  répandu  vers  les  quatre  parties  du  monde  (cf.  Hé- 
NOGH,  c,  1-3,  le  flot  de  sang  des  pécheurs  qui  monte  jusqu'au 
poitrail  des  chevaux  ;  IV  Esdr.  xv,  35).  On  a  donc  ici  une  des- 
cription vague  et  générale  du  jugement  divin,  d'après  Joël,  avec 
une  mise  en  scène  conçue  pour  faire  valoir  en  allégories  plus 
massives  les  métaphores  de  ce  prophète.  Le  détail  des  fléaux  qui 
frapperont  les  hommes  va  venir  avec  la  vision  des  sept  coupes. 

XVII.  — Les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu 

Les  sept  derniers  fléaux  sont  annoncés  dès  l'abord  en  général 
et   comme  épuisant   les   suprêmes  ressources  des   vengeances 
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^"■^  Et  je  vis  dans  le  ciel  un  autre  sigae, 
Grand  et  merveilleux  : 
Sept  anges, 
Ayant  sept  fléaux, 
Les  derniers, 


divines  ;  puis  se  produit  une  vision  qui  n'y  a  aucun  rapport  et 
qui  se  rattacherait  plutôt  à  la  vision  des  deuxBètés  (xiii)  et  au 
châtiment  des  incrédules  (xiv,  6-20),  car  on  y  représente  les 
martyrs  au  ciel,  arrivant  de  la  grande  persécution  et  célébrant 
le  jugement  de  Dieu  sur  les  persécuteurs  (xv,  2-4)-  Suit  la  vision 
d'introduction  aux  sept  coupes  :  les  sept  anges  sortant  du 
temple  céleste  et  recevant  d'un  des  quatre  Vivants  les  sept 
coupes  de  la  colère  divine  (xv,  5-8)  ;  après  quoi  vient  le  détail 
des  sept  fléaux  (xvi).  Le  châtiment  de  c  la  grande  Babylone  » 
est  comme  amorcé  dans  le  fléau  de  la  septième  coupe  ;  la  des- 
cription de  ce  châtiment  est  reprise  aussitôt  et  développée  abon- 
damment (xvii-xviîi). 

«  Et  je  vis  un  autre  signe  dans  le  ciel  »,  —  où  le  prophète  a 
déjà  vu  les  «  signes  »  de  la  Femme  et  du  Dragon,  un  signe  — 
«  grand  et  merveilleux  »  —  en  son  apparition.  Les  signes  au 
ciel  sont  des  phénomènes  qui.se  manifestant  dans  le  ciel,  ont  un 
sens  par  rapport  aux  destinées  des  hommes.  L'idée  du  signe  au 
ciel  est  astrologique,  au  moins  par  ses  origines  (cf.  Boll,  ij). 
D'après  ce  point  de  départ,  le  voyant  serait  sur  la  terre  (comme 
pour  XII.  I,  3);  mais,  quand  la  description  commencera  (xv,  5), 
il  sera  au  ciel  (cf.  xvii,  i).  —  «  Sept  anges  ».  —  Nombre 
parfait,  pendant  des  sept  sceaux,  et  des  sept  anges  aux  sept 
trompettes.  — «  Ayant  les  sept  derniers  fléaux  »,  — les  déte- 
nant en  leurs  mains  pour  les  répandre  sur  les  hommes,  ou  plu- 
tôt ayant  les  sept  coupes  qui  contiennent  ou  symbolisent  les 
fléaux  dont  il  s'agit.  En  apparence,  ce  seraient  les  fléaux  qui 
doivent  venir  après  ceux  qui  ont  été  précédemment  décrits  ; 
dans  la  réalité,  ils  ne  sont  point  postérieurs  chronologiquement 
à  1  objet  des  descriptions  qu'on  vient  de  lire  (xiv),  et  c'est  [)lutôt 
ce  qui  reste  à  dire  sur  les  sujets  déjà  traités.  Au  surplus  tous 
les  fléaux  annoncés  dans  le  livre  sont  les  derniers  en  tant  qu'ils 
appartiennent  aux  derniers  événements,  à  l'eschatologie,  et  il  ne 
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Parce  qu'y  a  son  terme  la  colère  de  Dieu. 

"  Et  je  vis  comms  msrde  cristal  mêlée  de  feù, 

faut  pas  demander  à  l'aiiteur  une  trop  grande  précision.  Car  on 
pourrait  aussi  bien  le  chicaner  sur  ce  que  les  fléaux  d'extermi- 
nation ne  sont  point  à  leur  terme  avec  la  ruine  de  Bibylone,  et 
pour  ce  qu'il  ajoute  :  —  «  Parce  que  la  colère  de  Dieu  y  a  son 
terme  ».  —  En  serrant  d'un  peu  près  les  descriptions  qui  suivent, 
on  trouverait  que  la  colère  de  Dieu  n'est  pas  satisfaite  avant 
les  exécutions  dont  s'accompagne  le  jugemeot  dernier.  Mais 
les  sept  fléaux,  s'ils  ne  contiennent,  pas  en  tant  que  description, 
toutes  les  dernières  calamités,  les  annoncent  et  les  figurent.  La 
formule  semble  ouvrir  dans  l'anaonce  des  sept  fléaux  la  pers- 
pective de  la  fin.  S:>n  caractère  adventice  dans  la  rédaction  de 
notre  livre,  et  sa  forme  un  peu  trop  sommaire  ne  sont  peut-être 
pas  des  raisons  suflisantes  pourqu'on  lalraite  (avec  Cn.ARtJîs,  II, 
3o)  purement  et  simplement  d'interpolation. 

La  mention  des  sept  anges  est  pour  amorcer  le  sujet  ;  car 
l'auteur  se  reprend  aussitôt  pour  placer  dans  le  ciel,  en  préam- 
bule, une  scène  de  liturgie  triomphale,  après  laquelle  seulement 
il  fera  sortir  du  temple  céleste  les  sept  anges.  Ainsi  a-t-il  procédé, 
en  quelque  manière,  avant  les  sept  lettres,  par  la  vision  du 
Christ  (i,  9  20)  ;  mieux  encore,  avant  les  sept  sceaux,  par  le  grand 
tableau  de  la  cour  céleste  (iv)  ;  avant  les  sept  trompettes,  par  la 
vision  des  élus  en  robes  blanches  et  l'off'rande  de  leurs  prières 
sur  l'autel  intérieur  du  temple  céleste  (vu  viii,  5).  Il  n'en  semble 
pas  moins  avoir  détaché  de  son  contexte  primitif  cette  vision, 
qui  vient  assez  mal  après  celle  des  élus  sur  le  montSion(xiv,  i-5). 
Car  on  y  va  rencontrer  les  martyrs  arrivant  seulement  de  la 
grande  persécution,  et  la  conversion  des  Gentils  3-  est  annoncée. 

«  Et  je  vis  comme  une  mer  de  cristal  mêlée  de  feu.  »  —  Une 
mer  de  verre  a  déjà  été  mentionnée  devant  le  trône  de  Dieu 
(iv,  6)  ;  ce  pourrait  bien  être  la  même,  quoique  l'auteur  n'y  fasse 
pas  de  référence.  A  la  fin  du  verset,  il  dira  simplement  :  «  la  mer 
de  verre  ».  Que  cette  mer  rappelle  la  mer  Rouge,  et  que  le 
feu  y  vienne  ici  en  symbole  de  la  colère  divine  contre  les 
impies,  il  est  permis  d'en  douter,  nonobstant  le  rappel  du  can- 
tique de  Moïse.  Les  élus,  en  tant  que  rescapés,  chantent  le  can- 
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Et  tous  ceux  qui  avaient  échappé  victorieux  à  la  Bête, 

A  son  image 

Et  au  chiffre  de  son  nom, 

Se  tenant  sur  la  mer  de  cristal, 

Avec  les  cithares  de  Dieu. 


tique  de  Moïse,  mais  ils  n'ont  pas  traversé  la  mer,  ils  sont  sur 
cette  mer  céleste,  devant  Dieu;  la  mer  ne  signifie  pas  les  périls 
d'où  ils  sont  sortis,  le  feu  ne  doit  pas  signifier  davantage  le  châti- 
ment de  leurs  ennemis.  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  feu  voisine 
avec  l'eau  dans  cette  mer  du  ciel,  qui  est  plus  ou  moins  le  firma- 
ment ;  en  tout  cas,  c'est  l'océan  céleste,  qui  confine  à  la  région 
ignée  des  étoiles  ;  c'est  de  ce  feu  astral,  plutôt  que  de  la  foudre, 
qu'il  s'agit  maintenant.  —  «  Et  tous  ceux  qui  avaient  échappé 
victorieux  à  la  Bête.  »  —  Le  texte  {-zoùç  v.xcôvTa;  sx  toj  Oyjow'j)  ne  dit 
pas  précisément  :  «  ceux  qui  avaient  vaincu  la  Bète  »,  parce  que 
ce  ne  sont  pas  les  hommes  croyants  qui  triompheront  d'elle,  et 
(jue,  dans  la  présente  perspective,  la  Bête  n'est  pas  encore 
vaincue  ;  mais  «  les  victorieux  »,  au  sens  que  le  mot  a  dans  les 
sept  lettres,  ceux  qui  ont  bravement  combattu  le  bon  combat 
de  la  patience  et  de  la  foi.  Leur  victoire  spirituelle  les  a  sous- 
traits aux  prises  de  la  Bête,  qui  avait  pensé  les  contraindre  par 
la  persécution  et  les  détruire  par  la  mort.  On  peut  dire  aussi,  à 
raison  de  la  suite,  qu'ils  ont  mérité  le  ciel  en  refusant  leur  hom- 
mage à  la  Bète,  —  a  à  son  image  et  au  chilTre  de  son  nom  »,  — 
la  victoire  ayant  été  gagnée  parce  refus  du  culte  impérial  f  cf.  xiii, 
I,  14-17;  XIV,  9,  II  ;  XIX,  20  ;  XX,  4)-  —  «  ^e  tenant  sur  la  mer  de 
cristal.  »  —  Mettons,  si  l'on  veut  :  «  au  bord  »  (cf.  m,  20  ;  pour 
«  se  tenir  sur  »,  cf.  x,  5,  8  ;  xii,  18  ;  xiv,  i)  ;  mais  cette  mer-là 
serait  bien  capable  de  les  porter.  —  «  Ayant  les  cithares  de 
Dieu  »,  —  les  instruments  célestes  avec  lesquels  on  le  célèbre 
(cf.  I  Thiîss.  IV,  16,  «  la  trompette  de  Dieu  »),  comme  les  vingt- 
quatre  Vieillards  (v,  8)  et  les  cent  quarante-quatre  mille  élus 
qu'on  a  vus  naguère  autour  de  l'Agneau  sur  le  mont  Sion  (xiv,  2). 
Nos  vainqueurs  se  confondent  plus  ou  moins  avec  ces  cent  qua- 
rante-quatre mille.  Dans  la  perspective  un  peu  vague  de  la  pré- 
sente vision,  ce  sont  les  martyrs  de  la  dernière  crise,  pendant 
le  règne  du  Dragon,  les  trois  ans  et  demi  ;  mais  les  trois  ans  el 
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*  Et  ils  chaulaient  le  cantique  de  Moïse, 
Le  serviteur  de  Dieu, 
Et  le  cantique  de  l'Agneau, 
Disant  : 

demi  ne  sont  pas  clos,  la  Bète  règne  encore,  et  les  martyrs  sont 
tous  les  chrétiens  fidèles   qui  seront  en    paix  auprès  de  Dieu 
quand  tombera  la  Bèteet  que  commencera  le  règne  de  mille  ans. 
«  Et  ils  chantent  le  cantique  de  Moï^e,  le  serviteur  de  Dieu». 
—  Le  cantique  visé  peut  être  celui  qui  a  été  chanté  par  Moïse 
et  les  Israélites  après  le   passage  de  la  mer  Rouge  (Ex.  xv),  ou 
bien  celui  du  Deutéronome  (xxxii)  ;  mais  il  s'agit  plutôt  du  pre- 
mier, avant  lequel,  justement,  Moïse  est  qualifié   «  serviteur  » 
de  lahvé  (Ex.  xiv,  3i  ;  cf.  Nomhr.  xii,  -j  ;  Jos.  xiv,  "j  ;  xxii,  5).  — 
«  El  le  cantique  de  l'Agneau  ».  —  La  mention  de  l'Agneau  fait 
embarras  après  celle  de  Moïse,  puisqu'il  n'y  a  qu'un  cantique  ; 
mais  l'embarras  s'accroît  si  l'on  considère  que  le  cantique  n'est 
point  celui  de  Moïse,  son  objet  étant  de  signifier  que  Dieu,  par 
le    châtiment    de    Rome-Babylone,     meurtrière    des    martyrs, 
invite  les  nations  à  se  convertir  au  vrai  Dieu,  roi  des  nations.  Ce 
sont  les  martyrs,  vainqueurs  de  la  mort,  qui  sauvés  de  la  grande 
Iribulation,  ressemblent  aux   Israélites  sauvés  des  Egyptiens  à 
travers  la  mer  Rouge,  le  cantique  des  martyrs  présentant  seu- 
lement avec  le  cantique  de  Moïse  une  certaine  analogie,  sinon 
de  contenu,  au  moins  de  situation.  Le  principe  de  la  figuration 
prophétique   suffirait    à  expliquer  comment   l'auteur  aurait   pu 
rappeler  le  cantique  de  Moïse  à  propos  du  cantique  des  martyrs, 
qui  serait  celui  de  l'Agneau,  et  dont  le  cantique  de  Moïse  serait 
l'antitype.  Mais  ce  n'est  point  ce  que  dit  le  texte  ;  on  nous  parle 
de  deux  cantiques,  et  il  n  y  en    a  qu'un,  qui  n'est  pas  le  can- 
tique de  Moïse,  et  que  rien  n'empêche  de   considérer  comme 
étant  le  cantique  de  l'Agneau.  Il  n'est  pas  facile  de  comprendre 
comment  l'auteur  aurait  pu  parler  de  deux  cantiques  en  ne  son- 
geant qu'à  un  seul,  et  le  texte   ne  signifie  pas  que  les  martyrs 
chantent   deux  cantiques,    celui   de  Moïse,   non   répété  parce 
qu'il  est  connu,  et  celui  de  l'Agneau,  dont  suit  le  texte.  D'autre 
part,  il  est   facile  de  supposer  l'interpolation   soit  de  l'Agneau 
(Wellhausen,  a5,  et  d'autres),  soit  de  Moïse  (Charles,  II,  34). 
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«  Grandes  et  admirables  sont  tes  œuvres, 
Seigneur  Dieu,  mailre  de  tout  ; 
Justes  et i'raies  sont  tes  voies, 
Roi  des  nations. 
*  Qui  ne  craindra,  Seigneur, 
Et  ne  glorifiera  ton  nom  ? 
Car  toi  seul  es  saint  ; 
Car  toutes  les  nations  piendront 
Et  elles  se  prosterneront  devant  toi, 

La  formule  est  rédactionnelle,  et  elle  parait  écourtée  si  Ion  sup- 
prime soit  un  nom  soit  l'autre  ;  l'on  dirait  qu'elle  a  été  écrite 
pour  faire  pendant  à  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  du  «  cantique 
nouveau  »  chanté  par  les  cent  quarante  quatre  mille  ;  mais  la 
formule  est  moins  bien  venue;  le  mieux  peut-être  serait  de  l'at- 
tribuer à  un  rédacteur  qui  s'y  est  pris  maladroiteraent  pour 
signifier  que  le  cantique  en  question  n'était  pas  ineffable  comme 
celui  des  cent  quarante-quatre  mille,  mais  que  c'était  une  façon 
de  reprise,  par  les  martyrs  de  la  grande  persécution,  du  can- 
tique de  Moïse  dans  un  cantique  de  l'Agneau. 

Les  élus  —  «disent  :  a  Grandes  et  admirables  sont  tes  œuvres, 
Seigneur,  Dieu  maître  de  tout  ».  —  Le  cri  d  admiration  devant  les 
œuvres  de  Dieu  est  imité  des  Psaumes  (cxi,  2;  cxxxix,  i4).  La 
formule  :  u  Seigneur,  Dieu  maître  de  tout  »,  est  dans  le  style  des 
Septante  et  familière  à  l'auteur  (cf.  i,  8;  iv,  8;  xi,  17  ;  xvi,  7  ; 
XIX,  G,  i5;  XXI,  22).  —  «  Justes  et  vraies  sont  tes  voies  ».  — 
Formule  imitée  du  Deuléronome(xxxii,  4)»ou  d'un  Psaume  (cxlv, 
17).  —  «  Roi  des  nations  ».  —  Cette  invocation  aurait  pu  être 
déduite  de  Zacliarie  (xiv,  9),  —  «  Qui  ne  craindra.  Seigneur,  et 
ne  glorifiera  ton  nom  ?»  —  La  question  est  de  Jérémie  (x,  7), 
dans  un  passage  qui  manque  dans  les  Seplante  ;  mais  comme 
lahvé,  dans  ce  passage  même,  est  qualifié  «  roi  des  nations  », 
c'est  de  là  que  vient  l'invocation  précédente,  et  non  de  Zacliarie. 
La  glorilication  du  nom  et  ce  qui  est  dit  ensuite  de  l'adoration 
des  nations  vient  duii  Psaume  (lxxxvi,  9).  —  «  Parce  que  loi 
seul  es  saint  ».  —  Dieu  est  ainsi  qualifié  «  saint  »  (03-.0-;)  dans  le 
canli(iue  du  Deutéronome  (xxxii,  4.  Sept.).  —  «  Parce  que  »,  — 
ce  second  «  parce  que  »  est  coordonné  au  précédent,  —  «  toutes 
les   nations   viendront    se    prosterner  devant    toi   ».  —   Cette 


APOCALYPSE    UE    JEAN,    XV,  5-6  283 

Parce  que  les  jugements  ont  été  manifestés.  » 

'  Et  après  cela  je  vis  : 
S'ouvrit  Je  temple  du  tabernacle  de  l'alliance  au  ciel, 
Et  sortirent  les  sept  anges, 
Qui  avaient  les  sept  fléaux,  du  temple, 


annonce  a  un  sens  par  rapport  au  règne  de  mille  ans,  et  elle 
n'en  aurait  guère  autrement  dans  notre  livre.  —  «  Parce  que  tes 
jugements  ont  été  manifestés  ».  —  On  peut  rapprocher  une  for- 
mule de  Psaume  (xcviii,  2).  Le  troisième  «  parce  que  »  est 
subordonné  aux  assertions  précédentes.  C'est  parce  que  les  juge- 
ments de  Dieu  sur  le  Dragon,  la  Bête  et  Babylone  ont  éclaté  ou 
vont  éclater,  que  le  commun  des  mortels  va  être  dans  la  crainte, 
que  Dieu  sera  reconnu  parfait  en  justice,  et  que  les  nations 
viendront  l'adorer.  La  perspective  du  triomphe  étant  ainsi 
ouverte,  les  sept  anges  peuvent  venir  avec  leurs  fléaux. 

«  Et  après  cela  je  vis  ».  —  Autre  vision,  et  très  importante, 
ainsi  qu'il  apparaît  dans  la  formule  :  «  et  après  cela  »,  qui 
marque  le  vrai  commencement  de  la  section  des  fléaux,  et  par 
la  mise  en  scène  :  —  «  Et  s'ouvrit  le  temple  du  tabernacle  du 
témoignage  au  ciel  ».  —  Il  faut  entendre  que  s'ouvre  le  temple 
qui  est  au  ciel,  le  tabernacle  typique  d'après  lequel  a  été  faite 
par  Moïse  la  tente  d,u  témoignage.  Ce  temple  .s'est  ouvert  déjà 
(XI,  19),  et  Tauleur  y  a.  pu  voir  l'arche  de  l'alliance,  avant  la 
vision  de  la  Femme  et  du  Dragon.  Assez  d'autres  visions  se  sont 
produites  dans  l'intervalle  pour  que,  voulant  user  encore  de  cet 
élément  descriptif,  ilmenlionne  à  nouveau  l'ouverture  du  temple, 
d'autant  que  cette  fois  le  temple  ne  s'ouvre  pas  pour  que  le  pro- 
phète y  voie  quelque  chose,  mais  tout  simplement  pour  que  les 
sept  anges  en  sortent.  Mais  la  formule  :  «  temple  de  la  lente  du 
témoignage  »,  est  fort  singulière.  Gomme  il  serait  risqué  d'y  voie 
(avec  Charles  II,  38)  une  fausse  lecture  de  l'original  hébreu  (où 
il  y  aurait  eu  :  «  le  temple  de  Dieu,  qui  est  au  ciel  »,  comme 
dans  XI,  19  ;  l'auteur  aurait  lu  :  hêkal  ôliel  môed,  au  lieu  de 
hêkal  elohini),  on  peut  supposer  que  cette  formule  obscure  vient 
du  rédacteur  qui  a  combiné  ci-dessus  (xv,3),  non  moins  mala- 
droitement, le  cantique  de  l'Agneau  et  le  cantique  de  Moïse.  — 
«  Et  les    sept  anges   qui  avaient  les    sept  fléaux   sortirent  da 
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Vêtus  de  lin  pur  et  brillant, 

Et  ceints,  à  la  poitrine,  de  ceintures  d'or. 

'  Et  l'un  des  quatre  Vivants  donna  aux  sept  angey 
Sept  coupes  d'or, 

temple  ».  —  La  phrase  est  surchargée  pour  le  raccord  avec  le 
préambule  rédactionnel  (xv,  i).  Les  sept  anges  n  avaient  pas^ 
en  main  les  sept  fléaux  avant  qu'on  leur  eût  remis  les  sept 
coupes  de  la  colère  (cf.  Charles,  II^  3a).  Dans  la  vision  des 
sept  trompettes,  les  sept  anges  qui  se  tiennent  devant  Dieu  ont 
reçu  les  trompettes  (viii, 2),  et  chacun  a  ensuite  sonné  de  sa  place^ 
à  son  tour,  pour  faire  tomber  le  fléau  :  cette  fois,  sept  anges 
sont  venus,  dont  on  ne  dit  pas  l'emploi,  car  leur  rapport  avec  les 
fléaux  paraît  présenté  comme  transitoire  et  ne  constitue  pas  la 
spécialité  de  chacun;  on  va  leur  donner  les  coupes  de  colère, 
c'est-à-dire  qu'on  leur  remet  en  main  les  fléaux  dont  le  rédacteur 
a  parlé  par  anticipation  et  qu'ils  sont  chargés  de  réaliser.  Les 
différences  de  mise  en  scène  ne  correspondent  probablement 
pas  à  des  conceptions  distinctes  ni  à  des  relations  astrologi(jues, 
mais  elles  sont  un  moyen  de  varier  le  thème  des  fléaux,  mainte- 
nant traité  pour  la  troisième  fois.  Les  sept  anges  sont  —  a  vêtus 
de  lin  pur,  éclatant», —  comme  il  convient  à  leur  condition  céleste. 
Au  lieu  de  «  lin  »  ()j1vov),  plusieurs  témoins  ont  «  pierre  »  (XlOov), 
fausse  lecture  certainement,  mais  difticile  à  expliquer  par  une 
simple  distraction  de  copisteou  par  l'influence  d'unpassaged'Ezé- 
chiel(xxviii,i3);  on  poutTaitsupposer(GHARLES,  II,  38)  une  fausse 
traduction  de  l'hébreu  shesh,  qui  peut  signilier  «  toile  fine  »,  ou 
«  marbre  ».  Même  faute  de  traduction  a  été  signalée  dans  Jér.  Ep. 
71).  —  «  El  ceints  à  la  poitrine  de  ceintures  d'or  », —  ce  qui  les 
fait  d'un  éclat  encore  plus  ardent  que  les  robes.  On  nous  a  déjà 
(i,  i3)  montré  le  Christ  avec  cette  ceinture  d'or:  c'est  pièce  d'é([ui- 
pement  qui  sied  à  des  divinités  astrales  et  à  des  êtres  célestes. 
u  Et  l'un  des  quatre  Vivants  ».  —  On  serait  curieux  de  savoir 
lequel,  et  pourquoi  c'est  lui  qui  remplit  ce  rôle.  Les  chérubins 
sont  visiblement  le  premier  ordre  des  êtres  célestes  ;  c'est  pour- 
quoi l'un  d'eux  sert  d'intermé  liaire  enlre  Dieu  et  les  sept  anges 
du  châtiment  (Charles,  II,  3()).  Le  chérubin  —  «  donna  aux 
sept  anges  sept  coupes  d'or  ».  —  Peut-être  n'en  est-il  pas  d'autre 
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Remplies  de  la  colère  de  Dieu  qui  vit  aux  siècles  des  siècles. 
*  Et  le  temple  fut  rempli  de  fumée 
Par  l'eftet  de  la  gloire  de  Dieu 
Et  par  l'effet  de  sa  puissance  ; 
Et  nul  ne  pouvait  entrer  dans  le  temple, 
Que  ne  fussent  accomplis  les  sept  fléaux  des  sept  anges. 

^~'  Et  j'entendis  grande  voix  qui,  du  temple, 
Disait  aux  sept  anges  : 

qualité  dans  le  mobilier  céleste.  —  «  Remplies  de  la  colère  du 
Dieu  qui  vit  aux  siècles  des  siècles  ».  —  Par  conséquent,  les  sept 
coupes  contiennent  ou  figurent  les  sept  fléaux  que  les  anges  sont 
chargés  de  réaliser.  C'est  de  la  part  de  Dieu  qu'un  des  quatre 
Vivants  les  remet  aux  anges  (cf.  xiv,  8,  lo). —  «  Et  le  temple 
fut  rempli  de  fumée  »,  —  comme  le  Sinaï  quand  Jalivé  y  descen- 
dit (Ex.  XIX,  i8),  ou  bien  comme  le  temple,  dans  la  vision  d'isaïe 
(VI,  4),  —  «  par  l'effet  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  sa  puissance  ». 
—  Dans  Ezéchiel  (x,  4),  c'est  le  temple  qui  se  remplit  de  la  nuée, 
équivalent  de  la  fumée,  et  le  parvis,  de  «  l'éclat  de  la  gloire  de 
lahvé  )).  —  «  Et  nul  ne  pouvait  entrer  dans  le  temple  que  ne 
fussent  accomplis  les  sept  fléaux  des  sept  anges  »,  —  C  est  la 
manifestation  suprême  de  la  colère  de  Dieu,  et  nul  ne  saurait 
pénétrer  dans  le  nuage  de  fumée  où  cette  colère  est  maintenant  en 
ébullition.  L'on  est  en  droit  de  supposer  que  les  sept  fléaux  vont 
se  succéder  très  rapidement  et  que  le  temple  céleste  ne  sera  pas 
longtemps  inaccessible  à  ceux  qui  d'habitude  y  fréquentent  pour 
le  service  de  Dieu.  Moïse  ne  pouvait  entrer  dans  le  tabernacle 
lorsque  la  nuée  était  dessus  et  que  la  gloire  de  lahvé  le  remplis- 
sait (Ex.  XL,  35  ;  même  cas  I  Rois,  viii,  lo-ii).  Le  sanctuaire 
du  ciel  est  censé  pareillement  inabordable  en  certaines  occasions 
comme  la  présente,  sans  doute  pour  figurer  l'inutilité  d'une 
intercession.  Peut-être  y  a-t-il  quelque  abus  de  logique  à  s'auto- 
riser (avec  J.  Weiss-Heitmueller,  3oo)  de  ce  que  Dieu,  toujours 
présent  au  ciel,  n'y  saurait  manifester  occasionnellement  sa 
gloire  dans  la  fumée,  pour  soutenir  que,  dans  la  source,  la  vision 
des  sept  coupes  était  localisée  dans  le  temple  de  Jérusalem. 

Les  fléaux  commencent  aussitôt  à  s'exécuter.  —  «  Et  j'entendis 
une  grande  voix  »,  —  certainement  lavoix  de  Dieu,  resté  seul  dans 
le  temple   céleste,  —    «  qui   du    temple  disait  aux  sept  anges  : 
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«  Allez, 

Et  versez  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  sur  la  terre.  » 

"  Et  le  premier  s'en  alla, 
Et  il  versa  sa  coupe  sur  la  terre  : 
11  y  eut  ulcère  mauvais  et  pernicieux  sur  les  hommes, 
Ceux  qui  avaient  la  marque  de  la  Bêle 
Et  qui  adoraient  son  image. 

«  Allez  verser  les  sept  coupes  de  la  colère  de  Dieu  o,  —  ce  sont 
les  sept  Héaux,  —  «  sur  la  terre  ».  —  Les  coupes  ne  seront  pas 
toutes  versées  directement  sur  la  terre,  mais  les  fléaux  qu'elles 
amènent  ne  laissent  pas  d'atteindre  la  terre  et  les  hommes.  C'est 
pour  la  solennité  de  la  circonstance  que  l'ordre  est  donné  direc- 
tement par  Dieu  ;  si  un  ange,  par  exemple  l'ange  de  l'aulel  (que 
propose  hypolhéliquement  Charles,  II,  43),  était  chargé  de  le 
transmellre,  il  sortirait  pour  le  notifier  aux  sept  (cf.  xrv,  18). 

Et  le  premier  s'en  alla  verser  sa  coupe  sur  la  terre  ».  —  Ici 
le  mot  ((  terre  »  s'entend  au  sens  étroit,  en  tant  qu'il  s'agit  du 
sol.  élément  distinct  des  eaux  (Boll,  61,  n.  3).  Il  n'a  pas  été 
attribué  aux  coupes  d'autre  contenu  que  ce  la  colère  de  Dieu  » 
(xv,  j),  et  rien  n'invite  à  penser  que  le  contenu  de  chacune  des 
coupes  aurait  un  rapport  spécial  avec  le  fléau  qu'elle  provoque  ; 
il  en  va  des  coupes  comme  des  trompettes  dans  la  série  précé- 
dente, où  les  coups  de  trompette  ne  sont  pas  censés  s'exécuter 
sur  des  tons  difl"érents.  —  «  Et  il  y  eut  ulcère  mauvais  et  perni- 
cieux »,  —  comme  dans  la  sixième  plaie  d'Egypte  (Ex.  ix.  8-1 1  ; 
cf.  Deut.  xxviii,  35;  Job,  ii,  ^),  —  «  sur  les  hommes  qui  avaient 
la  marque  de  la  Bête  et  qui  adoraient  son  image  »,  —  c'est- à- 
dire  sur  les  sectateurs  du  culte  impérial.  Dans  la  perspective  de 
la  présente  vision,  il  ne  subsiste  plus  de  chrétiens  fidèles  dans 
le  territoire  de  l'empire.  Les  martyrs  «  victorieux  »  chantent 
leur  cantique  «  sur  la  mer  de  cristal  et  de  feu  »  pendant  que 
s'accomplissent  les  jugements  divins  (xv,  2-4).  H  est  probable 
que  la  source  ne  marquait  pas  de  restriction,  et  que  le  fléau  était 
censé  atteindre  tous  les  païens.  Dans  notre  rédaction,  s'il  y  a  d.es 
hommes  épargnés,  une  sorte  de  miracle  en  résulterait  auquel 
notre  prophète  n'a  probablement  pas  pensé,  son  intention  étant 
d'accentuer  le  châtiment  des  persécuteurs. 
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'  Et  le  second 
Versa  sa  coupe  sur  la  mer  : 
^lle  deçint  sang  coxnixie  de  mort, 
Et  tous  les  êtres  vivants  moiiriwent, 
Qui  étaient  en  la  mer. 

*  Et  le  troisième 
Versa  sa  coupe  sur  les  fleuves 
Et  les  sources  des  eaux. 
Et  elles  decinrent  sang-. 

'  Et  j'entendis  l'ange  des  eaux  qui  disait  : 
«  Tu  es  juste, 
Qui  est,  Qui  fut,  Saint, 

«  Et  le  second  »  ange  «  versa  sa  coupe  sur  la  mer  ».  —  Sur 
les  eaux  de  la  mer,  celles  des  fleuves  devant  avoir  leur  tour  avec 
la  troisième  coupe.  —  «  Et  il  y  eut  sang  comme  de  mort  ».  — 
Aggravation  de  la  première  plaie  d'Egypte  (Ex.  yii,  14-21)  et  du 
fléau  causé  par  la  deuxième  trompette  (viii,  8-9),  où  !e  tiers  de 
la  mer  seulement  avait  été  changé  en  sang  et  où  n'avait  péri  en 
conséquence  que  le  tiers  des  poissons.  Cette  fois,  —  «  tout  être 
vivant  mourut,  de  ceux  qui  sont  en  la  mer».  —  Ici  on  ne  parle 
pas  des  bateaux.  —  «  Et  le  troisième  versa  sa  coupe  sur  les 
fleuves  et  les  sources  des  eaux  »,  —  afin  de  contaminer  les  eaux 
terrestres, —  «  et  il  y  eut  sang  ». — L'auteur  ne  s'arrête  pas  à  dire 
que  les  poissons  des  fleuves  moururent  et  que  l^s  eaux  cessèrent 
d'être  potables.  Gela  va  de  soi  ;  tout  en  suivant  la  même 
marche  et  en  exploitant  la  même  matière  que  pour  les  fléaux  des 
sept  trompettes,  l'auteur  évite  de  se  trop  répéter  ;  il  introduit  des 
variantes  autant  qu'il  peut.  Au  lieu  d'être  changées  en  absinthe 
(comme  dans  viii,  11),  les  eaux  terrestres  sont  changées  en  sang 
comme  celles  de  la  mer  ;  et  remarque  est  faite  qu'un  tel  breu- 
vage convient  à  ceux  qui  ont  répandu  le  sang  des  martyrs. 

«  Et  j'entendis  l'ange  des  eaux  ».  —  Il  y  a  un  ange  des  eaux 
comme  il  y  a  un  ange  du  feu  (xiv,  18)  et  des  anges  des  vents 
(vu,  i).  L'ange  des  eaux  douces  ne  proteste  pas  contre  le  chan- 
gement fâcheux  qui  se  produit  dans  son  élément.  —  «  Il  disait  : 
«  Tu  es  juste,  Qui  est  et  Qui  fut  ».  —  Ici  encore  on  omet  :  «  et 
qui  vient  -»,  pour  la  raison  déjà  indiquée  (xi,  17).  —  «  Saint  ». 
—  Même  épithèle  (ot-.o,-)  que  dans  le  cantique  des  «victorieux  » 
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D'avoir  porté  ce  jugement. 
"  Paice  qu'ils  ont  versé  sang  de  saints  et  de  prophètes, 

Tu  leur  as  donné  sang  à  boire  : 

C'est  ce  qu'ils  méritent.  » 
'  Et  j'entendis  l'autel  qui  disait  : 

«  Oui,  Seigneur  Dieu,  maître  de  tout, 

Vrais  et  justes  sont  tes  jugements.  » 
'  Et  le  quatrième 

(xv,  4)-  —  «  D'avoir  jugé  ainsi  ».  —  C'est  en  pleine  justice  que 
Dieu  envoie  ce  châtiment  aux  persécuteurs  des  cliiétiens,  — 
«  parce  qu'ils  ont  versé  sang  de  saints  et  de  prophètes  ».  —  Les 
«  saints  »  sont  le  commun  des  chrétiens  ;  les  o  prophètes  o  sont 
les  prophètes  chrétiens,  mentionnés  à  part  comme  un  groupe 
d'élite  (cf.  I,  i)  —  «  Et  lu  leur  as  donné  »,  —  à  ces  hommes 
sanguinaires,  —  «  du  sang  à  boire  »,  —  en  changeant  en 
sang  les  eaux  potables.  —  «  Ils  en  sont  dignes  ».  —  C'est  la  bois- 
son qui  leur  convient.  Mais  si  les  poissons  meurent  dans  l'eau 
changée  en  sang,  il  va  de  soi  que  les  hommes  n'en  pourront 
point  boire  sans  dommage.  —  «  Etj'entendis  l'aulcl  quidisait  ». 
—  Le  grand  autel  du  ciel  parle  à  son  tour:  ce  peut-être  lange  du 
feu,  qu'on  a  pu  voir  localisé  dans  l'autel  céleste  (xiv,  i8),  à  moi,tis 
que  ce  ne  soient  les  martyrs,  qu'on  nous  a  montrés  sous  l'autel 
(vi,  9-10  ;  cf.  VIII,  3).  ou  bien  que  l'autel  n'ait  une  personnalité 
distincte  de  l'ange  du  feu  (cf.  supr.  p.  i5o,  ce  qui  a  été  dit  de  l'au- 
tel comme  constellation).  —  «  Oui  »  —  L'ange  de  l'autel  ratifie 
la  déclaration  de  l'ange  des  eaux.  —  «  Seigneur  Dieu,  maître  de 
tout,  vrais  et  justes  sont  tes  jugements  ».  —  Les  «  victorieux» 
l'ont  déjà  dit  (xv,  3).  et  ils  le  rediront  encore  (xix,  2),  en  lan- 
gage de  psaume  fPs.  xix,  10).  Les  jugements  de  Dieu  sont  vrais 
en  ce  qu'ils  réalisent  les  prédictions  qu'il  en  a  faites,  et  par 
ailleurs  ils  sont  toujours  fondés  en  justice.  Tout  ce  passage  est 
un  développement  rédactionnel,  pour  em[)ccher  que  la  descrip- 
tion des  sept  fléaux  ne  tourne  en  simple  énumération  ;  il  doit 
être  de  la  même  main  qui  a  fait  porter  le  lléau  de  la  première 
coupe  sur  «  ceux  qui  ont  le  signe  de  la  Bête  »  (les  raisons  allé- 
guées par  CnAKLKs,  II,  120-12^,  pour  transposer  xvi,  5  b-'j  après 
XIX,  4.  sont  j)lus  subtiles  que  convaincantes). 
,    «  Et  le  quatrième  (ange)  versa  sa  coupe  sur  le  soleil,  et  il  lui 
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Versa  sa  coupe  sur  le  soleil  : 

Il  fut  donné  à  celui-ci  de  brûler  les  hommes  au  feu  ; 
'  Et  les  hommes  furent  brûles  de  forte  brûlure, 
Ils  blasphémèientle  nom  de  Dieu, 
Qui  a  le  pouvoir  sur  ces  fléaux, 
Et  ils  ne  se  repentiront  point  pour  lui  donner  gloire. 

'°  Et  le  cinquième 
Versa  sa  coupe  sur  le  trône  de  la  Bète  ; 
Le  royaume  de  celle  ci  lut  enténébré; 
Ils  se  mordirent  la  langue  de  douleur 

fut  donné  »,  —  il  fui  donné  au  soleil,  —  «  de  brûler  les  hommes 
an  feu  »,  —  La  chaleur  du  soleil  devient  ardente  au  point  de 
les  brûler.  —  «  Et  les  hommes  furent  fortement  brûlés  »  —  Mais 
ils  ne  firent  que  s'exaspérer  de  leur  souffrance.  —  «  Et  ils  blas- 
phémèrent le  nom  de  Dieu,  qui  a  pouvoir  sur  ces  fléaux  ».  — 
L'empire  persécuteur  ne  se  convertira  pas,  les  adorateurs  de  la 
Bète  ne  viendront  pas  à  Dieu.  L'hoiimiage  des  nations  qui  a 
été  prévu  dans  le  cantique  des  victorieux  (xiv,  4)  n'est  pas  le 
leur  mais  celui  des  peuples  lointains,  et  l'appel  qu'a  formulé 
le  messager  de  u  l'évangile  éternel  »  (xiv,  7)  ne  concernail  pas 
réellement  ces  ennemis  de  Dieu.  —  «  Et  ils  ne  se  repentirent 
point  pour  lui  donner  gloire  ».  —  Ce  trait  marque  une  diffé- 
rence essentielle  entre  les  adorateurs  de  la  Bête  et  les  Juifs, 
ceux-ci  ayant  été  représentés  comme  rendant  gloire  à  Dieu 
(xi,  12)  après  Tascension  des  deux  témoins  et  le  Iremblemenl 
de  terre  qui  a  détruit  une  partie  de  Jérusalem  et  de  sa  popula- 
tion. Tel  est,  du  moins,  le  point  de  vue  du  rédacteur;  car  la 
source  pouvait  bien  viser  les  païens  en  général. 

(1  Et  le  cinquième  (ange)  versa  sa  coupe  sur  le  trône  de  la 
Bêle  ».  —  Le  Dragon  a  donné  son  trône  à  la  Bête  (xiii,  2)  ;  mais 
ce  trône  est  fixé  quelque  part  sur  la  terre  ;  le  trône  de  la  Bêle 
est  à  Rome,  et  c'est  Rome  elle-même.  —  «  l'^t  son  royaume  »,  — 
probablement  l'empire  entier,  et  non  seulement  la  capitale,  — 
«  fut  enténébré  »,  —  comme  jadis  l'Egypte  dans  la  neuvième 
plaie  (Ex.  x,  21-23).  Ce  fléau  ne  produit  pas  plus  d'ell'et  que  les 
précédents,  et  les  adorateurs  de  la  Bêle  semblent  s'endurcir  à 
l'instar  de  Pharaon.  —  «  Et  ils  se  mordirent  les  lèvres  de  dou- 
leur »,  —  non  point  seulement  à   cause  des   ténèbres,   qui  par 

A.  LoiSY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  19 
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*'  Et  ils  blasphémèrent  le  Dieu  du  ciel 
A  cause  de  leurs  douleurs 
Et  à  cause  de  leurs  ulcères, 
Et  ils  ne  se  repentirent  point  de  leurs  œuvres. 

*"  Et  le  sixième 
Versa  sa  coupe  sur  le  grand  flenve  Euphrate 
Et  son  m  devint  sec, 
Pour  que  fût  préparée  la  voie  des  rois, 
Ceux  du  soleil  levant. 

elles-mêmes  ne  sont  point  douloureuses,  mais  à  raison  de  tous 
les  fléaux  déjà  énumérés,  que  l'on  doit  supposer  agir  simultané- 
ment. —  «  Et  ils  blasphémèrent  le  Dieu  du  ciel  à  cause  de  leurs 
douleurs  et  de  leurs  ulcères  »,  —  effet  de  la  première  coupe 
(xni,  2).  —  «  et  ils  ne  se  repenlirenl  point  de  leurs  œuvres  ». — 
Ainsi  les  cinq  premières  plaies  vont  ensemble,  et  l'on  va  voir 
que  les  deux  dernières  s'en  distinguent.  De  ce  que  la  cinquième 
coupese  trouve  correspondreparson  objelau  premier»  malheur  !  » 
et  à  la  cinquième  trompette  (ix,  i-i  i),  on  a  voulu  (Charles,  II,  4») 
expliquer  l'une  par  l'autre,  supposant  ici  des  lacunes  et  ramenant 
les  sauterelles-scorpions  comme  cause  des  douleurs  et  des  ulcères 
dont  parle  notre  texte.  Il  y  aura  lieu  de  revenir  sur  cette  cor- 
respondance qui  existe  entre  la  série  des  coupes  et  celle  des  trom- 
pettes. Mais  on  ne  doit  pas  supprimer  les  différences  que  le 
rédacteur  a  voulu  introduire  pour  ne  pas  se  répéter  ;  c'est  aller 
contre  son  intention  la  plus  évidente  que  d'introduire  ici,  sous 
prétexte  de  lacune,  les  redoutables  sauterelles  du  premier 
«  malheur  !  ». 

«  Et  le  sixième  (ange)  versa  sa  coupe  sur  le  grand  fleuve 
Euphrate  »,  —  déjà  mentionné  à  propos  de  la  sixième  trompette 
(iv,  i/|).  —  «  Et  son  eau  se  dessécha.  »  —  On  nous  a  dit,  à  l'occa- 
sion de  la  sixième  trompette,  que  les  quatre  vents  étaient  rete- 
nus au  bord  de  l'Euphrale  :  c'était  sans  doute  pour  dessécher  le 
fleuve  en  temps  opportun,  comme  jadis  furent  desséchés  la  mer 
Rouge  et  le  Jourdain  devant  les  Israélites  (Ex.  xv,  21  ;  Jos.  m, 
i3-i7  ;  cf.  Is.  XI,  i5  ;  xliv,  a^  ;  li,  10).  —  «  Afin  que  la  voie  fût 
préparée  aux  rois  du  soleil  levant  »,  —  la  barrière  du  fleuve  étant 
ainsi  rompue  devant  eux.  Les  rois  d'Orient  sont  les  princes  des 
Parthes,  que  le  prophète  imagine  devoir  venir  en  alliés  de  Néron 
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"  Et  je  vis  (sovlir)  de  la  bouche  du  Dragon,    . 
De  la  bouche  de  la  Bête, 
Et  de  la  bouche  du  Pseudoprophète, 
Trois  esprits  impurs, 
Comme  grenouilles. 
""  Car  ce  sont  esprits  de  démons,  qui  font  signes; 
Ils  vont  aux  rois  de  tout  l'univers 

ressuscité,  pour  la  destruclionde  Rome,  et  pour  le  combat  linal 
contre  Dieu  et  son  Christ  (xvii,  ii-i4)-  C'est  pourquoi  on  les 
représente  ici  comme  séduits  par  les  esprits  impurs  qui  sortent 
de  la  bouche  du  Dragon,  de  celle  de  la  Bète  et  de  celle  de  son 
auxiliaire,  le  faux  prophète. 

«  Et  je  vis  »  sortir  «  de  la  bouche  du  Dragon,  de  la  bouche  delà 
Bète  et  de  la  bouche  du  Pseudoprophète  »,  —  la  seconde  Bète, 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut  (xiii,  11-17)  et  dont  notre  auteur 
trahit  ici,  sans  autre  explication,  l'identité,  —  «  trois  esprits 
impurs  <),  —  un  esprit  pour  chaque  producteur  ;  et  l'esprit  sort 
de  la  bouche  de  celui-ci  comme  un  souffle  ;  mais  ces  trois  esprits 
sont,  quanta  l'apparence,  —  «  comme  grenouilles  ».  — L'au- 
teur n'entend  pas  dire  que  ces  esprits  sont  impurs  comme  des 
grenouilles,  ce  qui  n'aurait  pas  grande  signification,  mais  qu'ils 
ont  la  forme  de  grenouilles  :  aspect  peu  glorieux  et  qui  sans 
doute  convient  à  leur  qualité.  On  peut  même  admettre  que  ce 
sont  des  crapauds.  Il  est  possible  que  le  souvenir  des  gre- 
nouilles d'Egypte  (Ex.  viii,  2-4)  ait  hanté  l'esprit  du  prophète. 
Après  avoir  dit  comment  les  trois  esprits  impurs  ont  été  pro- 
duits, l'auteur  dit  pourquoi  ils  l'ont  été.  —  «  Car  ce  sont  esprits 
de  démons,  qui  font  des  signes  ».  —  C'est  chose  curieuse  que 
l'auteur  attribue  au  Dragon  (Satan),  à  la  Bète  (Néron)  et  au 
Pseudoprophète  (Simon  le  Magicien  ?)  la  faculté  de  créer  ainsi 
un  esprit  mauvais  qui  est  comme  leur  double  et  qui  s'en  va 
faire  les  mêmes  signes,  les  mêmes  prodiges,  d'où  peuvent  se 
déduire,  à  l'occasion,  des  présages,  que  le  Dragon  lui-même,  ou 
la  Bête,  ou  le  Pseudoprophète  .  La  remarque  pourrait  s'entendre 
en  parenthèse  générale:  «  Car  il  est  des  esprits  de  démons  (jui 
font  des  signes  »  ;  mais  la  réflexion  serait  assez  plate,  l'accom- 
plissement de  signes  par  les  démons  n'ayant  rien  d'extraordi- 
naire, et  le  rattachement  de  :  «  "qui  s'en  vont  vers  les  rois»,  etc., 
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Afin  de  les  rassembler  pour  le  combat 
Du  grand  jour  de  Dieu,  maître  de  tout. 
"  Et  ils  les  rassemblèrent 
Au  lieu  dit  en  hébreu  Harmagédon. 

à  :  ((  Je  vis  sortir...  Irois  esprits  impurs  »,  elc,  manquerait  de 
naturel.  Il  semble  que  l'auteur  se  complaise  à  décrire  la  mis- 
sion des  trois  esprits  qui  s'en  vont  faisant  des  signes,  pour  gagner 
à   la  cause  de  la  Bêle  les  rois  du  monde  non  romain. 

Qu'entend-il  au  juste  par  ces  trois  esprits,  on  ne  saurait  le 
dire  :  pratiquement  ce  seraient  des  agents  et  des  manœuvrer 
tendant  à  rétablir  et  fortifier  dans  les  mains  de  Néron  ressus- 
cité l'empire  antichrélien  ;  ces  influences  sont  personnifiées  en 
trois  esprits-grenouilles  en  rapport  avec  les  principaux  acteurs 
de  la  guerre  contre  le  Christ.  Ces  monstrueuses  grenouilles  se 
trouvent  correspondre  en  quelque  façon  à  la  cavalerie  démo- 
niaque du  deuxième  «  malheur!  »,  sixième  trompette  (ix,  i3- 
2i)  ;  mais  la  perspective  est  ici  d'une  mythologie  moins  extra- 
vagante en  ce  qui  regarde  la  coalition  ennemie.  Car,  pour  ce  qui 
est  des  grenouilles,  le  merveilleux  en  est  plutôt  plat,  et  l'on 
est  bien  tenté  de  considérer  comme  un  dévelo[)pement  rédac- 
tionnel, non  seulement  (avec  Charles,  II,  47)  '•  «  comme  gre- 
nouilles, car  ce  sont  esprits  de  démons  qui  font  signes  »,  mais 
(avec  J.  Weiss-Heitmûller,  Soo)  tout  ce  qui  regarde  la  pro- 
duction et  l'emploi  de  ces  trois  monstres  (xvi,  i3-i4«^),  le  des- 
sèchement de  l'Euphrate  livrant  passage  à  l'invasion  ennemie. 

Ils  M  vont  vers  les  rois  de  tout  l'univers  »,  —  de  la  terre  «  habi- 
tée »,  les  rois  non  soumis  à  l'empire  de  Rome  et  qu'il  s'agit 
de  gagner  à  la  cause  de  la  Bète.  En  fait,  il  ne  saurait  être  ques- 
tion que  de  princes  orientaux,  et  c'est  pourquoi  l'auteur  les  a 
nomnu'S  d'abord  (xvi,  12).  —  «  Afin  de  les  rassembler  pour  le 
condjat  du  grand  jour  de  Dieu  maître  de  tout  ».  —  Les  esprits  tra- 
vaillent à  rassembler  les  rois  du  monde  pour  le  combat  contre 
Dieu,  mais  le  jour  de  ce  combat  sera  le  grand  jour  de  Dieu, 
parce  que  ce  sera  celui  de  son  triomphe  sur  ses  ennemis.  Ne 
voulant  pas  dire,  quant  à  présent,  l'issue  du  combat  (on  la 
trouvera  xvii,  14  ;  xix,  11-21,  le  prophète  va  dire  le  nom  hébreu 
du  lieu  où  se  fera  le  rassemblement,  celui,  par  conséquent,  où 
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['"  «  Voici  que  je  viens  comme  un  voleur  : 
Heureux  qui  veille 
Et  garde  ses  vêtements, 
Pour  ne  [joint  marcher  nu, 
Et  qu'on  ne  voie  pas  sa  honte  !  »] 

les  ennemis  de  Dieu  seront  vaincus.  Mais  auparavant  se  glisse 
une  véritable  parenthèse,  un  avertissement  moral  aux  lecteurs 
chrétiens,  qui  est  dans  le  style  des  sept  lettres,  et  qui,  au  point 
de  vue  littéraire,  coupe  fâcheusement  la  description  apocalyp- 
tique. 

('  Voici  que  je  viens  comme  un  voleur  ».  —  C'est  le  Christ 
qui  parle,  ainsi  que  dans  les  lettres,  et  l'on  dirait  qu'il  n'a  pas 
cessé  de  dicter  la  prophétie.  Il  répète  ce  qu'il  a  dit  dans  la 
lettre  à  Sardes  (m,  3)  ;  il  le  redira  par  trois  fois  dans  la  con- 
clusion du  livre  (xxii,  -,  112,  20).  C'est  que  le  livre  entier  n'est 
qu'une  longue  admonition,  coordonnée  à  la  perspective  delafln 
prochaine.  La  vision  des  sept  coupes  a  été,  comme  tout  le  reste, 
si  artificiellement  construite,  qu'il  ne  faut  pas  trop  insister  sur 
les  vraisemblances  logiques  dans  l'économie  de  la  composition. 
Le  rédacteur  est  un  écrivain  qui  mâche  et  remâche  des  malériau.K 
traditionnels  en  les  distribuant  et  préseutant  selon  son  gré.  Eu 
interrompant  maladroitement  sa  description  pour  apostropher 
SCS  lecteurs,  c'est  lui-même  qu'il  interpole  autant  que  le  docu- 
ment par  lui  copié.  L'apostrophe  au  lecteur,  il  convient  d'en 
tenir  compte,  est  prise  dans  la  situation  réelle  et  dans  l'objet 
même,  dans  l'intention  du  livre,  non  dans  la  perspective  de 
la  vision.  Celte  perspective  artificielle  est  rompue  pour  que 
le  lecteur  ne  considère  pas  que  la  ruine  de  Rome,  mais  la 
parousie  du  Seigneur,  qui  viendra  en  même  temps,  et  en  vue 
de  laquelle  il  convient  de  se  préparer.  —  «  Heureux  qui  veille  ». 

—  C'est  mot  d'évangile  (déjà  employé  m,  2,  3  ;  cf.  Le,  xii,  Sj). 

—  «  Et  garde  ses  vêtements  pour  ne  point  marcher  nu  et 
qu'on  ne  voie  point  sa  honte  »,  —  ses  parties  honteuses,  sa 
nudité.  Métaphore  employée  dans  la  lettre  à  Laodicée  (m,  18). 
Les  vêtements  sont  les  vertus  chrétiennes,  dontil  convient  d'être 
revêtu  pour  que  le  Christ  arrivant  ne  trouve  pas  en  ses  préten- 
<dus  serviteurs  l'ignominie  du  vice. 
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L'hypolhèse  d'une  transposition  (admise par  Charles,  II,  49)r 
qu'il  serait  tout  aussi  difficile  de  concevoir  accidentelle  que 
volontaire,  n'est  pas  suffisamment  démontrée  par  des  considé- 
rations tirées  du  présent  contexte  ou  de  la  possibilité  d'une 
meilleure  adaptation  à  un  contexte  diflérent.  La  place  qu'on 
trouve  pour  cet  avertissement  dans  la  lettre  à  Sardes  (m,  3, 
avant  :  «  Si  tu  ne  veilles  pas  »,  elc.)  n'en  fait  guère  qu'un  dou- 
blet et  une  surcharge  (il  en  est  de  même  si  on  les  met  entre  m, 
17,  et  18).  Rienne  sert  de  dire  que  l'invasion  des  rois  d'Orient  ne 
sera  pas  une  surprise,  car  ce  n'est  pas  à  leur  sujet  que  l'avis  est 
donné  ;  ni  que  l'avis  ne  s'adresse  à  personne,  les  élus  étant  déjà  au 
ciel,  vu  que  le  rédacteur  se  met  en  dehors  de  la  perspective 
propliétique  et  s'adresse  à  ses  lecteurs  au  nom  du  Christ.  Enfin 
il  est  malaisé  de  voir  que  la  place  logiquede  cette  béatitude  soit 
où  on  veut  la  mettre.  Car  il  ne  semble  pas  y  avoir  grande  logique 
dans  la  distribution  des  béatitudes  (cf.  supr.  p.  22)  :  si  l'auteur  en 
a  voulu  sept,  on  doit  reconnaître  qu'il  les  a  distribuées  tout  à 
fait  au  hasard.  D'autre  part,  une  interpolation  par  un  copiste 
ne  serait  pas  plus  vraisemblable  que  par  le  rédacteur  lui-mème_, 
qui  paraît  soucieux  d'allonger  vaille  que  vaille  sa  description  des 
sept  coupes  de  fléaux,  ou  bien  par  l'éditeur.  Mais  celui  qui  a  fait 
cette  addition,  peut-être  en  marge  du  texte  déjà  écrit,  voulait  pro- 
bablement qu'on  la  lût  après  la  mention  d'Harmagédon.  Le  Christ 
prendra  la  parole  par  trois  fois,  d'une  façon  aussi  inattendue, 
dans  le  dernier  chapitre  (xxi,  7,  12,  20). 

((  Et  »  —  les  trois  esprits  ci-dessus  mentionnés  —  «  les  rassem- 
blèrent )),  —  les  rois  de  la  terre,  les  princes  d'Orient  pour  le 
passage  desquels  l'Euphrale  a  été  desséché,  —  «  au  lieu  qui  est 
appelé  en  hébreu  Harmagédon  ». —  On  ne  peut  pas  s'empêcher 
de  penser  h  Mageddo,  endroit  de  batailles,  où  eut  lieu  le  combat 
de  Barak  contre  Sisara  (Jug.  v,  19),  l'auteur  étant  fort  capable 
d'interpréter  la  victoire  de  Barak  sur  les  rois  cananéens  en  sym- 
bole de  la  victoire  du  Christ  sur  la  Bête  et  ècs  alliés  ;  et  ne  lisait- 
on  i^as  dans  le  cantique  deDébora  (Jlg.  v,  20)  que  le  ciel  et  les 
étoiles  avaient  combattu  pour  Israël  ?  Il  est  vrai  que  la  trans- 
cription du  mot  hébreu  suggère  d'entendre  :  «  la  montagne  de 
Mageddo  »,  et  que,  Mageddo  étant  en  plaine,  l'explication  peut 
sembler  suspecte.  Mais  il  est  admissible  que    la  transcriplioa 
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"  Et  le  septième 
Versa  sa  coupe  sur  l'almosphère  : 
Sortit  du  temple  grande  voix,  venant  du  trône, 

corresponde  à  «  ville  »  et  non  à  «  montagne  de  Mageddo  »  ;  et 
déplus,  Tauleura  bien  pu,  sans  s'inquiéter  autrement  de  la  préci- 
sion géographique,  combiner  avec  le  nom  de  Mageddo  les 
«  montagnes  d'Israël»  où,  d'après Ezéchiel  (xxxix,  2,  4,  17),  doit 
èire  exterminée  l'armée  de  Gog  et  de  Magog  :  hypothèse  d'au- 
tant plus  vraisemblable  qu'il  s'inspirera  de  ce  passage  d'Ezéchiel 
(xxxix,  17,  ;;io)  pour  décrire  (xix,  17-18,  2i)lagrandecxterminalion 
des  rois  et  de  leur  armée.  Daulres  élymologies  fondées  sur 
l  hébreu,  qui  ont  été  proposées  {har-migdo,  «  sa  montagne  fer- 
tile »  ;  ar-hémda,  «  la  ville  désirable  »  ;  voir  Charles,  II,  5o),  ne 
sont  pas  à  discuter,  l'auteur  paraissant  viser  un  nom  géogra- 
phique par  ailleurs  connu.  L'hypothèse  d'un  arrière-fonds  mytho- 
logique, avec  combats  de  dieux  sur  une  montagne,  ne  s'impose 
pas,  et  elle  ne  se  recommande  pas  même  d'une  simple  probabi- 
lité. Notons  surtout  que  le  rassemblement  des  rois  et  le  combat 
présentent  ici  réunis  deux  coalitions  et  deux  combats  qui  plus 
loin  seront  décrits  séparément  :  le  soulèvement  des  rois  qui 
accompagneront  la  Bêle  pour  détruire  Rome  et  se  faire  écraser  par 
le  Christ  (xvii,  12-14,  16-1-7  >  ^^^>  i9"2i),  l'invasion  de  Gog  et 
de  Magog,  conduits  parle  Dragon,  après  le  règne  de  mille  ans, 
et  leur  extermination  (xix,  7-10).  Enfin  celte  notice  sur  le  lieu 
da  combat,  il  est  à  peine  besoin  de  le  dire,  devait  suivre  dans 
la  source  celle  qui  concerne  le  rassemblement  des  rois  (xvi, 
t4c),  tout  comme  celle  ci  se  rattachait  à  la  notice  initiale  sur  le 
dessèchement  de  lEuphrate  (xvi,  12). 

«  Et  le  septième  (ange)  versa  sa  coupe  sur  l'atmosphère  ».  — 
Comme  c'est  la  septième  coupe,  et  que  par  les  sept  coupes 
s'achève  refîusion  de  la  colère  divine,  le  versement  de  la 
coupe  signifiant  la  réalisation  de  son  efTef,  dès  avant  que  l'on 
dise  en  quoi  cet  ellet  a  consisté,  —  «  il  sortit  du  temple  »  — 
céleste  (sur  le  rapport  du  trône  au  temple,  cf.  supr.,  p.  122)  — 
«  une  grande  voix  venant  du  trône  »,  —  la  Voix  de  Dieu,  qui 
s'est  fait  entendre  au  commencement  de  cette  énuméralion  pour 
prescrire  aux  anges  de  répandre  les  sept  coupes  de  la  colère 
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Qui  disait  :  «  C'est  fait.  » 
"  Et  il  y  eut  éclairs  et  bruit  de  tonnerre, 

Et  advint  tremblement  grand, 
*   Tel  qu'il  n'y  avait  pas  eu  depuis  que  l'homme  était  sur  la  terre 

Tremblement  aussi  grand; 
"Et  la  grande  ville  fut  en  trois  morceaux, 

Et  les  villes  des  nations  tombèrent. 


divine,  —  «  qui  disait  :  «  C'est  fait  ».  —  C'est  arrivé  (vé-ovsv). 
Dieu  lui-même  proclame  que  toutes  ses  volontés  de  chàliment  se 
trouvent  maintenant  accomplies  par  l'effet  des  sept  fléaux.  Et 
voici  ce  qu'avait  été  le  septième.  —  «  Et  il  y  eut  éclairs,  voix, 
tonnerre».  —  Ce  n'est  pas  la  première  fois  (cf.  vi,  5;  viii,  5;  xi,  19). 

—  «  Et  il  y  eut  un  grand  tremblement  de  terre  ».  —  C'est  le  cin- 
quième (cf.  VI,  12  ;  VIII,  5  ;  xi,  i3  ;  xi,  19);  mais  celui-ci  est  le 
plus  grand  de  tous.  —  «  Tel  qu'il  n'y  avait  eu,  depuis  que 
I  homme  était  sur  la  terre,  tremblementaussigrand  que  celui-là.  » 
-  La  formule  :  «  depuis  que  l'homme,  etc.  »    vient  de  Daniel 

(xii,  i).  Il  va  de  soi  que  les  résultats  de  ce  tremblement  aient  été 
extraordinaires.  —  «  Et  la  grande  ville  se  trouva  en  trois  parts  ». 

—  La  grande  ville  est  Rome,  et  ne  peut  être  que  Rome,  dont 
il  va  être  question  sous  le  nom  de  «  grande  Babylone  »,  en  atten- 
dant que  son  châtiment  soit  décrit  avec  plus  de  détails  dans 
les  deux  chapitres  suivants.  Mais  la  correspondance  est  à 
noter  avec  Jérusalem,  dont  la  dixième  partie  est  tombée  sous  le 
second  «  malheur  !  »,  dans  le  tremblement  de  terre  qui  a  suivi 
l'ascension  des  deux  témoins  de  Dieu  'xi,  i3).  L'auteur  ne  veut 
[)as  signifier  que  la  grande  ville  subsiste  partagée  en  trois  régions, 
iuais  que  la  violence  du  tremblement  de  terre  a  été  telle  que  son 
emplacement  se  trouve  divisé  par  de  profondes  fissures  en  trois 
morceaux  ;  il  va  de  soi  (ju'aucune  maison  de  la  ville  n'est  res- 
tée debout.  Si  l'on  n'insiste  pas  autrement,  c'est  que  le  châtiment 
de  Babylone  sera  repris  en  détail.  Il  parait  assez  clair  (jue  la 
source  faisait  détruire  par  ce  tremblement  de  terre  toutes  les 
villes  du  monde,  à  commencer  par  celle  qui  est  appelée  a  la 
grande  ville  »  (par  conséquent  Charles,  II,  Sa,  a  probablement 
tort  de  re},^arder  comme  interpolé  le  membre  de  phrase  :  «  Et  la 
grande  ville  fut  en  trois  morceaux  »>).  —  «  Et  les  villes  des  nations 
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Et  Babjlone  la  grande  lut  en  souvenir  devant  Dieu 
rour  lui  donner  la  coupe  du  vin 
De  la  fureur  de  sa  colère . 
'"  Toute  île  s'enfuit  ; 
De  montagnes  on  ne  trouva  plus. 

tombèrent  ,,.  -a  La  grande  ville  »  paraît  s'opposer  aux  villes 
des  nations,  mais  elle  peut  être  aussi   bien  mentionnée  à   part 
comme  la  principale  d'entre  elles,  sauf  à  reparaître  ensuite  sous 
le  nom  de  grande  Babylone.  Comme  il  est  certain,  décidément 
qu  un  même  fonds  traditiounela  été  exploité  pour  les  sept  coupée 
et   pour  les   sept  trompettes,  on  peut  supposer  que  la   source 
entendait,  en  effet,  par  «  la  grande  ville  .  Jérusalem  et  lui  asso- 
ciait  «    es  y.  les  des   païens  .,,  mais   que  le  sort   de  Jér.isalem 
ayant  ete  règle  avant  le  septième  coup  de  trompette,  Fauteur  n'a 
pas  vu  d  inconvénient  à  retenir  les  formules  de  la  source  •  «  la 
grande  ville   «,  .  les    villes  des   nations»,   tout   en  entendant 
par    a    «  grande  ville  «  la  «  grande  Babylone  ».    On   s'étonne 
qie  la  même  ville  puisse  être  désignée  ainsi  sous  deux  noms 
dilferents  :    «  la   grande    ville  »    et    «  la   grande    Babylone  .,  • 
mais  II  serait   tout  aussi   surprenant,  les  deux  désignations  se 
«uivant  de  si  près,  que  «  la  grande  ville  »  ne  fût  pas  «  la  grande 
Babylone   »,  car  la  Babylone  dont  il  s'agit  est  aussi  une  grande 
ville   et  plus  grande  que  Jérusalem.  Il  faut  seulement  reconnaître 
que  la  description  sommaire  du  seplièuie  fléau  est  fort  banale  et 
négligemment  écrite. 

«  Et  la  grande  Babylone  fut  en  souvenir  devant  Dieu    pour 
lui  donner  la  coupe  de  la  fureur  de  sa  colère  »,  -.   c'est-à-dire 
pour  amener  le  fléau  qui  doit  ruiner  cette  ville  coupable     Mais 
cette  Babylone,  étant  «  la  grande  ville  »  et,  en  tous  cas,  ville  de 
païens,  est  déjà  par  terre  ;  le  rappel  emphatique  dont  elle  est  ici 
1  obiet,  et  qui  se  présente  comme  une  surcharge  dans  le  présent 
tableau,  est  simplement  pour  amorcer  la  description  plus  ample 
qui  va  venir  aussitôt  (xvii-xviii).  -  «  Et  toute  île  s'enfuit,  et  de 
montagneson  ne  trouvaplus  ,).-Ce  trait,  qui  rejoint  la  destruction 
générale  des  villes,  convient  à  la  fin  du  monde;  on  la  rencontré 
sous  le  sixième  sceau  (vi„    14),  où  il  se  trouve  en  même  place. 
Lon   serait    presque   tenté   de   supposer  que  l'auteur  veut  un 
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"'  Une  grêle  grosse  comme  talents 
Descendit  du  ciel  sur  les  hommes  ; 
Et  les  hommes  blasphémèrent  Dieu 
Pour  le  fléau  de  la  grêle, 
Parce  que  le  fléau  en  était  très  grand. 

aplanissemenl  général  de  la  terre  et  de  la  mer  avant  le  règne  de 
raille  ans  ;  après  ce  règne,  le  ciel  et  la  terre  actuels  disparaîtront 
tout  à  fait  ainsi  que  la  mer  (xv,  ii  ;xxi,  i).  Mais  c'est  qu'ici  on 
ne  songe  pas  au  règne  de  mille  ans.  La  disparition  des  îles  et 
des  montagnes  est  en  rapport  avec  le  grand  Iremblement  de  terre 
et  le  bouleversement  général  ;  il  n'y  a  pas  lieu  de  comparer  la  dis- 
parition des  montagnes,  œuvre  d'Ahriman,  à  la  fin  des  temps, 
pour  faciliter  les  communications  deTbumanilé  nouvelle, selon  la 
croyance  de  la  religion  avestique  (cf.  Charles,  II,  53). 

«  Et  une  grêle,  grosse  comme  des  talents,  tomba  du  ciel  sur 
les  hommes.  »  —  Cette  grêle  arrive  peut-être  un  peu  tard  ;  ne 
dirait-on  pas  que  les  hommes  n'ont  pas  souffert  du  Iremblement 
de  terre  qui  a  détruit  toutes  les  habitations  humaines  et  résorbé 
les  îles  dans  la  mer,  les  montagnes  dans  les  continents  ?  Il  y 
a  déjà  eu  de  la  grêle  à  la  première  trompette  (viii,  ;;),  et  une 
«  grande  grêle  »  à  la  septième,  quand  le  ciel  s'est  ouvert  (xi,  19), 
avant  l'apparition  de  la  Femme  ;  mais  cette  fois-ci  les  grêlons 
sont  particulièrement  lourds  ;  on  dirait  des  masses  de  métal.  Nou- 
velle utilisation  de  la  quatrième  plaie  d'Egypte  (En.  ix,  i8-25). 
—  «  Et  les  hommes  blaspiiémèrent  Dieu  »,  —  comme  après  la 
quatrième  coupe  et  après  la  cinquième,  —  «  pour  le  fléau  de  la 
grêle,  parce  que  le  fléau  en  était  très  grand  ».  —  Ce  rappel 
des  blasphèmes  justifie  le  châtiment  de  la  Bête  et  de  ses  adora- 
teurs, sur  lequel  l'auteur  va  s'étendre.  Après  la  septième  coupe, 
la  colère  de  Dieu  étant  satisfaite,  il  ne  devrait  plus'  subsister 
aucun  adorateur' ou  complice  de  la  Bête.  L'impénitence  finale 
des  païens  fait  encore  une  fois  contraste  avec  la  conversion  des 
Juifs  (XI,  i3). 

Ainsi  les  sept  coupes  doublent  plus  ou  moins  les  sept  trom- 
pettes, et,  dans  une  certaine  mesure,  les  sept  sceaux;  mais  c'est 
surtout  la  comi)aiaison  des  sept  coupes  et  des  sept  trompettes 
qui  suggère  l'idée  d'an  dédoublement,  non.cellede  deux  sources 
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distinctes,  soit  que  noire  auteur  ait  lui-même  dédoublé  un 
thème  unique,  à  lui  fourni  par  la  tradition,  soit  que  le  thème  ait 
été  déjà  dédoublé  antérieurement.  La  comparaison  des  trom- 
pettes et  des  coupes  esta  cet  égard  très  significative.  Première 
trompette,  fléau  sur  la  terre,  destruction  des  végétaux  par  grêle 
et  feu  mêlés  de  saiig;  première  coupe,  ftéau  sur  la  terre,  ulcères 
sur  les  hommes,  lléau  peu  adapté  à  la  terre,  mais  qui  a  pour 
pendant  les  piqûres  des  sauterelles-scorpions,  à  la  cinquième 
trompette.  Deuxième  trompette,  liteau  sur  la  mer,  un  tiers  de  la 
mer  en  sang,  avec  destruction  d'un  tiers  des  poissons  et  des 
bateaux  ;  deuxième  coupe,  fléau  sur  la  mer,  la  mer  en  sang, 
avec  destruction  de  tout  ce  qui  vit  en  la  mer.  Troisième  trom- 
pette, fléau  sur  les  eaux  terrestres,  les  eaux  changées  en  absinthe 
qui  empoisonne  les  hommes  ;  troisième  coupe,  fléau  sur  les 
eaux  terrestres,  les  eaux  changées  en  sang.  Quatrième  trom- 
pette, fléau  sur  le  soleil  et  les  autres  astres,  privés  d'un  tiers  de 
leur  lumière,  extension  des  ténèbres  nocturnes  ;  quatrième 
coupe,  fléau  sur  le  soleil  qui  brûle  les  hommes,  mais  la  cin- 
quième coupe  aura  comme  fléau  lés  ténèbres  durables.  Cinquième 
trompette,  les  sauterelles-scorpions  et  leurs  piqûres  doulou- 
reuses, bieo  que  non  mortelles  ;  cinquième  coupe,  fléau  sur  le 
trône  de  la  Bête,  les  ténèbres,  qui  seraient  mieux  à  la  quatrième 
coupe,  et  les  ulcères  sur  les  hommes  conviendraient  mieux  ici, 
tant  pour  la  coupe  que  pour  la  trompette, "où  les  piqûres  des  sau- 
terelles ont  pris  leur  place.  Sixième  trompette,  les  quatre  anges 
liés  sur  l'Euphrate  et  l'armée  de  centaures  qui  tuent  les  hommes 
avec  le  feu,  la  fumée  et  le  soufre  issus  de  leur  bouche;  sixième 
coupe,  fléau  sur  l'Euphrate,  qui  se  dessèche  pour  livrer  passage 
aux  rois  recrutés  par  les  trois  esprits  sortis  des  bouches  du  Dra- 
gon, de  la  Bête  et  du  Pseudoprophèle,  conception  secondaire 
comme  celle  du  même  fléau  dans  la  trompette  correspondante, 
et  qui  se  sera  probablement  subsliluée  à  celle  d'un  fléau  naturel 
sur  les  hommes.  Septième  trompette,  fléau  (xi,  19)  sur  l'atmos- 
phère (?),  éclairs,  tonnerre,  tremblement  de  terre  et  grêle  ; 
septième  coupe,  iléau  sur  Tatmosphère,  éclairs,  tonnerre,  trem- 
blement de  terre  el  grêle  ;  de  part  et  d"aulr€  la  grêle  vient  en  sur- 
charge, mais  la  grêle  pourrait  bien  avoir  été  le  premier  fléau, 
celui  qui  concerne  la  terre  et  qui  détruit  la  végétation.  La  vraie 
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x^"  Et  vint  un  des  sept  anges 
^)ui  avaient  les  sept  coupes, 
Et  il  me  parla,  disant  : 

source  de  tout  ceci  doit  être  une  table  méthodique  de  pronos- 
tics fondés  sur  l'astrologie,  classés  selon  les  parties  de  l'univers, 
terre,  eaux  de  la  mer,  eaux  douces,  astres.  Il  parait  beaucoup 
plus  risqué  d'admettre  (avec  Boll,  o-j-Oj)  que  la  distribution 
des  fléaux  serait  en  rapport  avec  les  sept  éléments  du  monde  et 
du  corps  humain.  Soit  déjà  dans  la  tradition  apocalyptique, 
soit  par  le  fait  de  notre  auteur,  ces  pronostics  ont  été  adaptés  à 
l'eschatologie  messianique  et  au  souvenir  des  plaies  d'Egypte  ; 
dans  tous  les  cas,  il  paraît  inconteslable  que  notre  livre  contient 
deux,  si  ce  n'est  trois  moulures,  qui  ont  été  tirées  du  même  sac 
en  combinant,  transposant,  moditiant,  complétant  un  thème 
donné.  Le  travail  de  rédaction  a  été  autre  chose  que  la  combi- 
naison, plus  ou  moins  habile,  de  sources  relativement  nom- 
breuses et  indépendantes. 


XVIII.  —  Le   mot  de    la  grande    Prostituée  et  de  la  Bètë 

Une  transition  artificielle  introduit  le  châtiment  de  «  la  grande 
Prostituée  »  (xvii,  1-2);  mais,  pour  commencer,  on  nous  la  montre 
assise  dans  tout  l'éclat  de  son  luxe  et  de  ses  vices,  sur  la  Bête 
aux  sept  tètes  et  aux  dix  cornes  (xvii,  a-'J)  ;  après  quoi  vient 
l'explication  de  ce  que  sont  ces  figures  étranges  de  la  Pros- 
tituée et  de  la  Bète  (xvii,  7-18)  ;  suit  enlin  la  description  du  châ- 
timent (xviii). 

Voici  d'abord  comment  s'accroche  à  la  vision  des  sept  coupes 
le  thème  du  châtiment  qui  attend  la  grande  Babylone.  Le  pro- 
cédé est  des  plus  simples  et  pas  n'était  besoin  de  source  pour  le 
suggérer.  —  «  Et  vint  un  des  sept  anges  qui  avaient  les  sept 
coupes,  et  il  me  parla  ».  —  Inutile  de  chercher  si  c'était  le  pre- 
mier ou  le  dernier.  Pour  être  renseigné  sur  le  fait  de  la  grande 
liabylonc,  il  n'est  que  de  s'aboucher  avec  un  des  anges  exécu- 
teurs du  châtiment  :  c'est  justement  ce  qui  arrive  à  notre  pro- 
phète. Un  des   anges  s'offre   à    lui  montrer  le  jugement   de  la 
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«  Viens,  que  je  te  montre  le  jugement  de  la  grande  Prostituée, 

Qui  est  assise  sur  ci  abondantes  eaux, 
*  Avec  laquelle  ontjomiqué  les  rois  de  la  terre 

Et  se  sont  eniorés  les  habitants  de  la  terre, 

Du  vin  de  sa  foi-nication.  » 
^Et  il  m'emporta  vers  un  désert, 

En  extase. 

grande  Prostituée,  et  au  lieu  de  le  lui  décrire,  l'ange,  comme 
il  est  ordinaire  en  notre  livre,  le  met  en  état  de  le  voir.  La 
même  transition  servira  (xxi,  9)  pour  amener  la  description  de 
la  Jérusalem  nouvelle.  L'ange —  «  dit  :  «  Viens,  que  je  te  montre 
le  jugement  de  la  grande  Prostituée  0.  —  Ce  qui  va  être  dit  de 
celte  personnalité  symbolique  fait  en  quelque  façon  pendant  et 
contraste  au  portrait  de  la  Femme  (xii,  1-6),  et  c'est  un  complé- 
ment à  celui  de  la  Bête.  La  personnalité  mystique  de  la  nouvelle 
Babylone  va  être  assez  longuement  considérée  avant  qu'il  ne  soit 
parlé  de  sa  ruine.  Gomme  c'est  la  première  fois  qu'on  nomme 
«  la  grande  Prostituée  »,  cette  considération  a  sa  raison  d'être. 
Isaïe  (xxiii,  i5-i8)  comparaît  Tyr  à  une  prostituée,  et  même 
Jérusalem  (Is.i,  2i);Nahuin(iii,  4)avait  expressément  appelé  Ni- 
nive  «  la  prostituée  ».  La  même  appellation  convenait  aussi  bien 
à  Babylone  et  à  Rome.  —  «  Celle  qui  est  assise  sur  d'abondantes 
eaux  ». —  Tel  n'est  pas  précisément  le  cas  de  Rome  ;  mais  Jéré- 
mie  (lt,  i3)  l'avait  dit  de  Babylone,  et  l'on  prendra  soin  plus 
loin  d'expliquer  (xvir,  i5)  que,  pour  la  nouvelle  Babylone,  les 
grandes  eaux  sont  les  peuples.  —  «  Avec  laquelle  ont  eu  com- 
merce les  rois  de  la  terre  ».  — Assertion  conforme  aux  textes  pro- 
phétiques déjà  cités,  et  qui  ne  vise  pas  seulement  l'impudicité 
de  Rome  pa'ienne,  mais  aussi  bien  son  idolâtrie.  —  «  Et  qui  a 
enivré  les  habitants  de  la  terre  avec  le  vin  de  son  impudicité  » . 
—  L'ange  qui  a  d'abord  annoncé  la  chute  de  Babylone  (xiv,  8) 
a  parlé  de  ce  vin  d'impudicité  en  l'associant  au  vin  de  colère  ; 
on  le  retrouvera  encore  (xviii,  3).  L'information  de  l'auteur,  si 
l'on  peut  parler  d'information,  est  assez  limitée,  et  son  imagina- 
tion peu  féconde  ;  c'est  pourquoi,  voulant  faire  assez  grand,  il 
ne  s'interdit  les  répétitions  ni  dans  ses  formules  ni  dans  l'utili- 
sation des  thèmes  qu'il  exploite. 
^  «Et  il  me  conduisit  à  un  désert,  en  esprit  ».  —  C'était  pour  y 
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Et  je  vis  une  femme  assise  sur  bête  écarlate, 
Remplie  de  noms  de  blasphème, 

Yoir  «  la  grande  Prosliluée,  qui  est  figurée  en  femme  conformé- 
ment à  celte  désignation.  Quand  il  s'agira  de  la  nouvelle  Jéru- 
salem, le  prophète  sera  conduit  sur  une  haute  montagne  (xxi, 
lo).  A  cause  du  déplacement,  et  pour  la  mise  en  scène  d'une, 
nouvelle  vision,  lauleur  dit  qu'il  fut  conduit  «  en  esprit  »,  mais 
il  était  déjà  en  esprit  pour  converser  avec  l'ange.  Et  l'on  se 
demande  pourquoi  la  femme  est  au  désert  ?  Le  trait  s'accorde 
mal  avec  ce  qui  a  été  dit  d'abord  (xvii,  i)  de  sa  situation  sur  les 
grandeseaux.  LaFemme  céleste  s'était  enfuie  au  désert  parce  que 
Dieu  y  avait  m«irqué  sa  place  pour  la  garantir  contre  le  Dragon  ; 
Ton  ne  voit  pas  ce  qu'y  vient  faire  la  Prostituée,  à  moins  que  ce 
ne  soit  pour  le  parallèle  avec  la  Femme,  dont  la  Prostituée  ne 
peut  être  que  l'ennemie.  Il  se  peut  que  la  Prostituée  soit  au 
désert  pour  signifier  la  dévastation  qui  l'attend.  On  a  songé 
aussi  à  l'oracle  sur  Babylone,  dans  Isaïe  (xxi,  i.  Sept.),  qui  est 
intitulé  ((  vision  du  désert  ».  —  ^  Et  j«  vis  une  femme  assise  sur 
une  bête  écarlate  ».  —  La  suite  montre  que  cette  bête  est  la 
Bête  dont  il  a  été  déjà  parlé  (xiii,  i-8),  celle  qui  est  l'empire  et 
l'empereur  de  Rome.  Cependant  l'auteur  ne  dit  pas  :  «  la  Bête  », 
et  il  semblerait  que  celle-ci  soit  mentionnée  pour  la  première 
fois  ;  mais  ce  peut  être  à  cause  du  changement  de  mise  en  scène, 
parce  que  la  Prostituée,  autre  symbole  de  Rome  et  doublet  de 
la  Bêle,  est  maintenant  associée  à  celle-ci.  Aussi  bien  fait-on  une 
nouvelle  description  de  la  Bête,  et  cette  description  n'est  pas 
une  simple  répétition  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (xiri,  i-3). 
Encore  est-il  que  les  variantes  pourraient  tendre  à  dissimuler 
la  répétition.  L'association  de  la  Prostituée  et  de  la  Bête  n'est 
pas  de  pure  fantaisie  :  les  dieux  babyloniens  étaient  souvent  re- 
présentés assis  ou  debout  sur  leur  animal  caractéristique,  et 
des  images  de  ce  genre  pourraient  avoir  été  de  quelque  influence 
sur  le  i)ré.sent  tableau  (Gunkkl,  Schœpjiingiiml  Chaos,  36î)).  Le 
rouge  doit  être  le  symbole  de  la  puissance  impériale  et  non  celle 
du  sang  répandu.  La  femme  assise  sur  les  grandes  eaux  était  la 
ville  cosmopolite.  La  femme  assise  sur  la  Bête  rouge  est  la  capi- 
tale de  l'empire  :  l'auteur  ne  s'inquiète  pas  autrement  d'accor- 
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Ayant  sept  tètes 
Et  dix  cornes. 

*  Et  la  femme  élait  revêtue  de  pourpre  et  d'écarlate, 
Toute  brillante  d'or,  de  pierres  précieuses  et  de  perles  ; 
Elle  avait  en  sa  main  une  coupe  d'or, 

Remplie  d'abominations  et  des  souillures  de  sa  fornication, 

*  Et  sur  son  front,  un  nom  écrit. 
Mystère: 

der  ses  métaphores,  qui  sont  des  symboles  mystiques.  —  «Rem- 
plie de  noms  de  blasphèmes  ».  —  Il  a  déjà  été  question  de  ces 
noms  (xiii,  I),  mais  on  avait  dit  que  les  noms  élaienl  sur  les 
sept  lèles  de  l'animal,  ce  qui  les  mettait  en  rapport  avec  les 
empereurs  ;  maintenant  ils  sont  sur  tout  son  corps,  ce  qui  les 
mettrait  en  rapport  avec  les  divinités  de  l'empire,  à  moins  que 
l'auteur  n'ait  voulu  varier  ses  formules,  en  ne  mentionnant  les 
têtes  qu'en  dernier  lieu  pour  donner  à  ce  trait  plus  de  relief.  — 
«  Ayant  sept  tètes  et  dix  cornes  ».  —  Tètes  et  cornes,  en  elTet, 
ne  sont  point  mentionnées  ici  pour  le  seul  intérêt  de  la  descrip- 
tion, mais  parce  qu'explication  doit  en  être  donnée  (xvii,  9-i4)- 

«  Et  la  femme  était  revêtue  de  pourpre  et  d'écarlate  ».  —  Les 
deux  couleurs  sont  voisines  (Me.  xv,  ly,  20  ;  Jn,  xix.  2,  ô  ;  Mt, 
XXVII,  28),  quoique  distinctes  ;  au  fond,  c'est  couleur  de  la 
Bêle,  avec  même  signili cation.  —  «  Toute  brillante  d'or,  de 
pierres  précieuses  et  de  perles  »,  —  comme  le  roi  de  Tyrjdans 
Ezéchiel(xxviii,  i3). —  «  Ayant  en  sa  main  une  coupe  d'or  ».  — 
Cette  coupe  paraît  venir  de  Jérémie  (li,  7). —  «  Remplie  d'abo- 
minations, et  les  impuretés  de  sonimpudicité  ».  —  On  aurait  pu 
aussi  bien  mettre  les  «  impuretés  »  dans  la  coupe  avec  les  abo- 
minations, et  peut-être  l'auteur,  qui  n'est  pas  scrupuleux  sur 
les  cas  grammaticaux  a-t-il  voulu  les  y  mettre  (il  écrit  :  eyouo-a 
TTOT'/oiov...  yi<j.oy  S&r.Afjvj.àTCov  xal  -:à  àxàOacTa  t7,:  Tropvcia;  a'jzr.c  ; 
mais  il  a  pu  faire  dépendre  l'accusatif  ix  kx!x^ci.pxa  de  "^i'J-oy, 
car  il  a  représenté,  xvii,  3,  la  Bête  ysaovTa  ovôuara  p.aa-cpriu.ta;) . 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  abominations  sont  l'idolâtrie  à  laquelle 
se  rattache  ou  avec  laquelle  se  confond  l'impudicité. 

«  Et  sur  son  front  un  nom  élait  écrit  «;  —  le  propre  nom  de 
la  femme  ;  mais  non  pas  son  vrai  nom,  et  l'auteur  a  soin  de  le 
faire  remarquer  :  —  0  c'est  un  secret  ».  —  Beaucoup  pensent 
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«  Babylone  la  grande, 

La  mère  des  impudiques  et  des  abominations  de  la  terrt?.  » 

'  Et  je  vis  la  femme 
Ivre  du  sang  des  saints 

que  ce  mol  ([ajtt/.o'-ov)  fait  parlic  de  rinscriplion.  La  formule  qui 
va  être  présentée  comme  nom  de  la  femme  n'est  pas  son  nom 
réel,  de  même  que  la  femme  comme  telle  est  une  personnifica- 
tion, non  une  personnalité  mystique.  La  femme  est  la  puissance 
romaine,  et  la  formule  exprime  en  langage  mystique  le  caractère 
de  Rome  apprécié  au  point  de  vue  de  la  foi.  Le  nom  que  le 
prophète  met  au  front  de  la  femme  est  la  définition  de  Tempire 
romain  en  termes  empruntés  ou  imités  de  l'Ancien  Testameni. 
C'est  une  dénomination  spirituelle,  et  qui  est  à  interpréter  selon 
l'esprit,  non  à  prendre  à  la  lettre.  —  «  Babylone  la  grande,  la 
mère  des  impudiques  et  des  abominations  de  la  terre  » .  —  Même 
association  de  Timpudicité  et  de  l'idolâtrie,  avec  inversion  des 
termes.  Impudiques  et  abominations  sont  l'idolàlrie  impudique, 
dont  Rome,  avec  son  culte  impérial,  peut  être  dite  la  patronne  et 
la  mère.  Le  sens  ne  serait  pas  changé  si  on  lisait  «  débauchés  » 
(-opvcov)  au  lieu  de  «  prostituées  »  (-ocvtôv).  Du  reste,  pour  le 
parallélisme  avec  les  «  abominations  w,  on  attendrait  plutôt  les 
((  impudicités  »  (-opvîxov,  Charles,  II,  65  .  Peut-être  n'est-il  pas 
bien  nécessaire  de  rappeler  ici  que  les  matrones  romaines  por- 
taient le  bandeau  frontal  et  que  les  courtisanes  de  Rome  avaient 
au  front  leur  nom  écrit  sur  une  tablette  (Sénèque,  Controv.,  i, 
2;  JuvÉNAL,  VI,  laS).  L'auteur  n'avait  pas  besoin  de  connaître 
ces  détails  pour  s'exprimer  comme  il  le  fait  :  il  ne  dit  pas  que 
le  nom  soit  écrit  sur  une  tablette,  mais  sur  le  front  (vu,  3)  ;  et  le 
nom  dont  il  s'agit  est  un  nom  de  mystère,  ce  n'est  pas  celui  que 
connaissent  les  amants  de  la  Prostituée.  Ce  trait  anticipe  l'ex- 
plication du  tableau,  et,  si  la  vision  de  la  Prostituée  vient  d'une 
source  antérieure,  il  pourrait  être  du  rédacteur  chrétien  (Well- 
iiAUSEN,  '.ij) .  La  même  remarque  vaut,  à  plus  forte  raison,  pour 
le  trait  suivant. 

«  ht  je  vis  la  femme  ivre  ».  — Le  voyant  s'aperçoit  que  cette 
femme,  Rabylone-Rome,  est  ivre  pour  avoir  bu  largement  — 
('  du  sang  des  suinls  et  du  sang  des   témoins  de  Jésus  ».  —  La 
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Et  du  sang  des  martyrs  de  Jésus. 
Va  je  tus  étonné  de  la  voir,  étonné  grandement. 
'  Et  l'ange  me  dit  : 
«  Pourquoi  t'étonner? 
Je  vais  te  dire  le  secret  de  la  Femme 

métaphore  se  rencontre  ailleurs  que  dans  l'Ecriture.  Beaucoup 
pensent  que  le  membre  de  phrase  :  «et  le  sang  des  martyrs  de 
Jésus  »,  est  de  l'auteur  chrétien,  «  le  sang  des  saints  »  étant  dans 
la  source  celui  des  Juifs  qui  avaient  péri  dans  la  guerre  contreles 
Romains  ;  mais  on  vient  de  voir  que  la  phrase  entière  a  chance 
d'appartenir  à  notre  auteur, qui  ne  hait  pas  le  pléonasme  (cf.  xvi, (5, 
«le  sang  des  saints  et  des  prophètes  ))).Les  «martyrs  de  Jésus  » 
sont  les  mêmes  que  les  «  saints  »,  ou  du  moins  ils  font  partie  de 
leur  groupe.  La  Babylone  dont  il  s'agit  est  donc  celle  qui  a  mis 
à  mort  les  chrétiens,  et  l'auteur  pense  à  la  persécution  de  Néron. 

«  Et  je  fus  grandement  étonné  de  la  voir  »  —  ainsi  faite. 
L  elonnemenl  porte  sur  l'ensemble  de  la  vision  et  non  seule- 
ment sur  le  dernier  trait.  Le  prophète  est  censé  ne  pas  com- 
prendre (jui  est  cette  femme  :  comme  il  s'agit  d'un  artifice  lit- 
téraire pour  amener  l'explication  de  celte  vision  et  compléter 
rétrospectivement  celle  de  la  Bête  (xiii),qui  ne  fait  qu'un  avec 
la  femme,  il  n'y  a  pas  lieu  de  discuter  la  vraisemblance  de 
cet  étonnement  ni  de  multiplier  les  sources  en  supposant  que 
les  explications  données  entre  la  vision  de  la  femme  (xvii,  i-6) 
€t  celle  de  son  châtiment  (xviii)  proviendraient  de  deux  sources 
spéciales,  La  principale  de  ces  sources  paraît  être  celle  même 
où  a  été  prise  la  vision  de  la  Bête  (xiii,  i-io  ;  cf  Charles, 
I,  337  ;  11,62),  et  il  n'est  pas  tellement  évident  que  les  éléments 
attribués  à  une  autre  source  (la  source  B  de  Wellhausen  et 
de  Charles)  soient  indépendants  de  la  première,  le  critérium 
de  la  distinction  de  ces  sources  étant  que,  dans  la  première, 
la  Bête  est  l'empire  romain,  et  dans  l'autre,  Néron  (Wellhau- 
sen, 127;  Charles,  II,  G-j). 

«  Et  l'ange  me  dit  :  «  Pourquoi  t'étonnes-tu  ?  »  —  La  femme 
«'est  pourtant  pas  si  ditîicile  à  reconnaître,  la  vision  n'est  pas 
malaisée  à  interpréter  ;  mais  puisque  le  voyant  ne  comprend  pas, 
l'ange  vient    à   son  secours  (cf.  vu,  i3).  — «  Je  vais  te  dire  le 

A.  Lois  Y.  —  L'Apocalypse  de  Jean,  20 
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Et  de  la  Bête  qui  la  porte, 
Qui  a  les  sept  têtes 
Et  les  dix  cornes, 

'  La  Bête  que  tu  as  vue 
A  été,  et  elle  n'est  plus  ; 
Elle  doit  remonter  de  l'abîme, 


secret  de  la  femme  et  de  la  Bêle  qui  la  porte,  qui  a  les  sept 
tètes  et  les  dix  cornes  ».  —  L'accentuation  de  ce  dernier  Irait 
laisse  entendre  que  c'est  celui  qui  a  dû  intriguer  le  plus  le 
voyant,  et  c'est  en  effet  celui  sur  lequel  va  porter  principale- 
ment l'explication.  Du  reste,  il  n'y  a  qu'un  secret,  un  mystère 
{'j.'j(j-z-r,p>.oy,  comme  dans  xvii,  5,  où  7  se  réfère)  pour  la  Pros- 
tituée et  pour  la  Bête,  le  mystère  du  nom  qui  est  écrit  sur  le 
front  de  la  grande  Prostituée.  F^our  expliquer  ce  qu'est  la 
femme,  l'ange  commence  par  expliquer  ce  qu'est  la  Bète,  et  il 
ne  dira  qu'un  mot,  à  la  fin  (xvii,  18),  louchant  le  caractère  de  la 
femme. 

«  La  Bêle  que  tu  as  vue  était  »,  —  elle  a  vécu, —  «  et  elle  n'est 
pas  »,  —  actuellement  elle  est  morte  ;  —  «  elle  doit  remonter 
de  l'abîme»,  —  où  elle  est  descendue  par  la  mort. L'abîme 
n'est  pas  précisément  la  mer  d'où  est  sortie  la  Bète  (xiii,i)  ; 
c'est  le  compartiment  démoniaque  des  enfers,  l'endroit  d'où  sont 
sorties  les  terribles  sauterelles  (ix,  1-4),  où  le  Dragon  sera 
enfermé  pendant  le  règne  de  mille  ans(xx,i-3).  L'ange  se  réfère 
k  la  vision  de  la  Bète  et  il  dit  ce  que  signifie  la  tète  blessée  à 
mort,  qui  ressuscite,  identifiée  à  la  lîète,  et  qui,  adorée  par  les 
nations,  joue,  durant  trois  ans  et  demi,  le  rôle  d'Antichrist  blas- 
phémateur de  Dieu  et  persécuteur  des  saints  (xiii,i-io).  La  struc- 
ture de  la  phrase  :  «La  Bète  que  tu  as  vue  était, etc.  »,  serait  des 
plus  étranges  en  elle-même  et  des  plus  obscures  en  égard  au  con- 
texte, si  l'on  ne  se  rappelait  la  dcs^criplion  de  la  Bêle  impériale, 
commissionnée  par  le  Dragon,  et  elle  suggère  comme  cette  des- 
cription même  l'hypothèse  d'une  source  ou  la  Bète  était  Pempire 
et  rcn)pereur,mais  ne  s'identifiait  pas  à  Néron  revenant  après  sa 
mort  en  Anliclirist(sur  le  mythe  de  Néron,  voir  Charles,  II,  80). 
Maintenant  la  Bête  est  uncmpereurquia  régnédéjà,  qui  est  mort 
de  mort  violente  et   qui  doit  revenir  sur  la   terre  (xiii,3)  ;  c'est 
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Et  à  perdition  elle  va  ; 

Et  seront  étonnés  les  habitants  de  la  terre, 

Dont  le  nom  n'est  pas  écrit  au  Iwre  de  la  vie 

Depuis  la  fondation  du  monde, 

En  voyant  que  la  Bête  fut, 

Qu'elle  n'était  plus, 

Et  que  la  voilà  ! 

Pséron,  qui  n'est  pas  censé  réfugié  chez  les  Parthes,  mais  gardé 
dans  l'abîme  pour  en  remonter  Anlichrist.  La  formule  qui  le 
désigne  présente  une  analogie  singulière,  et  non  accidentelle, 
av<îc  la  dénomination  solennelle  que  l'auteur  applique  indiffé- 
remment à  Dieu  et  au  Christ  :  u  celui  qui  était,  qui  est  et  qui 
vient»;  On  dirait  une  parodie  dont  l'impiété  ne  devrait  être 
imputée  qu'à  la  Bète  et  non  à  l'auteur.  La  Bête  a  été,  elle  n'est 
plus,  elle  viendra, mais  pas  pour  demeurer,  car  elle  doit  —  «s'en 
aller  à  perdition  ».  —  La  Bète  connaîtra  de  nouveau  la  mort, 
et  une  mort  définitive,  «  la  seconde  mort  »,  comme  dit  notre 
auteur.  —  «  Et  seront  étonnés  les  habitants  de  la  terre  »,  —  ceux 
du  moins —  «  dont  le  nom  n'est  pas  écrit  au  livre  de  vie  depuis 
la  création  du  monde  »,  —  la  masse  des  hommes,  spécialement 
les  adorateurs  de  la  Bète,  qui  sont  réprouvés,  à  la  différence  des 
élus  dont  les  noms  sont  inscrits  au  livre  de  vie  depuis  l'origine 
des  temps,  ^«en  voyant  la  Bète  »,  —  et  en  s'apercevant  — 
«que»  —  cette  Bète  qui  —  «  a  existé  »,  —  qui  maintenant  — 
«  n'est  pas  »,  — alors —  «  sera  ».—  L'auteur  copie  ce  qu'il  aditplus 
haut  du  livre  de  vie,  sans  s'astreindre  à  une  répétition  textuelle, 
et  même  en  l'évitant.  Il  avait  dit  auparavant  (xiii,8)  :  '<  le  livre 
de  vie  de  l'Agneau  immolé  »,  pour  signifier  que  les  inscrits  au 
livre  de  vie  sont  les  croyants  de  Jésus;  il  s'abstient  ici  de  men- 
tionner l'Agneau  parce  qu'il  ne  voit  pas  opportunité  à  la  répéti- 
tion. Ce  faisant,  il  a  rhieux  gardé  la  teneur  de  la  source  par  lui 
exploitée  dans  les  deux  endroits.  Il  semble  que  la  source 
expliquât,  d'ailleurs  1res  naturellement,  l'admiration  des  peuples 
et  lapolhéose  de  Rome  impériale  par  la  communication  depuis 
sance  que  le  Dragon  lui  avait  faite. 

Mais  ce  qui  vient  d  être  dit  est  comme  une  anticipation;  pressé 
d'introduire  Néron  ressuscité,  l'auteur  a  négligé  de  marquer  le 
rapport  exact  de  celui-ci  avec  la  Bète  entière,  ses  sept  ictes  et 
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^  Là  vaut  rintcUigence  qui  a  sagesse  ! 
Les  sept  lètes  sont  sept  montagnes 
Sur  lesquelles  la  femme  est  assise, 
Et  sept  rois  ce  sont  : 


ses  dix  cornes  ;  c'est  pourquoi  il  y  revient  en  insistant  sur  la 
signiticalion  mystique  de  ces  sept  et  de  ces  dix.  Ce  qui  est  si 
bien  chilIVé  ne  peut  être  que  très  plein  de  sens.  —  «  Là  »,  — 
en  ce  point  du  mort  ressuscité,  qui  est  la  Bête  et  une  de  ses 
sept  tètes,  a  lieu  de  s'exercer —  «  l'esprit  qui  a  sagesse  ».  — 
C'est  matière  pour  la  pénétration  du  sage  et  que  n'entendent 
point  les  esprits  vulgaires  (cf.  xiii.g,  12,  dont  notre  passage  est 
comme  un  doublet,  les  deux  probablement  étant  rédactionnels). 
Le  texte  ne  veut  pas  dire  :  voici  l'explication  qui  contient 
sagesse.  —  «  Les  sept  tètes  sont  sept  montagnes  sur  lesquelles 
la  femme  est  assise  ».  —  Ce  sont  les  sept  collines  de  la  Ville  éter- 
nelle. On  a  commencé  par  nous  dire  que  lafemme  était  assise  sur 
les  eaux  (xvii,  i  ;  l'auteur  varierait  ses  symboles,  sans  autre  souci 
ijue  celui  de  leur  sens.  Tout  s'accorderait,  puisque  la  femme 
n'est  pis  une  femme,  qu'elle  n'est  point  assise  au  sens  propre 
du  mot,  que  les  eaux  ne  sont  pas  des  fleuves,  que  les  tètes  de  la 
Bète  peuvent  bien  être  des  montagnes,  mais  qu'elles  sont  aussi 
autre  chose,  et  que  ce  sont  surtout  sept  empereurs.  Pourtant  les 
deux  symboles  juxtaposés  s'accordent  fort  mal  ensemble,  et 
celui  des  tètes-collines  est  malvenu,  attendu  que  les  sept  tètes 
sont  à  la  Bète  et  ne  sauraient,  en  celte  qualité,  appartenir  comme 
siège  à  la  i*roslituée.  Rien  ne  serait  plus  facile  à  expliquer, 
nonobstant  le  désaccord  avec  le  contexte,  que  l'intrusion  d'une 
•j;\osQ  cjacernant  la  ville  auv  sept  collines  (Ghvrliîs,  II,  Gg).  En 
tout  cas,  le  symbolisme  des  tètes  rois,  conforme  à  celui  des 
cornes  dans  Daniel,  doit  être  antérieur  h  celui  des  lèles-nion- 
tagnes,et  l'intrusion  de  celles-ci  dans  notre  passage  résulterait 
d'une  combinaison  rédaclioiinelle  qui  ne  serait  d'aucun  intérêt 
pour  la  prophétie  bien  qu'elle  ait  un  intérêt  secondaire  pour  la 
description  symbolique  de  la  Prostituée. 

«  Et  ce  sont  sept  rois  ».  —  Entendons  :  sept  empereurs 
romains».  Ceci  est  l'idée  principale  et  fondamentale,  trouvée  dans 
la  source  et  adaptée  par  le  prophète  chrétien  à  sa  propre  cscha- 
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"  Cinq  sont  tombés, 

Un  existe, 

L'autre  n'est  pas  venu  encore, 

Et,  quand  il  viendra,  peu  il  doit  demeurer. 
"  Et  la  Bête  qui  a  été  et  qui  ncst  plus, 

C'est  le  huitième. 

Qui  est  des  sept, 

Et  qui  a  perdition  va. 

lologie.  —  «  GiiK]  sont  lombes  ».  —  A  l'heure  présente,  cinq 
empereurs  se  sont  déjà  succédé,  et  ils  sont  morls.  —  «  L'un 
existe  w,  —  le  sixième,  actuellement  régnant  ;  —  a  l'autre  »,  — 
le  septième,  —  «  n'est  pas  venu  encore  »,  —  son  règne  est  à 
venir;  — «  et  quand  il  viendra,  il  doit  peu  demeurer  »,  —  ce 
règne  ne  sera  pas  long.  —  «  El  la  Bêle  qui  élait  et  qui  n'est  pas  », 

—  le  mort  donlon  a  dit  qu'il  reviendrait,  —  «  est  elle-même  le 
huitième  »,  —  c'est  l'empereur  qui  régnera  après    le    septième, 

—  «  et  elle  est  des  sept  »,  —  puisqu'elle  est  un  des  cinq  empe- 
reurs morls  ;  —  «  et  elle  s'en  va  à  perdition  »,  —  comme  il  a 
été  dit  (xvii,  8)  ;  ce  mort  ne  ressuscitera  que  pour  être  précipité 
ensuite  dans  la  mort  éternelle. 

Cela  dit,  il  semblerait  que  lidenliflcation  de  tous  les  person- 
nages dût  être  facile,  et  la  date  de  l'Apocalypse  toute  trouvée. 
Cependant  l'interprétation  de  ce  passage  a  été  fort  discutée.  Le 
point  dont  il  faut  partir  est  Tidentité  de  Néron  et  d'un  des  empe- 
reurs morts  ;  de  plus  la  mort  de  Néron  n'est  pas  récente.  Les 
cinq  empereurs  morls  seront  donc  Auguste,  Tibère,  Caligula, 
Claude,  Néron.  Mais  (jui  sont  les  deux  autres,  celui  qui  règne 
et  celui  qui  doit,  régner  ensuite,  mais  très  peu  de  temps  avant 
Néron  ressuscité  ?  Si  notre  auteur  s'exprimait  avec  la  précision 
d'un  historien,  le  sixième  empereur  serait  Galba,  et  l'Apocalypse 
aurait  été  écrite  aussitôt  après  la  mort  de  Néron.  Ce  n'est  pas 
l'impression  que  donne  le  livre  dans  son  ensemble,  ni  la  vision 
présente  en  particulier  :  il  est  à  présumer  que  l'auteur  faitabslrac- 
tion  de.T  compétitions  impériales  qui  se  sont  produites  après  la 
mort  de  Néron.  Galba,  Olhon,  Vitellius  seraient  considérés 
comme  des  usurpateurs  ou  des  prétendants  à  l'empire,  non 
comme  des  empereurs.  On  a  pensé  que  la  vision  était,  en  subs- 
tance, du  temps  de  Vespasien  ;  le  septième  souverain,  en  pers- 
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peclive,  serait  Titus  (79  81),  un  souverain  qui  régnerait  peu, 
parce  qu'on  le  savait  déjà  malade,  ou  simplement  parce  que  le 
prophète  croyait  à  l'imminence  de  la  fin.  11  conA'ient  toutefois  de 
se  rappeler  que  le  chilï're  mystique  de  sept  prime  la  réalité  his- 
torique, et  que  l'auteur,  quel  qu'il  soit,  aurait  mieux  aimé  laisser 
hors  cadre  un  ou  plusieurs  empereurs  que  de  l'abandonner  ;  il 
n'aurait  pas  hésité  à  traiter  la  liste  impériale  avec  autant  de 
liberté  qu3  le  rédacteur  du  premier  évangile  a  traité  celle  des 
rois  de  Juda  dans  la  généalogie  du  Christ.  Néron  est  l'un  des 
cinq  empereurs  morts.;  l'auteur  n'a  pas  dit,  et  peut-être  a-l-il 
omis  avec  intention  de  dire  que  ce  soit  le  cinquième;  maintenant 
il  veut  considérer  comme  sixième  l'empereur  régnant,  parce  que 
le  septième  sera  le  dernier  ;  ce  précurseur  de  la  fin  passera  vite, 
comme  il  convient  à  son  rôle  ;  sans  doute  l'empereur  régnant 
paraissait-il  assez  afï'ermi  par  un  règne  durable  pour  qu'on  ne 
put  le  considérer  comme  le  dernier  empereur.  Dans  ces  condi- 
tions, le  sixième  empereur  pourrait  avoiv  été  Yespasien  {Gg-jQ)  ; 
mais  il  peut  être  aussi  bien  Domitien  (81-96)  Quelques-uns 
(notamment  J.  Weiss-Heitmueller,3o3)  ont  pensé  que  le  huitième 
roi,  Néron  ressuscité,  serait  tout  simplement,  dans  la  pensée  du 
prophète  chrétien,  un  Néron  métaphorique^  Domitien,  l'empe- 
reur même  sous  le  règne  duquel  a  été  publiée  l'Apocalypsre. 
Hypothèse  insoutenable:  l'empereur  Anlichrist  «  a  été  »,  mais 
actuellement  «il  n'est  pas  »,  et  ce  ne  peut  être  l'empereur 
régnant. 

La  question  de  sources  est  ici  très  obscure,  du  moins  les  cri- 
tiques la  font-ils  très  complexe  et  embrouillée  (cf.  Wellhausen, 
♦36-29  '  ^-  Weiss-Heitmûllep.,  3o'2-3o3  ;  Charles,  II,  58-6i).  On 
attache  grande  importance  à  ce  que,  pour  commencer  (xvii,  3-7), 
la  Bête  est  l'empire  romain,  et,  plus  loin(xvii,  11 -i3,  16-17),  ^'* 
licle  est  Néron  revenu  ou  ressuscité,  pour  soutenir  que  notre 
auteur  disposait  de  deux  sources,  juives  plutôt  que  judéochré- 
tienncs,  dont  la  première,  écrite  sous  N'espasien,  prévoyait 
relïonflremcnt  de  l'empire  après  un  règne  très  court  de  Titus, 
destructeur  de  Jérusalem  ;  la  seconde,  écrite  au  temps  de  Titus, 
j»révoit  laruinede  Rome  parNéron,  revenant  d'Orient  et  assisté 
des  rois  parthes.  L'auteur  chrétien,  vers  l'an  90,  fait  remonter 
Néron  de  rabiino.  [)arce  qu'il  ne  peut  plus  le  supposer  vivant 
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'■  Et  les  dix  cornes  que  tu  as  vues, 
■Ce  sont  dix  rois, 

Qui  n'ont  pas  encore  pris  royauté, 
Mais  qui  prendront  pouvoir  comme  rois,  une  heure  ; 
Avec  la  Bête  '^  même  dessein  ils  ont, 
Et  leur  force  et  leur  pouvoir  à  la  Bête  ils  donnent  ; 


dans  le  royaume  parlhe.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  clair  est  l'idée  de 
l'auteur  chrélien.  Quant  aux  deux  sources,  le  fondement  princi- 
pal de  leur  distinction  paraît  assez  fra<?ile,  vu  que,  les  sept  tètes 
étant  sept  empereurs  qui  se  succèdent,  la  Bète  empire  ne  laisse 
pas  dètre  personnifiée  en  un  seul  empereur  vivant,  qui  est 
actuellement  la  Bète.  On  pourrait  se  contenter  d'une  seule  source 
juive  (identique  à  celle  du  ch.  xiii),  contemporaine  de  Vespasien, 
et  dont  l'auteur  de  l'Apocalypse  aurait  conservé  Je  cadre  et  les 
chiffres  tout  en  les  interprétant  librement. 

«  Et  les  dix  cornes  que  lu  as  vues  sont  dix  rois  »,  —  comme 
dans  Daniel  (vu,  20-23),  dont  l'auteur  s'inspire  ;  niais  ce  sont 
des  rois  —  «  qui  n'ont  pas  reçu  encore  la  royauté  ».  —  11  est 
risqué  de  supposer  que,  dans  la  vision  duch.  xiii,  les  dix  cornes 
désignaient  dix  empereurs  romains  qui  se  seraient  succédé,  et 
dont  le  dixième  serait  Trajan,  sous  lequel  l'Apocalypse  aurait 
été  écrite.  Dans  cette  hyj)0thèse,  les  variantes  du  symbolisme 
admis  par  l'auteur  seraient  décidément  incompatibles.  Pourquoi, 
dès  le  ch.  xiii,  ii'aurait-il  pas  attribué  à  la  Bète_,  conformément 
à  la  tradition  par  lui  suivie,  sept  tètes  et  dix  cornes,  en  prévision 
de  l'explication  qu'il  devait  donner  des  tètes  et  des  cornes  dans 
le  chapitre  xvii  ?  Actuellement  les  dix  rois  n'exercent  pas 
d'autorité  sur  l'empire  romain  toujours  dans  sa  force,  —  k  Mais 
ils  reçoivent  pouvoir  comme  rois  », — non  pas  commodes  rois, 
à  linstar  de  la  puissance  royale,  mais  en  qualité  de  rois,  ils 
deviennent  rois  dans  l'empire,  sur  le  territoire  romain,  —  «  une 
heure  durant  »,  —  pour  un  peu  de  temps,  —  «  avec  la  Bète  »,  — 
c'est-à  dire  avec  Néron  revenu  ou  ressuscité,  lorsque  le  septième 
empereur  aura  succombé.  A  n'en  pas  douter,  ces  rois  sont  les 
rois  d'Orient  que  Ton  a  représentés  sur  le  point  de  franchir 
l'Euphrate  après  la  sixième  coupe  et  qui  ont  été  recrutés  parles 
mauvais  esprits  du  Dragon,  de  la  Bète  et  du  Pseudoprophèle. 


312  APOCALYPSE  DE  JEVN,  XVII,  !4 

**  Avec  l'Agneau  ils  combattront, 
Et  l'Agneau  les  vaincra, 
Parce  que  Seigneur  de  seigneurs  il  est, 
Et  roi  de  rois  ; 


Ces  rois  peuvent  être  plus  ou  moins  de  dix  ;  ils  sont  dix  à  cause 
des  dix  cornes,  qui  sont  donnée  traditionnelle,  comme  les  empe- 
reurs sont  sept  à  cause  des  sept  tètes.  Les  dix  ne  peuvent  pas 
être  des  proconsuls  et  des  légats  impériaux  qui  se  rendraient 
indépendants  et  qui  aspireraient  eux-mêmes  à  l'empire  ;  une 
telle  hypothèse  est  contredite  absolument  par  le  rôle  qui  leur 
est  prêté.  Ce  rôle  apparaît  mieux  et  la  notice  qui  les  concerne 
est  peut-être  plus  régulièrement  construite,  si  l'on  rattache  les 
mots  :  «  avec  la  Bête  »,  à  ce  qui  suit  :  «  Ils  n'ont  pas  reçu  encore 
la  royauté  (oj-oj  r^a^Sov),  mais  pouvoir  comme  rois,  pour  une 
heure,  ils  reçoivent  (Aa;j.3àvoja-.v)  ;  avec  la  Bête  une  seule  pensée 
ils  ont  (;j.i.av  yvo);j.7,v  È'yoja-'.v);  et  leur  force  et  leur  pouvoir  à  la  Bête 
ils  donnent  »  (o-.oôaT-.v).  Pour  un  peu  la  prophétie  prendrait  le  ton 
de  l'épopée.  Les  princes  exotiques  régneront  sur  l'empire  avec 
la  Bête,  dont  ils  sont  les  alliés,  durant  un  temps  très  court,  au 
fond,  durant  les  trois  ans  et  demi  de  la  crise  finale  ;  ils  n'ont 
qu'un  même  dessein,  qui  est  celui  de  la  Bête,  et  ils  mettent  au 
service  de  celle  ci  tout  le  pouvoir  dont  ils  disposent  ;  c'est-à-dire 
que  par  eux  Néron  sera  rétabli  sur  le  trône  impérial.  Cette 
unanimité  sera  expliquée  plus  loin  (xvii,  ij),  l'auteur  chré- 
tien intercalant  ici  des  indications  sur  l'appui  que  ces  étran- 
gers donneront  à  l'empereur  Antichrist,  et  sur  le  sort  que  leur 
fera  l'Agneau. 

Les  dix  rois  seront  avec  la  Bête  pour  la  lutte  finale  contre  le 
Christ. — «  Ils  combattront  contre  l'Agneau». — C'estleurarmée^ 
probablement,  que  l'on  nous  a  fait  voir  rassemblée  au  lieu  dit  Har- 
magédon  (xvi,  ï6).  —  «  Et  l'Agneau  les  vaincra  »  — dans  le  grand 
jour  de  Dieu  (cf.  xiii,  7  ;  xvi,  i4),  —  «  parce  qu'il  est  Seigneur 
de  seigneurs  et  roi  de  rois  ».  —  Son  droit  et  sa  puissance 
l'emportent  sur  ceux  de  tous  les  maîtres  et  de  tous  les  rois.  Cette 
supériorité  de  domination  est  le  titre  propre  du  Christ  dans 
l'Apocalypse  (cf.  xix,  16).  Le  titre  est  analogue  à  celui  de  Dicu: 
«  Dieu  des  dieux  et  seigneur  des  seigneurs  »,  dans  le  Deutéro- 
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Et  ceux  i[ui  sont  avec  lui  sont  appelés, 
Elus  et  fidèles.  » 
'"  Et  il  me  dit: 
«  Les  eaux  que  tu  as  vues, 
Où  est  assise  la  Prostituée, 
Peuples  et  foules  ce  sont, 
Et  nations  et  langues. 

nome(x,  ij  ;  cf.  Dan.  ii,  47  2),  et  i)]usoii  moins  imité  des  anciens 
potentats  orientaux  (cf.  Chaules,  11,  ^5).  —  «  Et  ceux  qui  sont 
avec  lui  «(Ps.  cxxxvi,  3),  —  son  armée,  ou  plutôt  ses  croyants,  car 
c'est  une  armée  qui  n'aura  pas  besoin  de  croiser  le  fer  avec  ses 
adversaires,  —  «  sont  appelés  eî  élus  »,  —  appelés  et  élus  de 
Dieu,  —  ((  et  fidèles  »,  —  fidèles  au  Christ,  dont  ils  ont  reçu  le 
signe.  On  peut  entendre  aussi  bien  :  «  Et  »  vaincront  en  même 
temps  (<■  ceux  qui  sont  avec  lui  appelés,  élus  et  fidèles  ».  La  vic- 
toire des  «  élus  »  avec  le  Christ  sera  la  revanche  de  la  défaite 
infligée  aux  «  saints  »  par  la  Bête  (xiii,  7).  Les  «  saints  »  seront 
vaincus  par  la  Bête  en  son  règne  ;  mais,  au  bout  des  trois  ans  et 
demi,  ils  seront  vainqueurs  avec  le  Christ  en  son  avènement. 
L'armée  de  la  Bète  sera  bien  rassemblée  comme  pour  un  combat, 
mais  nulle  part  l'auteur  n'insinue  qu'elle  doive  être  vaincue  par 
le  Christ  en  bataille  rangée  (cf.  xix,  i5)  ;  ce  sera  une  extermina- 
lion  rapide,  par  le  glaive  qui  sort  de  la  bouche  de  l'Agneau.  La 
victoire  du  Christ  est  une  anticipation,  puisque  la  Bète  et  ses 
alliés  doivent  détruire  Rome  (Charles,  II,  74»  n'hésite  pas  à 
transporter  xvii,  14  après  xvii,  16).  Comme  il  s'agit  d'une  addi- 
tion faite  par  l'auteur  chrétien,  et  qui  est  plutôt  parallèle  que 
complémentaire  relativement  aux  indications  de  la  source  tou- 
chant la  destruction  de  Rome,  l'hypothèse  d'une  transposition 
accidentelle  ne  paraît  pas  indispensable. 

En  marquant  une  reprise  dans  le  discours  de  l'ange,  l'auteur  se 
reprend  lui  même  pour  expliquer  comment  la  grande  ville  sera 
d'abord  dévastée  par  laBète  et  ses  alliés,  qui  l'auront  priseen  haine 
et  qui  la  brûleront  ;  Néron  revenu  achèvera  l'œuvre  qu'on  lui 
avait  imputée  de  son  vivant,  en  l'accusant  d'avoir  lui-même  fait 
allumer  l'incendie  de  Rome.  —  «  Et  (l'ange)  me  dit  :  Les  eaux 
que  tu  as  vues,  où  est  assise  la  Prostituée  (xvii,  i).  sont  peuples  et 
foules,  nations  et  langues  ».  —Quatre  termes  pour  signifier  l'en- 
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"  Et  les  dix  cornes  que  tu  as  vues,  et  la  Bête, 
Ils  pi'endront  en  haine  la  Prostituée, 
Déserte  ils  la  feront,  et  nue. 
Ses  chairs  ils  mangeront, 
Et  ils  la  brûleront  au  feu. 
"  Car  Dieu  a  mis  en  leurs  cœurs 
D'exécuter  son  dessein, 
D'exécuter  un  seul  dessein. 

semble  des  nations  qui  sont  soumises  au  pouvoir  de  Rome, 
l'empire  qui  va  être  saccag-é  par  la  Bête  et  les  dix  rois  ses  alliés. 
Dans  le  langage  prophétique  (Is.  viii,  7;  Jér.  xlvii,2,),  la  méta- 
phore des  eaux  montantes  avait  déjà  servi  à  désigner  les  peuples. 
Mais  les  termes  de  l'éaumcration  ne  sont  pas  ceux  que  l'auteur 
emploie  d'ordinaire  (cf.  v,  9  ;  vu,  9  ;  xi,  9  ;  xiii,  7  ;  xiv,6).  On 
pourrait  être  tenté  (avec  Charles,  II,  72)  d'y  voir  une  glose  mal 
placée.  Mais  celte  glose  paraît  avoir  été  conçue  en  manière  de 
transition,  pour  rejoindre  les  indications  que  donnait  la  source 
touchant  la  destruction  de  Rome  par  la  Bète  et  ses  alliés.  A  même 
(in  sont  introduits  gauchement  les  mots  :  — ^  «  Et  les  dix  cornes 
que  tu  as  vues  »,  — c'est-à-dire  les  dix  rois,  —  «  et  la  Bète»,  — 
devant  :  —  «  Eux  prendront  en  haine  la  Prostituée  ».  —  Bète 
et  rois  traiteront  Rome  et  l'empire  en  ennemis,  ce  qui  s'expliijue 
par  le  caractère  de  Néron  et  par  celui  de  ses  alliés  étrangers.  — 
«  Et  ils  la  feront  dévastée  et  nue  »,  —  ils  transforment  ville  et 
empire  en  désert,  —  «  et  ils  mangeront  ses  chairs  »,  —  les 
chairs  de  la  Prostituée,  cest-à-dire  les  richesses  de  Rome  et  de 
ses  sujets  ;  —  «  el  ils  la  brûleront  au  feu  »,  —  dans  un  incen- 
die qui  n'épargnera  rien  de  la  grande  capitale. 

Gomme  si  un  fait  si  extraordinaire  avait  besoin  d'une  explica- 
tion, l'auteur  ajoute  que  Dieu  a  inspiré  le  dessein  des  rois  étran- 
gers. Ainsi  ce  sont  les  esprits  envoyés  par  le  Dragon,  la  Bête  et 
le  Pseudo-prophète  qui  ont  rallié  ces  rois  h  la  cause  de  la  Bête 
fxvi,  i3-i4)  ;  mais  c'est  Dieu  qui  a  dessein  de  détruire  Rome  et 
qui  inspire  le  même  dessein  aux  rois  en  leur  faisant  soutenir  les 
ambitions  de  la  Bêle.  —  «  Car  Dieu  a  mis  en  leur  cœur  d'exécu- 
ter sondesscin  »,  —  sans  qu'ils  en  aient  conscience,  — «  d'e.\écu- 
ter  nn  seul  dessein  ».  —  la  ruine  de  Rome  et  de  son  empire,  que 
Dieu  a  décidée,  mais  qui  est  aussi  l'intention  de  la  Bète,  inten- 
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Et  de  donner  leur  royauté  à  la  Bête 

Jusqu'à  ce  que  soient  accomplies  les  paroles  de  Dieu. 

'"  Et  la  femme  que  tu  as  vue, 
C'est  la  grande  ville 
Qai  a  royauté  sur  les  rois  de  la  terre.  » 

tion  dont  les  rois  ont  voulu  se  faire  les  exécuteurs,  —  «  et  de 
donner  leur  royauté  à  la  Bète  »,  —  de  se  mettre,  eux  et  leurs 
sujets,  au  service  de  la  Bète,  —  «  jusqu'à  ce  que  soient  accom- 
plies les  paroles  de  Dieu  »,  —  la  destruction  de  Rome  et  de 
l'empire,  décrétée  par  Dieu,  annoncée  par  ses  prophètes.  Tant 
que  celte  œuvre  n'aura  pas  été  menée  à  terme,  les  rois  secon- 
deront la  Bète  en  sa  folie  destructrice,  la  Bète  et  les  rois  réali- 
sant ainsi  le  dessein  de  Dieu.  Ainsi  l'œuvre  de  destruction  est 
rapportée  à  sa  cause  première,  la  volonté  divine  et  sou  décret 
infaillible.  Rien  n'oblige  à  transposer  (avec  Charles,  II,  ^S)  celte 
explication  (xvii,  17)  avant  ce  qui  vient  d'être  dit  de  la  haine  des 
rois  contre  Rome  et  de  sa  destruction  (xvii,i6). 

Suit  une  dernière  explication  :  —  «  Et  la  femme  que  tu  as 
vue  »,  —  il  est  à  peine  besoin  maintenant  de  l'ajouter,  —  «  est 
la  grande  ville  qui  a  royauté  sur  les  rois  de  la  terre  »,  —  c'est 
Rome,  la  reine  du  monde.  Si  l'indication  vient  de  source,  comme 
il  est  probable,  sa  place  naturelle  aurait  été  au  commencement 
des  explications  (après  xvii,  7)  ;  le  rédacteur  l'aura  transposée 
pour  introduire  la  grande  description  du  châtiment  (Wellhau- 
SEN,  28  ;  Charles,  II,  jS). 


XIX.  —  La  ruine  de  Babylone 

On  a  vu  conment  se  préparera  la  ruine  de  l'empire  exécré,  la 
destruction  de  la  ville  maudite  où  a  coulé  le  sang  des  martyrs. 
L'auteur  ne  se  refuse  pas  le  plaisir  de  décrire  en  détail  cette 
destruction  qui  venge  les  saints.  A  cet  effet,  il  va  varier  la  mise 
en  scène,  ayant  toujours  des  anges  à  sa  disposition,  aussi  de  vieux 
textes  prophétiques  dont  il  lui  est  facile  de  faire  application  à  son 
sujet,  ou  bien  des  sources  où  ces  textes  ont  déjà  été  utilisés.  Un 
ange  crie  d'abord  la  chute  de   Babylone  et  sa  désolation  (xvm, 
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xvm  Après  cela,  je  vis  un  autre  ange 

Qui  descendait  du  ciel, 

Ayant  grand  pouvoir, 

Et  la  terre  fut  éclairée  de  sa  plendeur. 
'  Et  il  cria  de  forte  voix,  disant  ; 

«  Elle  est  tombée,  elle  est  tombée,  Babylone  la  grande. 

Elle  est  devenue  habitacle  de  démons. 

Repaire  de  tout  esprit  impur. 

Repaire  de  tout  oiseau  impur  et  détesté,  \nationSj 

'  Parce  que  (/a  pm  delà  fureur  de  sa  fornication  ont  bu  toutes  les 

1-3)  ;  une  autre  voix  crie  aux  fidèles  de  s'enrelirerpour  ne  point 
partager  son  sort  (xviii,  /^-o).  Que  viennent  sur  elle  tous  les 
maux  qu'elle  a  mérités  (xviii,  6-8)  !  Puis  on  décrit  les  lamen- 
tations que  profèrent,  sur  la  ville  qui  brûle,  les  rois  (xvm,  8-io), 
les  marchands  (xviii,  ii-iO),  les  navigateurs  et  matelots  (xvm, 
1^-19).  Cri  de  triomphe  des  saints  (xvm,  20),  proclamation  de 
ruine  éternelle,  après  qu'un  ange  ajeté  dans  la  mer  une  grande 
pierre  pour  symboliser  cette  disparition  de  la  cité  coupable 
(xvm,  21-24).  Viendront  ensuite  les  actions  de  grâce  des  esprits 
célestes  et  des  amis  de  Dieu. 

«  Après  cela,  je  vis  un  aulre  ange  »,  —  un  ange  autre  que  celui 
qui  vient  d'expliquer  au  voyant  le  «  secret  de  la  grande  Baby- 
lone »,  ou  plutôt  autre  que  les  anges  des  sept  coupes  ;  car 
l'ange  dont  il  s'agit  ne  vient  pas  parler  au  voyant,  il  est  dans 
la  vision  qui  complète  la  vision  des  sept  coupes  (xvi)  et  l'expli- 
cation donnée  par  l'un  des  sept  anges  (xvii.i).  —  «  Qui  descen- 
dait du  ciel,  ayant  grand  pouvoir  »,  —  étant  l'ange  qui  doit 
annoncer  la  ruine  de  la  grande  Babylone  et  sans  doute  y  prési- 
der, bien  qu'il  n'ait  pas  besoin  d'y  mettre  la  main.  —  «  Et  la 
terre  fut  éclairée  de  sa  splendeur  w.  —  Formule  imitée  d'Ezé- 
chiel  (xLiii,  2).  —  «  Et  il  cria  d'une  voix  forte  »,  —  comme  il 
convenait  pour  .  nnoncer  le  jugement  et  l'exécution  de  la 
grande  Prostituée,  —  «  disant  :  «  Elle  est  tombée,  tombée,  Baby- 
lone la  grande  ».  —  C  est  la  fornmle,  déjà  citée  (xvi,  8), 
d'Isaïe  (xxi,  9).  —  «  Et  elle  est  devenue  habitacle  de  démons, 
repaire  de  tout  esprit  impur,  et  lepaire  de  tout  oiseau  impur 
et  détesté  ».  — Echo  d'Isaïe  (xiii,  21-22  ;  xxxiv,  11,  i3-i5).  — 
«  Parce  que  toutes  les  nations  ont  bu  du  vin  de  fureur  de    son 
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Que  les  rois  de  la  terre  avec  elle  ont  forniqué 

Et  que  les  marchands  de  la  terre  par  la  puissance  de   sa  somptuo- 

[sitc  se  sont  enrichis. 
*  Et  j'entendis  du  ciel  un  autre  voix  disant  : 
«  Sortez-en,  mon  peuple, 

Pour  que  vous  ne  participiez  point  à  ses  péchés, 
Et  que  de  ses  fléaux  vous  ne  receviez  rien  ; 
Parce  que  ses  péchés  ont  atteint  le  ciel, 

impudicilé  ».  —  On  nous  a  déjà  parlé  de  ce  vin(xiv,  8  ;  xvii,  2  ; 
la  mention  de  la  colère,  -oj  O'juoj,  qu'on  ne  trouve  pas  dans 
XVII,  2.  fait  ici  embarras  comme  dans  xiv,  8).  —  «  Que  les  rois 
de  la  terre  ont  forniqué  avec  elle  »  —  Fornication  déjà  signa- 
lée (xvii,  2).  —  ((  Et  que  tous  les  marchands  de  la  terre  se  sont 
enriciiis  par  la  puissance  de  sa  somptuosité.  »  —  Ils  alimen- 
taient cette  force,  toujours  avide  d'un  luxe  nouveau ,  Idée  d'Ezé- 
chiel  (xxvii),  qui  sera  reprise  plus  loin.  L'ange  a  prononcé 
la  sentence  ;  dans  l'économie  du  récit,  il  annonce  le  thème  de 
la  destruction,  que  va  développer  une  autre  voix.  11  va  de  soi 
que  l'ange  a  décrit  par  anticipation  l'état  de  Rome  à  jamais 
détruite  ;  mais  la  description  contredit  ce  qu'on  lira  plus 
loin  (xix,  3)  de  l'incendie  qui  durera  jusqu'à  la  lîn  du  monde  ; 
ce  trait  et  différents  rapports  de  perspective  et  de  caractère  ont 
fait  supposer  que  le  présent  chapitre  avait  été  emprunté  par 
notre  auteur  à  la  source  principale  du  chapitre  xvii  (et. 
Charles,  II,  88-95). 

ce  Et  j'entendis  une  autre  voix  »  —  venant  —  «  du  ciel  »,  — 
non  pas  la  voix  d'un  ange,  mais  celle  de  Dieu,  à  moins  que  ce 
ne  soit  dans  la  pensée  de  notre  auteur,  celle  du  Christ,  —  «  qui 
disait:  «  Sortez-en,  mon  peuple  ».  —  Ainsi  parlait  Dieu  dans 
Jérémie  (li,  43,  passage  qui  manque  dans  Septante  ;  mais  la 
correspondance  est  moins  exacte  avec  l,  8  ;  li,  6).  —  «  Pour 
que  vous  ne  participiez  point  à  ses  péchés  »,  —  que  vous  n'en 
deveniez  point  solidaires  en  demeurant  avec  ses  habitants,  — 
<y  et  que  vous  ne  receviez  rien  de  ses  fléaux  »,  —  des  calamités 
qui, en  châtiment  de  ses  péchés,  vont  amener  sa  ruine.  —  «Parce 
que  se?  péchés  »,  —  comme  jadis  ceux  de  Sodome  et  de 
Gomorrhe  (Gen.  xviii,  20-21),  —  «  sont  parvenus  jusqu'au 
ciel  ».  —  Réminiscence  de  Jérémie  (li,  9  ;  il  ne  faut  pas   trop 
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Et  que  Dieu  s'est  souvenu  de  ses  iniquités. 
•  Payez-la  comme  elle  a  paj^c, 

El  faites-lui  le  double  de  ce  qu'elle  a  lait  ; 

Dans  la  coupe  où  elle  a  versé  à  boire, 

Versez-lui  double  ; 
'  Autant  elle  a  étalé  de  gloire  et  de  luxe, 


serrer  dans  notre  passage  le  sens  de  £xoAA7l8r,crav,  comme  si  les. 
iniquités  avaient  dû  s'amasser  sous  la  voùle  des  cieux  jusqu'à  y 
toucher  ;  le  mot  grec  correspond  simplement  à  lliébreu  higgiu  ; 
cf.  Zach.  XIV,  5).  —  «  Et  que  Dieu  s'est  souvenu  de  ses  ini- 
quités ».  —  C'est  pourquoi  la  nouvelle  Babylone  va  être  traitée 
selon  ses  mérites  (cf.  xvi.  9).  Dans  la  perspeclive  de  l'Apocalypse 
l'avis  de  fuir  n'a  plus  guère  de  sens,  puisque  toute  la  cohorte 
des  saints  est  au  ciel  après  la  grande  persécution,  avant  le  fléau 
des  sept  coupes  ;  mais  on  conçoit  que  l'auteur  ait  pu  retenir  ce 
trait,  qui,  dans  la  source,  visait  probablement  les  Juifs  de  Rome 
après  l'an  70  ;  il  y  avait  aussi  de  nombreux  chrétiens  à  Rome 
au  moment  où  notre  livre  fut  écrit,  et  ce  conseil  de  fuite  est 
presque  un  trait  commun  de  tradition  apocalyptique  (cf.  Me. 
XIII,  14-18  ;  Mt.  xxiv,  16-20  ;  Le.  xxi,  21). 

«  Payez-la  comme  elle  a  pa^é,  et  rendez  lui  le  double  de  ce 
qu'elle  a  fait  ».  —  Propos  imités  de  Jérémie  (l,  i5,  29  ;  cf. 
Ps.  cxxxYii,  8)  et  d'isaïe  (xl,  2).  L'ordre  ne  s'adresse  pas  aux 
Qdèles  du  Christ,  mais,  par  une  figure  de  rhétorique,  aux  exé- 
cuteurs du  jugement  divin,  soit  les  anges,  soit  les  rois  alliés  de 
la  Bêle,  soit  de  façon  indéterminée.  La  destruction  de  Rome  par 
le  feu  vient  d'être  annoncée  (xvii,  16)  ;  mais  notre  passage  a  été 
conçu  indépendamment  de  ce  qui  a  été  dit  plus  haut  (xvi.  19) de 
la  destruction  de  Rome  par  un  tremblement  de  terre. —  «Dans 
la  coupe  )),  —  ici  la  coupe  de  colère,  les  violences  que  Rome  a 
fait  subir  à  tous  les  peuples,  —  «  qu'elle  a  préparée  »  —  litté- 
ralement :  «  qu'elle  a  mêlée  »,  pour  la  faire  boire  aux  autres, 
—  c(  préparez-lui  le  double  »,  —  pour  le  lui  faire  boire.  \\  y 
a  peut  être  lieu  de  noter  que  l'on  nous  a  montré  dans  la  main 
de  la  Prostituée  une  coupe  d'impureté  (xvii,  4);  ^"i  était  aussi 
bien  une  coupe  de  colère  et  dedestruction. —  «Autantelle  a  étalé 
de  gloire  et  de  luxe  »  —  en  sa  prospérité,  —  «  autant  donnez- 
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Autant  donnez-lui  tourment  et  affliction. 

Parce  qu'elle  dit  en  son  cœiw  ; 
«  Je  siège  en  reine. 
Je  ne  suis  pas  veuve. 
Et  deuil  point  ne  verrai.  » 
*Pour  cela,  en  un  Jour  viendront  ses  fléaux, 
Peste,  deuil,  famine, 
Et  en  feu  elle  sera  brûlée, 

Parce  que  fort  est  Seigneur  Dieu,  qui  Va  Jugée, 
'  Et  ils  pleureront  et  se  lamenteront  sur  elle 
Les  rois  de  la  terre, 

lui  de  tourment  et  d'affliction)).  —  Ce  ton  de  commandement  ne 
se  soutient  pas,  el  la  phrase  s'achève  en  justiûcalion  du  juge- 
ment divin  ;  après  quoi  sera  décrite  l'impression  produite  dans 
le  monde  par  la  chute  de  Babyloue.  Il  n'est  pas  sur  pourtant 
que  l'auteur  se  soit  substitué  à  la  voix  céleste  (soit  au  milieu 
de  XVIII,  7,  soit  à  la  fin  de  8),  et  Tensemble  du  discours  pourrait 
êlre  attribué  à  la  voix  d'en  haut . 

«  Parce  qu'elle  a  dit  en  son  cœur  »,  —  ce  qu'Isaïe  (xlvii, 
j,  8)  fait  dire  à  Babylone  :  —  «  Je  siège  en  reine  )>,  —  pourvue 
de  toute  puissance,  —  «  je  ne  suis  pas  veuve  »,  —  pas  comme 
une  femme  sans  appui  de  mari  ni  consolation  d'enfants,  —  «;  je 
ne  connaîtrai  pas  le  deuil  )),  —  je  resterai  forte  éternelle- 
ment ;  —  «  à  cause  de  cela  )),  —  en  punition  de  cette  jactance, 

—  ft  en  un  jour  viendront  »,  —  comme  le  dit  encore Isaïe (xlvii, 
t)),  —  «  ses  fléaux, mort  »  —  peste,  —  «  deuil».  —  Le  mol  (-r/Oo;) 
serait  peut-être  à  prendre  au  sens  de  «  calamité  »,  ou  mieux 
encore  peut-être,  vu  le  rapport  avec  Isaïe,  «  le  deuil  »  signi- 
fierait la  perle  des  enfants.  —  «  Famine  ;  et  elle  sera  brûlée  au 
feu  »^  — comme  il  a  déjà  été  dit  (xvii,  i6),  et  comme  on  le  lit 
dans  Jérémie(L,  32.  —  «  Parce  que  »,  —  comme  l'a  dit  le  même 
Jérémie  (l,  34),  —  «  fort  est  le  Seigneur  Dieu  qui  l'a  jugée  »,  — 
et  le  châtiment  sera  ce  quil  doit  être. 

Grande  sera  la  stupeur   des  hommes  devant  une  telle  ruine. 

—  «  Et  ils  pleureront  et  se  lamenteront  sur  elle,  les  rois  de  la 
terre  »,  —  non  pas  ceux  qui  seront  venus  pour  la  détruire,  mais 
ceux  dont  il  a  été  parlé  auparavant  (xvii,  2),  18  ;  xviii,  3),  —  «  qui 
avec  elle  ont  forniqué  et  mené  vie  de  délices  »  —  L'empire  étant 
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Qui  avec  elle  ont  forniqué  ei  mené  vie  joyeuse, 

Lorsqu'ils  verront  la  fumée  de  son  embrasement, 
*"  Se  tenant  à  dislance  par  crainte  de  son  tourment, 

(Et)  disant: 

«  Mallieur  !  Malheur  ! 

La  ville  grande, 

Babylone,  la  i'ille  foT'te, 

En  une  heure  est  venu  ton  jugement  !  » 

"  Et  les  marchands  de  la  terre  pleurent  et  se  désolent  sur  elle. 

Parce  que,  leur  marchandise,  nul  ne  l'achètera  plus  : 
''  Marchandise  d'or,  d'argent,  pierres  précieuses  et  perles. 

Linon,  pourpre,  soie  et  écarlale, 

Tous  bois  de  thuya,  tous  objets  d'ivoii-e. 

Et  tous  ouvrages  en  bois  précieux, 

En  airain,  en  fer  et  en  marbre, 

ravagé  par  les  rois  du  dehors,  il  ne  peut  y  avoir  pour  pleurer 
Rome  détruite  que  les  rois  sujets  ou  alliés  des  Romains  ;  mais 
l'auteur  de  ce  tableau  a  voulu  exploiter  l'oracle  d'Ezéchiel 
(xxvi,  i6)  contre  Tyr  ;  et  de  là  viennent  ces  rois  qui  se  lamen- 
leronl  —  a  quand  ils  verront  la  fumée  de  son  embrasement  ».  — 
Ils  ne  regarderont  pas  de  trop  près,  —  «  se  tenant  à  distance, 
par  crainte  de  son  tourment»,  et  ce  disant:  «  Malheur  !  Mal- 
heur »)  —  à  loi  —  «  grande  ville,  Babylone,  la  ville  for  le  ».  — 
Echo  d'Ezéchiel  (xxvi,  17  ;  cf.  Is.  xxvi,  i).  —  «  Eu  une  heure  », 

—  variante  de  :  «  en  un  jour  »  (xviii,  8  ;  cf.  16,  19)  —  «  est 
venu  ton  jugement  », 

Après  les  rois,  les  marchands.  Leur  latricnlalion  est  libre- 
ment tirée  d'Ezéchiel  (xxviij.  —  «  Et  les  marchands  de  la  terre 
pleurent  et  se  désolent  sur  elle  »,  —  non  par  compassion, 
mais —  «  parce  que  nul  désormais  n'achètera  leur  marchan- 
dise »,  —  à  la  lettre  :  «  le  chargement  »  de  leurs  vaisseaux. 
Suit  énumération,  d'après  Ezéchiel  (xxvii,  m,  i3,  14,  22),  de 
ces  marchandises  précieuses.  —  «  Cargaison  d'or,  d'argent,  de 
pierreries  et  de  perles  »,  —  pour  les  métaux  et  joyaux,  —  «  de 
linon,  de  pourpre,  de  soie  et  d'écarlate  »,  —  pour  les  étoffes, 

—  «  tous  les  bois  de  thuya  »,  —  employés  en  ébénislerie,  —  ft  tous 
les  objets  d'ivoire,  tous  les  objets  en  bois  précieux,  en  airain,  en 
fer  et   en  marbre  »,  —  [)0ur  les  matériaux   de  conslruclion    et 
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"  Ginnamome,  amome,  parfums, 
Baume  et  encens, 
Vin  et  huile,  farine  et  blé, 
Gros  bétail  et  moutons, 
Ghevaux,  chars,  esclaves 
Et  iies  d'hommes. 

"  Et  les  fruits  que  désirait  ton  àme  s"en  sont  allés  travée  loi, 

d'oriienieril,les  œuvres  d'art  ;  —  «  ciniiainome  »,  —  la  cannelle,  -- 
ft  amoîiie  »,  —  en  pommade  (auteurs  latins  cités  Ghahles  II, 
104,  à  propos   de  àut-ojaov),  —    «  parfums,  baume  et  encens  », 

—  pour  les  produits  aromatiques  ;  —  «  vin,  huile,  i'ariue  et  blé, 
gros  bétail  et  moutons  »,  —  pour  l'alimentation  (mais  xv/ivri  s'en- 
tend aussi  des  bêles  de  Irait),  —  «  chevaux  et  chars  »,  —  pour 
les  courses  et  convois  ;  —  u  esclaves  et  personnes  »  —  de  ser- 
vice ;  littéralement  :  «  des  corps,  et  des  âmes  d'hommes  »,  deux 
formules  pour  désigner  les  esclaves,  mais  qui  n'en  peuvent 
guère  viser  deux  catégories  spéciales.  Ils  semblerait  plutàt  que 
les  mots  :  «  chevaux,  et  chars,  et  corps  »,  irrégulièrement  cons- 
truits au  point  de  vue  grammatical (xall'--ojvxal  osôwv  xal  o-waàTcov 
au  génitif,  quand  les  autres  membres  de  l'énuméralion,  dans 
le  contexte  immédiat,  sont  à  l'accusatif),  et  qui  font  double 
emploi  ('.TT-tov  avec  x7/ivr,,  et  surtout  yto'j.y-toy  avec  'Vjyà: 
àvOow-ojv),  sont  une  surcharge  ajoutée  par  notre  auteur  ou  par 
unglossateur  (cf.  Charles,  II,  lo'i). 

La  suite  de  la  description  se  trouve  coupée  par  une  apos- 
tropha qui  n'est  pas  à  sa  place  et  qui  pourrait  en  effet  avoir  été 
accidentellement  transposée  d'un  autre  endroit  (selon  plu- 
sieurs elle  comblerait  une  lacune  qui  semble  exister  dans  le  para- 
graphe suivani,  au  milieu  de  xviii,  23,  où  la  reprise  :  «  parce 
que  les  marchands  »  etc.,  n'est  point  pré[)arée  ;  cf.  B.  Weiss 
D.  Neue  Testament  Deutsch^  II,53i  ;  l'adaptation  toutefois  n'est 
pas  complète,  et  les  deux  ot'.,  à  la  fin  de  23  se  heurtent  ;  le  passage 
viendrait  mieux  après  xviii,  21,  où  le  met  Charles,  II,  io5).  — 
«  Et  les  fruits  »  —  à  la  lettre  :  «  les  fruits  de  raulonme  »  (o-tôpa) 

—  «  que  désirait  ton  àme  s'en  sont  allés  d'avec  loi  »,  —  ceci, 
probablement,  pour  les  plaisirs  de  la  bouclie.  —  «  Toutes  dou- 
ceurs ».  —  Les  «  choses  grasses  »  (rà  A',-aoâ)  semblent  èlre  les 
friandises  plutôt  que  le  confortable  en  général.  —  «  Et  toutes 

A.  LoiSY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  ai 
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Toutes  douceurs  et  toutes  splen  leurs  sont  per.iues  pour  toi. 

Et  jamais  plus  on  ne  les  trouvera. 
"  Les  marchands  de  tout  cela, 

Qui  se  sont  enrichis  par  elle, 

Se  tiendront  à  distance,  par  la  crainte  de  son  tourment, 

Pleurant  et  se  lamentant, 
'*  En  disant  : 

«  Malheur  !  Malheur  ! 

La  ville  grande, 

Qui  était  vêtue  de  linon,  de  pourpre  et  décarlatc, 

Dorée  d'or,  pierre  précieuse  et  perle  : 
*'  En  une  heure  a  été  anéantie  si  grande  richesse  !  » 
Tout  pilote  et  tout  caboteur, 

splendeurs  », —  luxe  extérieur  (-:àAaa7:cà), —  «  sont  perdues  pour 
toi,  et  plus  jamais  on  ne  les  trouvera  ».  —  Plus  loin  (xviii,  22- 
23)  se  lira  une  énuméralion  de  ce  qui  ne  se  rencontrera  plus  à 
Babylone,  parce  que  Babylone  elle-même  aura  cessé  d'être. 

Après  cette  enclave  la  description  continue.  —  «  Les  mar- 
chands de  ces  choses  »  —  qui  ont  été  énuinérées  ci-dessus  (xviii, 
i2-i3),  —  «  qui  se  sont  enrichis  par  elle  »,  —  on  l'a  dit  (xviii,  3) 
et  on  le  répétera  encore  (xviii,  19),  —  «  se  tiendront  à  distance 
par  crainte  de  son  tourment  »,  —  comme  il  a  été  dit  des  rois 
xviii,  10),  —  «  pleurant  et  se  lamentant  »,  —  comme  les  mate- 
lots dans  Ezéchiel  (xxvii,  3i-32)  ;  et  l'auteur,  qui  l'avait  déjà  dit 
(xxiii,  II),  le  répète  pour  introduire  la  lamentation.  Les  mar- 
chands disent,  après  les  rois  —  :  «  Malheur  !  malheur  k  la 
grande  ville  !  »  —  L'éloge  qu'ils  font  ensuite  de  la  ville  est  digne 
de  commerçants  qui  étaient  ses  fournisseurs,  mais  il  ressemble 
un  peu  trop  à  l'énumération  que  l'auteur  lui-même  a  faite  des 
marchandises,  et  la  description,  qui  veut  être  émouvante,  se 
traîne  quelque  peu,  —  «  Qui  était  revêtue  de  linon,  de  pourpre 
et  d'écarlale,  dorée  d'or,  de  pierre  précieuse  et  de  perle  »,  — 
Tissus  et  joyaux  déjà  mentionnés  (xviii,  12),  —  «  En  une  heure 
toute  cette  richesse  a  disparu  ».  —  Les  rois  déjà  (xxiii,  10)  ont 
parlé  de  cette  «  heure  ». 

Après  les  marchands,  les  marins,  mentionnés  spécialement 
dans  Ezéchiel  (xxvii,  2^-2()).  —  »  Tout  pilote  ».  — C'est  le  sens 
du  mot  ('xj|j£v//]t/'j:)  dans  Ezéchiel  (xxvii,  8,  27,  28,  Sept.,  où  il 
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Les  matelots  et  tous  ceux  qui  la  me/' travaillent  . 
Se  tiennent  à  distance  "  et  crient, 
Voyant  la  fumée  de  son  incendie, 
En  disant  : 

«  Quelle  (ville)  était  pareille  à  la  ville  grande  ?  » 
"  Ils  jettent  de  la  poussière  sur  leurs  têtes, 
Et  ils  crient  pleurant  et  se  lamentant,  disant  : 
(1  Malheur  !  Malheur  ! 
La  ville  grande, 

Où  se  sont  enrichis  tous  ceux  qui  avaient  les  (^aisseaux  en  la  mer. 
En  une  heure  a  été  anéantie  son  opulence  ! 

traduit  l'hébreu  hôbêï)  ;  mais  ici  on  pourrait  entendre  aussi  bien 
«  capitaine»  (Charles,  II,  io5),  —  «  Et  tout  caboteur  ».  —  A 
la  lettre  :  «  quiconque  navigue  vers  lieu»,  ce  qui  ne  signifie  pas 
vers  Rome,  mais  vers  un  lieu  quelconque,  les  gens  qui  font  le 
cabotage  et  non  la  navigation  au  long  cours.  —  a  Les  matelots 
et  tous  ceux  qui  vivent  de  la  mer  »,  —  littéralement  :  «  ceux  qui 
la  travaillent»  (oa-o-,  ta'V  Qâ.Aacrs-av  Èpyà^^ov-ia'.),  —  ft  se  tenaient  à  dis- 
tance »,  —  comme  les  précédents  (xviii,  lo,  i5),  —  «  et  criaient, 
voyant  »  —  aussi  (cf.  xvni,  9)  —  «  la  fumée  de  son  incendie, 
—  «en  disant:  «  Quelle  (ville)  est  pareille  à  la  grande  ville  !  »  — 
Ce  n'est  pas  un  cri  d'admiration  (comme  xiii,  4)?  niais  de  sur- 
prise devant  le  sort  de  la  grande  ville,  aussi  incomparable  en 
son  malheur  qu'elle  le  fut  en  sa  gloire.  L'auteur  imite  l'excla- 
mation des  gens  de  mer  dans  Ezéchiel  (xxvii,  32-36)  :  «  Qui  est 
comme  Tyr  »,  jadis  si  puissante  et  maintenant  anéantie?  —  «  Et 
ils  jetaient  de  la  poussière  sur  leur  tète  et  ils  criaient,  pleurant 
et  se  lamentant  ».  —  Tout  cela  est  emprunté  à  Ezéchiel  (xxvii, 
3o-3i).  —  «  En  disant  :  «  Malheur  !  »  —  L'auteur  emprunte  ces 
«  malheur  !  »  (oja!.)  au  style  prophétique,  mais  Ezéchiel  n'en  a 
pas  dans  la  plainte  des  matelots.  —  «  Malheur  à  la  grande  ville 
où  tous  ceux  qui  avaient  les  vaisseaux  en  la  mer  se  sont  enri- 
chis de  son  opulence  ;  en  une  heure  »,  —  encore  une  fois 
(cf.  XVIII,  10,  17),  —  «  elle  »,  — l'opulence,  comme  plus  haut 
(xviii,  16)  la  richesse,  ou  plutôt,  nonobstant  le  parallélisme,  la 
ville  elle-même  —  «  a  disparu  »,  —  a  été  désolée  de  façon  qu'il 
n'en  reste  rien  (cf.  Ez.  xxviii,  32,  34,  3G).  Mais  le  texte  de  celte 
finale  équivoque   et  sans  harmonie  paraît   altéré   ;  sans    doute 
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"Réjouis-toi  à  son  sujet, 
Ciel,  et  (vous)  saints. 
Apôtres  et  prophètes. 
Parce  que  Dieu  vous  a  vengés  d'elle  ! 


doit-on  lire  (avec  Charles,  II,  io6)  :  «  oii  se  sont  enrichis  tous 
ceux  qui  ont  les  navires  en  la  mer  ;  parce  que.  en  une  heure,  a 
disparu  son  opulence  »  (ot'.  a'.y.  ojpa  r^zr^uAùfir^  y.  -tvjl'-Ôtyi;  ySjTf,;,  au 
lieu  de  sx  -zr,;  -'.'V.orr-o;  ySj~r^ç  otl  u.'.à  (ooa  T,or,uw(jr|). 

Mais  s'il  y  a  désolation  et  stupeur  sur  la  terre,  il  y  a  grande 
joie  au  ciel  pour  ceux  qui  ont  été  persécutés  par  l'empire  main- 
tenant détruit.  —  «  Réjouis-toi  à  son  sujet,  ciel  ».  —  L'apos- 
trophe est  dans  la  manière  et  dans  le  style  d'isaïe  (xliv,  28, 
déjà  imité  xii,  12  ;  cf.  Jér.  li,  4^),  mais  elle  vise  heaucoup  moins 
le  ciel  que  les  chrétiens  qui  y  sont,  attendant  le  châtiment  de 
leur  enmemie  (vi,  9-12  ;  vu,  14  ;  viii,  3  ;  xv,  2-4)  ;  l'auteur  va 
faire  d'eux  une  énumération  qui  ne  manque  pas  dinlérèl  :  — 
«  et  (vous)  saints,  apôtres  et  prophètes  ».  —  Les  saints  sont  les 
chrétiens  en  général,  les  martyrs  du  commun  ;  les  apôtres 
sont"  les  douze  apôtres  de  l'Agneau  »  (xxi,  i4),  groupe  mystique, 
lointain,  prestigieux,  comme  dans  le  livre  des  Actes  et  dans 
les  plus  récents  évangiles.  Impossible  de  supposer  que  l'auteur 
soit  l'un  d'entre  eux  et  même  qu'il  appartienne  à  ila  génération 
apostolique,  qu'il  ait  connu  les  personnages  placés  par  lui  au 
premier  rang  des  martyrs.  Quant  aux  prophètes  chrétiens,  on  a 
pu  voir  déjà  le  cas  qu'il  fait  d'eux  (cf.  x,  j  ;  xi,  18  ;  xvi,  6). 
L'omission  des  apôtres  dans  un  prochain  passage  (xviii,  24)  ne 
prouve  pas  qu'ils  soient  surajoutés  en  celui-ci,  mais  que 
les  apôtres  sont  un  souvenir  traditionnel,  tandis  que  les  pro- 
phètes touchent  de  plus  près  à  l'auteur  (cf.  xxii,  9).  Victimes 
de  Rome,  réjouissez-vous,  —  «  parce  que  Dieu  vous  a  vengés 
d'elle  !  »  —  Cette  apostrophe  est  isolée,  car  elle  ne  tient  ni  aux 
lamentations  des  matelots  ni  à  la  sentence  finale  qui  va  être 
prononcée  (xviii,  21-24).  Ici  encore  l'hypothèse  d'une  transpo- 
sition a  été  suggérée  (par  Charles,  II,  m),  et  l'on  a  proposé  de 
loger  ce  passage  dans  le  morceau  qui  suit  (après  xviii,  23  ft,  à 
la  ])lace  de  :  a  parce  que  tes  marchands  étaient  les  princes  de  la 
lerie  »),  en  voyant  dans  ces  lignes  et  dans  celles  qu'on  y  rat- 
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"  Et  un  ange  vigoureux  prit  pierre  pareille  à  grosse  meule, 
Et  il  la  jet  a  dans  la  mer  en  disant  : 

<(  Ainsi  sera  d'un  coup  précipitée  Babylonc,  la  grande  ville. 
Et  jamais  plus  ne  se  troiiçera. 
'-  Et  Qoix  de  cilharisles  et  chanteurs,  flûtistes  et  trompettes 
Jamais  plus  ne  sera  entendue  chez  toi  ; 

tache  un  supplément  rédactionnel  du  prophète  chrétien.  La 
main  de  celui-ci  se  reconnaît  à  coup  sur  dans  l'apostrophe, 
ainsi  que  dans  le  membre  de  phrase  (xxii,  24  à)  :  «  Et  en  elle 
sang  de  prophètes  et  de  saints  a  été  trouvé  »  ;  mais  l'ensemble 
reste  un  peu  incohérent,  et  mieux  vaut  laisser  le  texte  tel  qu'il 
est,  en  admettant  que  l'auteur  chrétien  lui-même  a  logé  l'apos- 
trophe au  ciel  entre  deux  éléments  de  source. 

En  complément  des  scènes  de  lamentation  vient  une  vision 
symbolique  dont  le  trait  essentiel  a  été  simplement  emprunté  à 
Jéréinie  (li,  63-64),  avec  un  grossissement  notable. —  «Et  un 
ange  vigoureux  ».  —  On  va  voir  pourquoi  un  ange  très  fort 
«tait  nécessaire  en  cette  circonstance.  —  «  Prit  une  pierre 
pareille  à  une  grosse  meule  ».  —  L'ange  prend  une  pierre  aussi 
grosse  que  la  plus  grosse  pierre  de  meule,  la  pierre  d'une 
meule  à  àne  (cf.  Me.  ix,  42)  ;  non  précisément  une  pierre  de 
meule,  car  il  n'y  a  pas  de  meules  dans  les  cieux  ;  l'on  doit 
supposer  pourtant  que  les  anges  ont  à  leur  disposition  des 
pierres,  et  de  grande  dimension  ;  ce  sont  pierres  météoriques.  — 
«  Et  il  la  jeta  dans  la  mer  ».  —  Chez  Jérémie  la  mise  en  scène 
<itait  plus  modeste  :  le  prophète  était  censé  avoir  remis  à  Séraias 
son  oracle  contre  Babylone,  et  Séraias,  après  en  avoir  fait  lec- 
ture, devait  l'attacher  à  une  pierre  et  le  jeter  dans  l'Euphrate 
avec  la  pierre  en  disant  :  «  Ainsi  s'abimera  Babylone  »,  etc. 
L'ange  dit  :  —  «  Ainsi  sera  d'un  coup  précipitée  Babylone,  la 
grande  ville  »,  —  comme  par  une  force  impétueuse  (peut-être 
oGurîaaT'.  serait-il  à  entendre  au  sens  moral  :  «  avec  colère  »).  — 
«  Et  plus  ne  sera  trouvée  ».  —  Il  n'en  restera  pas  trace. 

Ces  propos  énergiques  se  complètent  d'une  paraphrase  qui 
n'en  augmente  pas  l'efTel  et  qui  s'inspire  d'autres  passages  de 
l'Ecriture.  —  a  Et  voix  de  citharistes,  chanteurs,  joueurs  de  flûte 
et  joueurs  de  trompette  ne  sera  plus  entendue  chez  toi  ».  —  Ceci 
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Ni  aucuD  arlisan  d'aucun  art 
Jamais  plus  ne  se  trouvera  chez  toi  ; 
Ni  aucun  briiil  de  meule 
Jamais  plus  ne  sera  entendu  chez  toi  ; 
"  Ni  lumière  de  lampe 
Jamais  plus  ne  paraîtra  chez  toi  ; 
Ni  voix  de  fiancé  et  de  fiancée 
Jamais  plus  ne  sera  entendue  chez  toi. 

Parce  que  tes  marchands  étaient  les  princes  de  la  terre  ; 

est  imilé  d'Ezéchiel  (xxvi,  i3  ;  cf.  Is.  xxn^  8).  —  «  Aucun  artisan 
d'aucun  art  plus  chez  loi  ne  sera  trouvé,  ni  aucun  bruit  de 
meule  plus  chez  toi  ne  sera  entendu  ».  —  Le  bruit  de  meule 
vient  de  Jérémie  (xxv,  lo).  —  «  Ni  lumière  de  lampe  ».  —  For- 
mule empruntée  au  même  endroit  de  Jérémie.  • —  «  Plus  chez  toi 
ne  paraîtra.  Ni  voix  de  fiancé  et  de  fiancée»).  —  Termes  pris 
encore  dans  la  même  énumération  chez  Jérémie.  —  «  Plus  chez 
toi  ne  sera  entendue  ».  —  Suit  un  «  parce  que  »  dont  on  ne  voit 
pas  bien  le  rapport  avec  ce  qui  précède. 

c(  Parce  que  tes  marchands  étaient  les  princes  de  la  terre  ».  — 
On  n'a  que  faire  ici  de  cette  explication,  qui  n'explique  rien  et 
qui  coupe  le  rapport  naturel  de  ce  qui  précède  avec  l'explica- 
tion véritable  qu'introduit  un  second  «  parce  que  ».  Babylone- 
Rome  sera  détruite  complètement  et  à  jamais  pour  avoir  égaré 
les  peuples.  Ce  qui  est  dit  des  c<  marchands  »  vient  d  Isaïe 
(xxin,  8,  mais  l'auteur  a  relevé  le  passage  en  substituant  asyia-râvcç 
à  àpyovTs;),  dans  l'oracle  contre  Tyr.  Dans  le  texte,  les  mar- 
chands sont  les  gens  de  Tyr  ;  el  l'assertion  n'a  pas  grande  signi- 
fication si  l'on  entend  que  les  marchands  de  Rome  étaient  les 
maîtres  du  monde  ;  on  peut  essayer  d'un  sens  qui  s'accorde 
mieux  avec  le  contexte,  en  entendant  que  Rome  avait  pour 
fournisseurs  les  princes  de  la  terre,  tous  les  chefs  de  provinces 
et  de  peuples,  et  que  par  sa  magie,  les  maléfices  de  l'idolâtrie 
impériale,  elle  a  induit  en  erreur  et  en  corruption  toutes  les 
nations  du  monde.  Mais  cela  est  bien  subtil.  Cette  ligne  doit 
être  hors  de  sa  place,  soit  qu'elle  appartienne  à  l'économie, 
originale  du  morceau  (Charles,  II,  102,  la  place  entre  xviii, 
II  a  :  «  El  les  marchands  de  la  terre  pleurent  el  se  désolent  sur 
elle  »,  et  II  ^  :  «  parce  que  nul  désormais  n'achètera  leur  mar- 
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Parce  que  par  ta  magie  ont  été  égarées  toutes  les  nations  ; 
Et  en  elle  sang  de  prophètes  et  de  saints  a  été  trouvé, 
Et  de  tous  ceux  qui  ont  été  égorgés  sur  la  terre.  » 


cliandise  »,  où  elle  ne  fait  pas  meilleure  figure),  soil  qu'une  glose 
marginale  se  rapporlant  à  un  autre  passage  ait  été  maladroi- 
tement inlercalée  en  cet  endroil.  Car  il  n'est  pas  probable  que 
le  rédacteur  chrétien  qui  a  relouché  celte  finale  ail  écrit  la 
glose  en  y  donnant-  le  sens  contourné  dont  il  vient  d'être 
parlé. 

«  Parce  que  par  la  magie  ont  été  égarées  toutes  les  nations  ». 
—  En  ce  qu'il  dit  de  la  magie  (sv  t/,  sap^axw  toj)  l'auleur  s'ins- 
pire de  Nahum  (ni,  4  ;  cf.  Is.  xlvii,  9).  Le  trait  pourrait  être  de 
source,  car  le  u  toi  »  s'accorde  avec  ce  qui  précède,  Jion  avec 
l'addition  chrétienne  qui  vient  ensuite,  et  avoir  visé  le  pres- 
lige  de  la  Rome  impériale,  non  précisément  le  culte  idolàtrique 
de  l'empereur,  comme  Tentend  l'auteur  chrétien,  qui  y  voit  le 
principe  de  la  persécution  contre  les  «  saints  ».  —  «  Et  qu'en 
elle  ».  —  L'auteur  chrétien  parle  finalement  au  lecteur,  et  il 
oublie  que  c'est  l'ange  qui  conclut  son  apostrophe  à  Babylone. — 
«  A  été  trouvé  le  sang  de  prophètes,  de  saints  »,  —  les  chrétiens 
et  leurs  prophètes  (cf.  xxiii,  20  ;  xvi,  6),  —  «  et  de  tous  ceux 
qui  ont  été  tués  sur  la  terre  ».  —  Celle  dernière  expression  paraît 
imitée  de  Jérémie  (li,  49>  où  l'idée  est  autre)  ;  l'auteur  s'en  sert 
pour  l'arrondissement  de  la  phrase,  mais  on  peut  douter  qu'il 
ait  eu  en  vue  d'autres  morts  que  les  chrétiens,  soit  les  Juifs,  soit 
les  cruautés  commises  par  Rome  dans  le  monde,  soit  le  sang 
innocent  qui  a  été  versé  sur  la  terre  depuis  le  commencement 
(d'après  Mt.  xxiii,  *i5).  Rien  n'empêche  toutefois  d'admettre  que 
ce  trait  a  été  gardé  de  la  source  où  Rome  était  représentée  comme 
une  grande  meurtrière  d'hommes. 


XX.  —  L'action  de  grâces  au  ciel 

Il  reste  maintenant  que  le  Christ  apparaisse  et  détruise  ceux 
qui  ont  détruit  Rome.  Mais  d'abord  un  chant  de  triomphe  éclate 
dans  les  cieux  pour  la  disparition  de  la  grande  Prostituée,  cl  aussi 
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'"^   Après  cela,  j'entendis  comme  grand  bruit 
De  foule  nombreuse  dans  le  ciel,  disant  : 
«  Alléluia  ! 

Le  salut,  la  gloire,  la  force  sont  à  notre  Dieu, 
*  Parce  que  çrais  et  Justes  sont  sesjaqements; 

pour  annoncerle  règne  desélus, «  lesnocesde  l'Agneau  »  (xix,i-8). 
Après  un  court  intermède,  petit  jeu  de  scène  entre  l'ange  révé- 
lateur et  le  prophète  (xix,  9-10),  le  GhrisKarrive,  en  grand  appa- 
reil de  puis:rance,  pour  consommer  en  un  instant  la  défaite  de 
la  Bête  et  de  ses  auxiliaires. 

«  Après  cela,  j'enlendis  comme  une  grande  voix  défoule  nom- 
breuse dans  le  ciel,  disant  ».  —  Ce  pourraient  être  les  élus,  ou 
bien  les  anges  ;  ce  sont  plutôt  les  phalanges  de  ces  derniers, 
auxquels  font  écho  les  vingt-quatre  Vieillards  et  les  quatre 
Vivants  (xix,  4)  ;  après  quoi,  sur  invitation  venue  du  trône  (xix, 
5),  tous  les  élus  se  joindront  aux  esprits  célestes  (xix,  6-8).  Les 
acclamations  sont  exactement  en  ordre  inverse  de  celles  qui  ont 
suivi  (vu,  9-12)  l'apposition  du  sceau  de  Dieu  sur  les  prédes- 
tinés :  il  est  naturel  que,  dans  ce  premier  cas,  l'action  de  grâce 
commence  par  les  élus  et  s'achève  par  les  esprits  célestes  ; 
maintenant,  en  regard  de  l'œuvre  divine  presque  accofnplie,  la 
cour  céleste  commence,  et  les  élus  achèvent,  se  réjouissant  de 
ce  que  les  noces  de  TAgneau  vont  enfin  se  célébrer  et  le  règne 
du  Christ  se  manifester.  Par  là  se  trouve  préparée  l'annonce  des 
derniers  ôvénernenls.  —  «  Alléluia  !  »  —  Formule  liébraïque 
empruntée  aux  psaumes  (civ,  i  ;  cv,  i),  et  qui  était  dans  l'usage 
des  Juifs  hellénistes  (cf.  III  Magh.  vu,  i3  ;  Tob.  xiii,  18  ;  com- 
mencement et  fin  de  certains  psaumes  dans  Septante)  ;  en 
dehors  de  notre  passage,  où  elle  revient  (juatre  fois,  on  ne  la 
trouve  pas  dans  le  Nouveau  Testament.  L'emploi  s'en  explique 
par  la  solennité  de  la  circonstance  ;  mais  on  peut  supposer  (|ue 
le  mot  était  déjà  entré  dans  la  liturgie  chrétienne.  Louange  soit 
au  Seigneur,  car  —  «  le  salut  »,  —  la  victoire  salutaire  par  le 
Christ  (cf.  XII,  :o  ;  iv,  11  ;  v,  13;  vu,  lo-ia),  —  «la  gloire  et  la  force 
sont  à  notre  Dieu  ».  —  Ce  sont  choses  qui  lui  appartiennent  et 
qu'il  vient  de  réaliser.  —  «  Parce  que  vrais  et  justes  sont  ses 
jugements  »   —  On  nous  Ta  déjà  dit  (cf.  xvi,  7).   —  «  Parce  qu'il 
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Parce  qu'il  a  jugé  la  grande  Prostituée 

Qui  a  corrompu  la  terre  avec  sa  prostitution. 

Et  il  a  vengé  sur  elle  le  sang  de  ses  serviteurs.  » 

^  Et  une  seconde  fois  iU  dirent  : 
«  Alléluia  ! 

Sa  fumée  monte  pour  les  siècles  des  siècles  !  » 
*  Et  se  prosternèrent  les  vingt- quatre  Vieillards 

a  jugé  la  grande  Prostituée  ».  —  Ce  second  «  parce  que  »  peut 
être  coordonné  ou  subordonné  au  premier.  Dieu  s'est  montré 
véridique  et  juste  en  condamnant  Rome-Babylone  (cf.  xvii,  i), 
—  «  qui  a  infecté  la  terre  de  son  impudicité  ».  —  Grief  fonda- 
mental, que  vient  de  rappeler  encore  la  proclamation  de  l'ange 
vigoureux  (xvui,  23  ;  cl.  xi,  i8  ,  —  «  et  il  a  vengé  sur  elle  le 
sang  de  ses  serviteurs  ».  —  Grief  immédiat  et  criant,  la  persé- 
cution des  chréliens,  comme  dans  la  proclamation  susdite.  On 
remarquera  qu'il  n'est  pas  parlé  ici  d'autre  sang  que  celui  des 
serviteurs  de  Dieu.  Il  est  dit  à  la  lettre  :  «  et  il  a  vengé  le  sang 
de  ses  serviteurs,  de  sa  main  »,  la  main  de  la  prostituée  ;  il  a 
demandé  compte  du  sang  à  la  main  qui  l'avait  versé  (cf.  vi,  lo). 

«  Et  une  seconde  fois  ils  dirent  ».  —  Ceux  qui  avaient  poussé 
le  premier  Alléluia  en  proférèrent  un  second,  avec  un  nouveau 
cri  d'allégresse,  aussi  dépourvu  de  pitié  que  le  précédent,  sur 
la  ruine  de  Babylone.  —  «  Alléluia!  El  sa  fumée».  —Entendons  ; 
louange  soit  à  Dieu,  car  la  fumée  de  la  ville  incendiée  — 
«  monte  »,  —  s'élève  de  terre,  de  la  masse  des  décombres,  — 
«  pour  les  siècles  des  siècles  ».  —  La  même  formule  s'est 
renonlrée  (xiv,  ii)  à  propos  du  tourment  éternel  qui  atteindra 
les  adorateurs  de  la  Bête  ;  il  ne  s'agit  pourtant  pas  du  même 
feu,  et  la  fumée  de  Rome  incendiée  ne  montera  pas  éternelle- 
ment, si  ce  n'est  pour  autant  que  la  ville  est  à  jamais  détruite. 
Peut-être  est-ce  préciser  un  peu  trop  la  pensée  de  l'auteur  que 
d'entendre  ces  siècles  des  mille  ans  du  règne  messianique,  au 
bout  desquels  la  terre  sera  détruite  et  les  ruines  de  Rome  avec 
elle.  Cette  remarque  sur  la  fumée  fait  suite  h  la  première  accla- 
mation, dont  elle  est  séparée  seulement  par  le  second  Alléluia. 

Les  'Vieillards  et  les  Vivants  s'associent  à  cet  hommage, 
comme  ils  font  quand  ils  s'unissent  à  la  liturgie  des  esprits  infé- 
rieurs (iv,  j3-i4).  —  «  El  les  vingt-quatre  \^ieillards  se  proster- 
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Et  les  quatre  Vivants, 

Et  ils  adorèrent  Dieu,  qui  siège  au  trône, 

Disant  : 

«  Amen.  Alléluia!  ï) 

'  F.t  voix  sortit  du  trône. 
Qui  disait  : 

nèrenl,  ainsi  qae  les  quatre  Vivants,  et  ils  adorèrent  Dieu,  qui 
est  assis  au  trône  ».  —  Formule  redondante,  où  il  faut  remarquer 
la  mention  expresse  de  Dieu,  alors  que,  dans  les  chapitres  pré- 
cédents, l'on  semblait  affecler  de  dire  :  «  celui  qui  est  assis  sur  le 
trône  >:>,  afin  de  ne  pas  nommer  l'Elernel.  —  «  Disant  :  «  Amen. 
Alléluia  !  »  —  Les  deux  mots  hébreux  sont  conjoints  comme  à 
la  fin  du  Psaume  (cvi,  ^S),  Le  premier  est  pour  adhérer  à  la 
doxologie  proférée  par  les  autres  esprits  (cf.  y,  i^),  et  le  second 
la  répète.  Ainsi  les  Vivants  et  les  Vieillards  n'ont  pas  de  couplet 
spécial.  Faut-il  (avec  Charles,  II,  120-124)  ^^ur  en  attribuer  un 
en  ramenant  ici  les  propos  qui  s'échangent,  dans  la  vision  des 
sept  coupes  (xvi,  5-^),  entre  l'ange  des  eaux  et  l'autel  ?  11  est  per- 
mis d'en  douter,  vu  que,  dans  ce  passage,  Dieu  est  loué  de 
faire,  actuellement,  boire  du  sang  à  ceux  qui  ont  versé  le  sang 
des  saints,  et  que  celte  louange  bruLale  détonnerait  dans  la  cir- 
constance (cf.  supr.,  p.  288). 

«  Et  une  voix  sortit  du  trône  i^  —  Ce  ne  peut-être  celle  de 
Dieu,  puisqu'elle  dit  :  «  notre  Dieu  »  ;  il  n'est  pas  probable  que 
ce  soit  celle  de  l'Agneau,  qui  ne  dirait  pas  ;  «  noire  Dieu  »  (cf.  m, 
12)  ;  et  l'un  des  Vivants  et  des  Vieillards  ne  peu!  guère  cire  si  vague- 
ment désigné.  Ne  serait-ce  pasquela  voix  subsiste  en  quelque  façon 
par  elle-même,  ou  bien  que  le  trône  a  une  sorte  de  personnalité,  et 
une  voix?  Après  tout,  la  voix  qui  part  (vi,  6)  d'entre  les  quatre 
Vivants  pour  annoncer  le  prix  du  grain  n'a  pas  grande  chance 
d'être  la  voix  de  Dieu  ou  celle  de  l'Agneau  :  ne  serait-ce  pas  une 
voix  comme  celle  qu'on  dit  ici  venir  du  Irône,  ou  bien  la  même, 
la  voix  du  trône?  Et  la  voix  qui  sort  dune  des  cornes  de  l'autel 
d'or,  pour  donner  un  ordre  à  l'ange  de  la  sixième  trompette 
(ix,  i3),  ne  se  présente- t-elle  pas  dans  des  condilions  analogues? 
Sans  complerque  l'aulcl  et  le  trône  ont  quelque  chance  d'être  des 
figures,  c'est-à-dire  des  personnalilés  astrales.  La  voix  —  «  disait  : 
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«  Louez  noire  Dieu, 
(Vous)  tous,  ses  serviteurs, 
(Vous)  qui  le  craignez, 
Petits  et  grands.  » 

*  Kt  j'entendis  comme  bruit  de  foule  nombi-euse, 
Comme  bruit  de  grandes  eaux, 
Comme  bruit  de  tonnerres  puissants, 
Qui  disaient  : 

«Louez  notre  Dieu  ».  —  C'est  une  traduction  libre  d'Alleiuia 
(mais  o.htl"  avec  le  datif  tw  Ôïw  est  conforme  à  Jér.  xx,  i3).  — 
Vous  «  tous,  ses  serviteurs  o,  —  Formule  de  psaume  (Ps.  cxxxiv, 
I  ;  cxxxv,  i).  —  Vous  «  qui  le  craignez  ».  —  Encore  expres- 
sion de  psaume  (Ps.  cxxxv,  20  ;  xxii,  24)-  Certains  témoins  ont 
un  «  et  »  avant  «  vous  qui  le  craignez  ».  Quoi  qu'il  en  soit  de 
cette  variante  les  «  serviteurs  de  Dieu  »  et  «  ceux  qui  le  craignent  » 
ne  constituent  pas  deax  catégories,  Juifs  et  prosélytes,  pas  plus 
que  «  —  les  petits  et  les  grands  »,  —  autre  formule  de  psaume 
(Ps.  cxv,  i3  ;  cf.  supr.  xi,  18),  n'en  font  deux  autres  ou  une 
troisième.  Les  serviteurs  de  Dieu  sont  les  croyants  élus,  qui 
ont  déjà  tous  quitté  la  terre.  Peut-être  les  anges  eux-mêmes  sont- 
ils  compris  dans  les  serviteurs  :  c'est  ce  qu'inviterait  à  sup- 
poser le  petit  jeu  de  scène  qui  va  se  produire  (xix,  9-10)  entre  le 
voyant  et  l'ange  qui  lui  a  révélé  le  secret  de  «  la  grande  Baby- 
lone  »;  et  les  hommes  élus  seraient  plus  spécialement  visés  dans 
ceux  qui  le  craignent  »  (ce  qui  pourrait  donner  une  raison  auxaî, 
devant  ol  '«co^ouasvo!,).  L'hommage  qui  va  venir  est,  à  ce  qu'il 
semble,  celui  de  toutes  les  créatures  obéissantes  (cf.  v,  i3); 
et  l'on  conçoit  que  l'ordre  donné  à  cet  effet  ne  vienne  pas  d'un 
ange,  ni  d'un  des  vingt-quatre  Vieillards  ni  des  quatre  Vivants, 
mais  du  trône,  personnalité  supérieure  et  vague,  non  comprise 
dans  la  hiérarchie  des  serviteurs. 

«  Et  j'entendis  comme  une  voix  de  foule  nombreuse  »,  —  mais 
quelque  chose  de  bien  plus  fort  que  le  chœur  précédent  (xix,  1); 
c'était — «  comme  voix  de  grandes  eaux, comuie  voix  de  tonnerres 
puissants  ».  —  Les  mêmes  comparaisons  ont  déjà  servi  à  propos  du 
cantique  des  élus  (xiv,  2),  sauf  que,  ci-dessus,  il  était  parlé  seule- 
ment d'un  grand  tonnerre.  Les  chantres  de  ce  chœur  innombrable — 
«  disaient  »,  —  eux  aussi:  —  ce  Alléluia.  »  — Mais  comme  les  chré- 
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«  Alléluia! 

Car  est  devenu  roi  Seigneur  Dieu,  maître  de  tout. 
'  Réjouissons-nous  et  exultons, 
Et  donuoiis-lui  gloire, 
Pai'ce  que  sont  arrivées  les  noces  de  l'Agneau 


tiens  élus  y  sont  compris,  si  toutefois  ils  ne  forment  ce  chœur 
tout  entier,  la  suite  du  chant  d'allégresse  ne  concerne  pas  seu- 
lement Dieu,  mais  aussi  l'Agneau,  les  noces  de  l'Agneau,  à 
propos  desquelles  il  est  (|ueslion  de  sa  femme,  c'est-à-dire  de 
l'Eglise.  Tous  les  serviteurs  de  Dieu  chantent  Alléluia  —  «  parce 
qu'est  devenu  roi  le  Seigneur  Dieu  maître  de  tout  ».  —  Plusieurs 
témoins  lisent,  à  tort  probablement  :  «  notre  Dieu  »  (la  présence 
du  pronom  r.uwv  entre  o  Htà;  et  6  -avTaxoàTwp  étant  contre  lusage 
de  notre  auteur.  Cf.  supr.,  p.  'j^).  C'est  le  règne  de  Dieu,  son 
règne  incontesté  sur  l'univers  et  sur  Ihumanilé,  qui  commence. 
On  a  remarqué  que  la  même  idée  domine  les  Psaumes  de  Salomon 
(il,  34,  36  ;  V,  21-9.2  ;  xvii,  i,  4,  38,  5i).  Mais,  quant  à  la  forme, 
l'auteur  s'inspire  directement  des  Psaumes  davidiques  (xciii,  i  ; 
xcvii,  I  ;  xcix,  i).  Dieu  est  devenu  maître  du  ciel  quand  le 
Dragon  en  a  été  précipité  (vu,  9-12);  le  voici  maintenant  qui 
règne  sur  la  terre,  parce  que  l'empire  satanique  de  Rome  est 
détruit.  —  0  Réjouissons-nous  et  exultons  ».  —  Echo  du  Pausme 
(cxvni,  24).  —  «  Et  donnons-lui  gloire,  parce  que  sont  arri- 
vées les  noces  de  l'Agneau  ».  —  Sauf  l'Agneau,  dont  le  nom 
s'accorderait  mal  avec  les  noces,  s'il  n'était  dans  l'Apocalypse 
comme  un  nom  propre  du  Christ,  un  nom  mystique  dont  la 
signification  vulgaire  n'entre  plus  en  considération,  c'est  l'idée 
qui  domine,  dans  le  premier  évangile,  la  parabole  des  Vierges 
(Mt.  xxv,  i-i3)  et,  jusqu'à  un  certain  point,  celle  du  Festin 
(Mt.  xxii,  i-i.'Î).  Le  mariage  du  Christ  et  de  l'Eglise  lait  suite  à 
celui  de  Dieu  et  d'Israël  dans  T Ancien  Testament.  On  conçoit 
que  l'avènement  du  règne  messianique  ail  été  considéré  comme 
le  festin  de  noces  de  Dieu  avec  le  nouvel  Israël  et  que,  dans  le 
christianisme,  sinon  auparavant,  le  Messie  ait  été  substitué  à 
Dieu  comme  époux  (cf.  II  Cor.  xi,  2).  Etant  donnée  l'atmos- 
phère mythologique  où  a  évolué  la  tradition  apocalyptique  et 
où  l'on  peut  dire  que  baigne  notre  A[)ocalypse,  l  iniluence  des 
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Et  que  sa  femme  s'est  apprêtée, 
*  Et  qu'il  lui  a  été  donné 
De  se  vêtir   de  linon  brillant  et  pur.  » 

Car  le  linon, 
Ce  sont  les  bonnes  œuvres  des  saints. 
'  Et  il  me  dit  : 

mythes  de  mariage  divin,  noces  du  soleil  vainqueur,  après  son 
triomphe  sur  ses  ennemis,  n'est  pas  une  hypothèse  à  écarter. 
Mais  on  peul  trouver  que  la  perspective  des  noces  est  ouverte 
prématurément  ;  car  ce  qui  va  venir  d'abord  est  le  règne  de 
mille  ans,  en  suite  duquel  seulement  apparaîtra  la  fiancée  de 
l'Agneau,  la  Jérusalem  nouvelle  (xxi,  9-10).  -  «Que  sa  femme 
s'est  apprêtée  »,  —  qu'elle  est  toute  purifiée  et  parée  comme 
le  sont  pour  les  noces  les  fiancées  ordinaires.  «Femme  »  (y^vT]) 
se  dit  ici  pour  «  fiancée  ».  L'Eglise  s'est  purifiée  dans  le 
sang  de  l'Agneau,  et  on  va  nous  dire  de  quoi  est  faite  sa  robe 
nuptiale.  —  «  Et  qu'il  lui  a  été  donné  de  se  revêtir  de  linon 
brillant, pur  ».  — Elle  a  une  robe  de  fin  lin, éclatant  de  blancheur. 
Chaste  livrée,  qui  contrasteavec  les  atours  de  la  Prostituée.  —  «  Car 
le  linon  »  —  remarque-t-on,  laissant  par  cette  exégèse  la  prière 
comme  en  suspens,  —  a  ce  sont  les  bonnes  œuvres  des  saints  »,  — 
c'est-à-diredesfidèles.  Cesœuvres,  onnousl'a  dit,suiventles  morts 
qui  meurent  dans  le  Seigneur(xiv,  i3)  :de  là  vientque  l'épouse  de 
l'Agneau  a  une  si  belle  robe .  La  robe  est  faite  avec  des  œuvres  de 
justice  {Zv/,7.'Mj.-j--j.\  ef.  XV,  4,  les  o'//.auo;j.aTa  de  Dieu).  Mais  la  remar- 
que a  forme  de  glose  et  doit  être  surajoutée;  car,  pour  l'auteur, 
ce  ne  sont  pas  leurs  bonnes  œuvres  qui  forment  la  robe  blanche 
des  bienheureux  (cf.  vi  ;  xiv,  i3)  ;  il  n'est  pas  probable  qu'il  en 
fasse  la  tunique  de  l'Eglise.  La  manifestation  des  élus  après  une 
scène  de  terreur  concernant  le  châtiment  des  incroyants  est  par- 
rallèle  à  celles  qu'on  a  déjà  vues  (vu,  9-17;  xi,  14-18  ;  xiv,  t-5; 
XV,  1-3)  ;  mai-  le  dessein  de  Dieu  s'éclaircit  de  plus  en  plus,  et  l'on 
entrevoit  maintenant  l'Eglise  triomphante. 

Avant  qu'apparaisse  le  Christ,  un  intermède  se  place,  pour 
recommander  la  prophétie  qui  ouvre  de  si  consolantes  perspec- 
tives. —  «  Et  il  me  dit  ».  —  Bien  qu'on  l'ait  un  peu  perdu  de 
vue,  celui  qui  parle  ne  peut  être  que  l'ange  porteur  de  coupe, 
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«  Ecris  : 

Heureux 

Les  invités  au  festin  des  noces  de  l'Agneau  !  » 

Et  il  me  dit  : 

«  Ce  sont  les  véridiques  paroles  de  Dieu.  » 

"  Et  je  tombai  à  ses  pieds 
Afin  de  l'adorer. 

qui  s'est  détaché  pour  adresser  la  parole  au  voyant  (xvn,  i).  Il  y 
a  quelque  subtilité  à  supposer  que  l'explication  ci-dessus,  rela- 
tive au  linon,  lui  serait  attribuée  ;  mais  cette  g-lose  fait,  en  quel- 
que manière,  transition  de  l'acclamation  des  élus  à  Finterven- 
tion  de  l'ange.  Pour  relever  la  vision  de  gloire,  celui-ci  dit  : 
—  «  Ecris  »  —  dans  ton  livre  de  révélation  :  —  «  Heureux 
ceux  qui  sont  invités  au  festin  des  noces  de  IWgneau  ».  —  Ainsi 
la  recommandation  est  en  rapport  avec  l'acclamation  des  élus 
(xxx,  7).  Le  même  bonheur  sera  célébré  plus  loin  (xx,  6),  eu 
égard  au  règne  de  mille  ans  (l'exclamation  du  pharisien  dans 
Le.  XIV,  i5,  ne  concerne  que  le  festin  du  royaume,  non  les 
noces  du  Christ).  Noter  que  l'auteur  de  cette  notice  n'a  pas 
égard  à  la  distinction  évangélique  des  appelés  et  des  élus  ;  ceux 
qui  sont  «  appelés  »  (xsxAr,;j.£vo',)  au  festin  nuptial  de  l'Agneau 
sont  proprement  les  prédestinés,  les  saints,  les  élus.  —  «  Et  il 
me  dit  :  «  Ce  sont  les  véridiques  paroles  de  Dieu  » .  -~  Les  paroles 
en  question  ne  peuvent  être  que  celles  qui  viennent  d'être 
dictées  au  voyant  pour  qu'il  les  écrive  ;  elles  sont  démontrées 
vraies  par  ce  qui  est  acquis  de  leur  accomplissement,  puisque 
Rome  n'est  plus,  et  que  les  noces  de  l'Agneau  se  préparent  ;  ou 
l>ien,  cornme  la  chose  est  dite  pour  donner  confiance  au  lecteur, 
ce  sont  paroles  vraies,  car  ce  sont  paroles  de  Dieu,  donc  sure 
promesse.  La  place  des  mots  :  «  de  Dieu  »,  varie  selon  les 
témoins  ;  mais  cela  tient  à  ce  qu'ils  font  un  peu  d  embarras,  et 
il  ne  semble  pas  qu'on  les  doive  supprimer,  car  ils  sont  utiles 
pour  le  rythme  et  la  clarté  de  la  phrase  (la  phrase  parallèle, 
dans  \xi,  5  et  xxii,  6,  est  autrement  amenée  et  équilibrée).  La 
recommandation  et  l'attestation  sont  d'ailleurs  assez  mal  placées 
en  cet  endroit,  car  elles  ne  concernent  pas  les  hymnes  qui  précé- 
dent, mais  les  oracles  antérieurs. 

V  El  je  tombai  à  ses  pieds  pour  l'adorer  ».  —  Comme   une 
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Et  il  me  dit  : 

n  Ne  le  fais  pas! 

Je  suis  ton  compagnon  de  service 

Et  celui  de  tes  frères 

Qui  ont  le  témoignage  de  Jésus. 

A  Dieu  ton  adoration.  » 

Car  le  témoignage  de  Jésus. 

méprise  sur  la  qualité  de  l'inlerloeuteur  céleste  n'est  pas  indi- 
quée, et  que  le  voyant  ne  s'est  pas  imaginé  que  l'ange  était  Dieu 
même  ou  le  Christ,  on  doit  supposer  qu'il  avait  pensé  devoir 
rendre  à  l'ange  un  hommage  religieux,  et  que  l'ange  refuse  cet 
hommage  de  culte  comme  ne  lui  étant  pas  dû.  Le  même  trait 
reviendra  encore  à  la  fm  du  livre  (xxii,  8-9).  Là  est  sa  vraie 
place,  et  que  le  trait  soit  original  dans  notre  livre  ou  qu'il  ait 
emprunté  à  une  source,  il  y  a  eu  dédoublement,  soit  par  le  fait 
de  l'auteur,  soit  par  le  fait  de  l'éditeur  de  l'Apocalypse.  Dans 
l'économie  actuelle  du  livre,  il  semblerait  qu'on  ait  voulu  mettre 
la  même  conclusion  après  la  vision  de  Babylone  détruite  et 
après  celle  de  la  nouvelle  Jérusalem.  Combinaison  artificielle, 
mais  dont  il  n'est  pas  sûr  que  l'auteur  de  l'Apocalypre  ait  été 
moins  capable  que  son  éditeur.  Pris  en  soi,  l'incident  pourrait 
avoir  été  conçu  d'abord  dans  une  intention  polémique  contre 
un  cuite  des  anges  qui  se  serait  pratiqué  dans  certains  cercles 
juifs  ou  même  chrétiens  influencés  par  le  judaïsme. 

«  Et  il  me  dit  :  «  Garde-t'en  »,  —  ne  fais  pas  cela  ;  il  ne  con- 
vient pas  de  rendre  un  tel  hommage  à  un  être  qui  n'est,  comme 
l'homme  croyant,  qu'un  serviteurde  Dieu.  —  a  Je  suis  toncoser- 
viteur  »,  —  dans  la  même  situation  que  toi  à  l'égard  du  Maître 
commun,  —  «  et  celui  de  tes  frères  qui  ont  le  témoignage  de 
Jésus  ».  —  Plus  haut  (xn,  ij),  «  ceux  qui  ont  le  témoignage  de 
Jésus  »  étaient  tous  les  fidèles  du  Christ.  On  pourrait  croire 
qu'il  en  est  de  même  ici,  mais  la  glose  qu'on  va  lire  après  le 
discours  de  l'ange  y  fait  quelque  dilïiculté.  —  a  Adore  Dieu  ».  — 
Luiseul,  sans  doute,  aie  droit  d'être  ainsi  adoré  (cf.  Act.x,25-26). 
La  leçon  est  claire.  Ce  qui  l'est  moins  est  la  glose  relative  au 
«  témoignage  ».  —  «  Car  l'esprit  de  laprophétie  est  le  témoignage 
de  Jésus  ».  —  Aussi  mal  amenée,  cette  glose^  quant  à  la  forme, 
se  présente  comme  celle  qu'on  vient  de  lire  à  propos  du  linon. 
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C'est  l'esprit  de  la  prophctie, 

"  Et  je  vis  le  ciel  ouvert  : 
Et  voici  cheval  blanc  ; 


Il  s'agit  donc  probablement  d'une  glose  édiloriale  ;  mais  on 
doit  remarquer  (jue  les  mots  :  «  tes  frères  qui  onl  le  témoignage 
de  Jésus  »,  correspondent,  dans  noire  passage,  à  :  «  Tes  frères 
les  prophètes  »,  dans  la  scène  finale  (xxii,  9)  ;  ils  ne  seraient 
donc  vraisemblablement  qu'une  variante  coordonnée  à  l'ex- 
plication qui  en  est  donnée  dans  la  glose.  D'où  présomption 
que  l'ensemble  du  passage  est  édilorial.  L'objet  du  dédouble- 
ment opéré  par  l'éditeur  serait  donc  aussi  bien  de  donner  relief 
au  témoignage  prophétique  en  tant  que  contenu  dans  le  livre 
même, et  toute  cette  enclave  viendrait  de  celui  que  a  écrit  le  litre 
du  livre  .  La  maladresse  avec  laquelle  l'explication  du  «  témoi- 
gnage »  est  introduite  ne  rend  pas  cette  glose  trop  suspecte,  car 
l'auteur  ne  pouvait  pas  la  mettre  avant  :  «  adore  Dieu  »,  ni 
omettre  cette  recommandation,  qui  reste  apparemment  la  morale 
de  lincident.  L'assertion  formulée  dans  la  glose  serait  d'ailleurs 
assez  obscure  par  elle-même  ;  car,  à  proprement  parler,  c<  le 
témoignage  de  Jésus  »  n'est  pas  l'esprit  qui  le  suggère  et  le 
révèle  ;  mais  la  glose  et  le  texte  qu'elle  vise  sont  coordonnés 
de  façon  à  signifier  que  «  le  témoignage  de  Jésus  »  est  la  pro- 
phétie qui  a  été  consignée  dans  le  présent  livre. 


XXL  —  La  victoire  du  Ghbist 

Apparaît  enfin  le  Christ,  tel  à  peu  près  qu'on  l'a  vu  dans  la 
vision  inaugurale  (i,  12  i5),  sauf  qu'il  est  à  cheval,  comme  pour 
combattre,  et  suivi  de  toute  l'armée  céleste.  «  — Et  Je  vis  le  ciel 
ouvert  ».  —  C'est  une  autre  vision  qui  commence,  et  c'est  de  la 
terre  que  l'auteur  la  contemple  (cf.  iv,  i).  —  «  Et  voici  un  che- 
val blanc  ».  —  Un  cheval  monté  ;  si  le  cheval  est  mentionné 
d'abord  ce  n'est  pas  qu'il  importe  par  lui  même  à  l'objet  de  la 
vision  autrement  que  comme  moulure  convenable  pour  le  Christ 
combattant  et  vainqueur.  Ce  que  voit  le  prophète  est  un  cava- 
lier monté  sur  un  cheval  blanc,  et  la  couleur  du  cheval  est  iudi- 
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Celui  qui  le  monte  est  appelé  Fidèle  et  Véridique  ; 
Avec  jiislice  il  juge  et  combat  ; 
'  Ses  yeux  sont  flamme  de  fen  ; 
Et  sur  sa  tête  (il  porte)  plusieurs  diadèmes, 
Ayant  nom  écrit, 
Que  nul  ne  connaît, 
Si  ce  n'est  lui, 


(juée  d'abord  parce  que  l'auteur  a  rintention  de  parler  longue- 
ment du  cavalier.  Le  cheval  blanc  convient  au.v  dieux  solaires 
et  aux  divinités  astrales;  il  convient  au  Christ  (quant  à  son  origine 
et  à  sa  signilication  propre,  ce  cheval  ne  se  confond  pas  avec 
celui  de  vi,  2;  cf.  Boll,  89).  —  «  Et  celui  qui  est  assis  dessus  », 

—  on  parle  de  lui  avec  n^ystère  (comme  dans  1,  i'3-i6),  —  «  s'ap- 
pelle »  — est  dit  —  «  fidèle  et  véridique  ».  —  Ainsi  s'est-il  déjà 
qualifié  lui-même  dans  la  lettre  à  Laodicée  (m,  i4  ;  cf.  i,  5  ;  m,  n). 

—  &  Avec  justice  il  juge  et  combat  ».  —  Ce  n'est  pas  un  juge 
arbitre  ou  qui  se  bornerait  à  émettre  des  sentences  qu'il  appar- 
tiendrait à  d'autres  d'exécuter  :  il  réalise  lui-même  dans  un  com- 
bat victorieux  les  jugements  qu'il  porte  contre  ses  ennemis.  Le 
«  jugement  en  justice  »  vient  d'Isaïe  (xi,  3-4  ;  pour  le  Messie 
homme  de  guerre,  cf.  Ps.  de  Salomon,  xvii,  '28-27).  —  ^'  ^®^  yeux 
sont  flamme  de  feu  ».  —  On  nous  Ta  déjà  dit  (i,  14  ;  11,  18).  — 
((  El  sur  la  tète  il  porte  plusieurs  diadèmes  »,  —  en  tant  que  roi 
des  rois,  évidemment  ;  il  faut  bien  qu'il  ait  autant  et  plus  de  cou- 
ronnes que  le  Dragon  (xii,  3)  et  que  la  Bête  (xiii,  i),  bien  qu'il 
soit  plus  diflicile  de  se  représenter  comment  il  les  peut  coiffer, 
puisqu'il  n'a  qu'une  tête. 

«  Ayant  un  nom  écrit  »  —  sur  ces  diadèmes  ou  sur  l'un 
d'eux.  La  pluralité  des  diadèmes  fait  embarras  pour  l'unité 
du  nom,  bien  qu  il  fût  puéril  de  multiplier  les  noms  avec  les 
diadèmes  ;  ce  doit  être  pourtant  afin  d'équilibrer  les  uns  et 
les  autres  que  certains  témoins  parlent  ici  de  plusieurs  noms 
(ovôijia-ca  y£vpa;j.;j.Éva)  OU  bien  juxtaposent  les  noms  multiples 
au  nom  secret  (ovôu.a-a  ysycaupiva  /al  ovoua  ysypap-uévov),  le  seul 
dont  il  soit  ici  question.  —  «  Que  nul  ne  connaît,  si  ce  n'est  lui- 
même  "" .  —  Le  nom  est  comme  celui  qu'on  nous  a  dit  devoir 
être  donné  au  chrétien  «  vainqueur  »  (11,  17),  un  nom  mystique, 

A.  Lois  Y.  —  LWpocalypse  de  Jean.  aa 
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"  Il  est  revêtu  d'un  manteau  teint  de  sang  ; 

un  nom  talisman  (cf.  Bousset,  43i),  que  le  Christ  lui-même,, 
appelle  ailleurs  son  ft  nom  nouveau  »  (m,  12),  si  toutefois  le 
nom  secret  n'esl  pas  à  distinguer  du  nom  nouveau.  Car  le  nom 
nouveau  pourrait  être  celui  que  prend  le  Christ  en  devenant  sei- 
gneur de  l'univers,  comme  ies  titulaires  de  certains  sacerdoces 
païens  prennent  le  nom  de  leur  emploi  au  lieu  de  leur  nom 
personnel,  et  ce  nouveau  nom,  au  lieu  d'être  secret,  serait,  au 
contraire,  un  nom  public.  Le  nom  secret  ne  serait  pas.  pour  cela 
le  nom  personnel  de  Christ,  c'est-à-dire  Jésus,  mais  un  nom  de 
mystère,  de  puissante  efficacité,  connu  de  lui  seul,  comme  celui 
du  chrétien  «  vainqueur  »  est  sa  propriété  personnelle.  Ce  n'est 
pas  un  glossateur  qui  s'est  avisé  d'ajouter  celte  particularité. 
Elle  n'est  pas  déplacée  (opinion  de  Charles,  II,  iSa)  dans  la  des- 
cription de  la  personne  et  de  son  habillement,  car  ce  nom  m3's- 
térieux  sur  les  diadèmes  est  un  élément  descriptif  de  la  coiffure,, 
dont  il  fait  partie,  comme  l'ornement  caractéristique  du  person- 
nage, le  symbole  de  son  pouvoir,  et  l'on  pourrait  même  dire 
le  symbole  efficnace,  quelque  chose  comme  l'uraeussur  la  double 
couronne  du  roi  d'Egypte,  Le  nom  mystérieux  n'est  pas  en  rap- 
port avec  l'opinion  juive  du  Messie  inconnu  avant  sa  manifes- 
tation (rapport  admis  par  J.  ^YEIss-HElTMUELLER,  3o8),  puisqu'il 
s'agit  maintenant  du  Christ  manifesté.  Inutile,  d'ailleurs,  de  cher- 
cher quel  peut  être  ce  nom  secret,  puisque  de  sa  nature  il  est 
inconnu, 

«  Il,est  vêtu  d'un  manteau  teint  de  sang  »,  —  trempé  de  sang, 
et  nonsimplement  éclaboussé. L'auteur  s'inspire  d'I&aïe(Lxiii,  16), 
où  lahvé  revient  d'Idumée  avec  un  vêlement  aussi  rougi  de 
sang  que  sont  rouges  devin  les  vêtements  de  ceux  qui  ont  foulé 
le  pressoir.  La  variante  :  «  aspergé  »  (TrepupepapLjjLsvov,  au  lieu  de 
[i£|'ia[j^jj.£vov)  pourrait  bien  être  une  atténuation  voulue.  Mais  ce 
trait  fait  didiculté  dans  la  présente  description,  parce  que  le 
Christ  n'a  pas  encore  accompli  sa  besogne  sanglante, dont  il  sera 
question  seulement  un  peu  plus  loin.  Faut-il  dire  (avec 
J.  Weiss-Heiimueller,  3o())  que  le  Irait  a  été  intercalé  dans  une 
source  juive  pur  l'auteur  chrétien,  ou  (avec  Chaules,  II,  i33)  que 
le  Christ  vient  d'exterminer  les  rois  parlhcs,  avec  le  concours 
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Et  son  nom  se  dit  : 
Le  Logos  de  Dieu. 

des  martyrs,  sans  qu'on  nous  l'ait  dit,  parce  que  la  notice  ori- 
ginale a  disparu  pour  faire  place  à  finterpolalion  ci-dessus 
(xix,  9-10).  La  première  hypothèse  est  gratuite,  car  l'ensemble 
de  la  description  est  chréùcn,  et  le  vêtement  rougi  de  sang 
n'est  pas  coordonné  à  l'interpolation  concernant  le  nom  de 
Logos,  qui  s'y  trouve  adjointe.  La  seconde  hypothèse  est  pure- 
ment artificielle  et  mécanique,  et  elle  est  de  plus  invraisem- 
blable ;  car  les  rois  qui  accompagnent  la  Bète  et  qui  vont  être 
exlerminés  par  le  cavalier  au  manteau  rouge  (xix,  19.  21)  ne 
sont  pas  autres  que  les  rois  parthes.  Reste  que  le  cavalier  a  un 
manteau  rouge  parce  que  celte  couleur  convient  au  rôle  d'exter- 
minateur qui  lui  est  ici  attribué,  lui  seul  foulant  le  pressoir 
de  la  colère  divine  (.xix,  i5)  et  détruisant  par  le  glaive  de  sa 
bouche  les  auxiliaires  de  la  Bète.  Peut-être  même  n'est-il  pas 
aussi  absurde  qu'on  l'admet  comumnémeul  de  supposer  que  le 
vêtement  est  rouge  de  sang  parce  que  le  glorieux  cavalier  est 
aussi  bien  TAgneau  immolé,  ressuscité  maintenant,  et  que  l'auteur 
ne  songe  point  ici  à  la  signiiication  puiitiante  de  ce  sang.  Si 
peu  exigeant  qu'il  soit  pour  Tharmonie  de  ses  images,  on  ne 
peut  tout  de  même  pas  s'attendre  à  ce  qu'il  fasse  monter 
l'Agneau  sur  un  cheval.  Mais  l'idée  dominante  est  celle  du 
Christ  exterminateur. 

«  Et  son  nom  se  dit  :  «  le  Logos  de  Dieu  ».  —  Le  quatrième 
évangile  en  dit  autant,  et  le  Christ  est  appelé  ici  «  Verbe  de 
Dieu  »  pour  accorder  l'Apocalypse  avec  la  théologie  johannique. 
Il  va  de  soi  que  le  nom  de  Logos  n'est  pas  le  nom  secret, 
puisqu  on  le  dit,  et  que  le  propie  d'un  nom  secret  est  de  n'être 
point  promulgué.  L'auteur  de  cette  notice  n'a  donc  pas  pu 
révéler  ici  le  nom  qui,  à  l'avant  dernière  ligne,  était  présenté 
commvj  secret,  et  l'on  n'a  point  ici  à  parler  de  contradiction. 
Il  reste  que  le  nom  du  Logas  est  singulièrement  présenté  : 
comme  idée,  c'est  une  surcharge  qui  procède  d'un  courant  de 
pensée  tout  autre  que  ceux  qui  remplissent  l'ensemble  du  livre  ; 
et  n'était  le  décousu  qui  est  ordinaire  dans  les  descriptions  de 
l'Apocalypse,  on  pourrait  aussi  parler  de  surcharge  au  point  de 
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"  Et  les  années  qui  sont  au  ciel 
Le  suivaient  sur  chevaux  blancs, 

vue  liuéraire  ;  mais, à  cecomple,il  y  aurait  plus  d'une  surcharge, 
ou  tout  au  moins  plus  dune  incohérence.  Le  Christ  a  sur  son 
diadème  un  nom  écrit,  —  en  chilïre  mystique  et  ininlellig-ible 
pour  ceux  qui  le  voient,  —  un  nom  secret  (xix,  12);  de  plus  il 
est  dénommé  «  Logos  de  I)ieu  »  (xix,  i3)  ;  pour  finir  on  dira 
qu'il  porte  écrit  sur  son  manteau  (xix,  16),  —  le  manteau  qui 
nous  a  été  présenté  d'abord  comme  teint  de  sang,  —  et  sur  sa 
cuisse,  son  titre  :  :  «  roi  des  rois  et  seigneur  des  seigneurs  ». 
Tout  cela  fait  bien  des  noms  et  des  écritures.  Certes,  tous  ces 
noms  ne  proviennent  pas  de  la  même  source  traditionnelle  ;  «  le 
Logos  de  Dieu  »  tranche  sur  les  deux  autres";  et  le  nom  secret, 
qui  peut  s'accorder  avec  le  titre  officiel  du. Christ  vainqueur,  ne 
laisse  pas  d'appartenir  à  un  courant  religieux  assez  différent.  Il 
ne  s'ensuit  pas  que  la  description  ait  été  compilée  sur  trois 
documents  écrits  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'on  a  ici  accumulé 
sur  le  Christ  tout  ce  qu'on  a  pu  trouver  de  dénominations 
caractéristiques  et  honorables.  On  ne  peut  pas  se  dissimuler 
toutefois  que  la  description  se  tiendrait  mieux  sans  la  ligne  qui 
concerne  le  Logos.  Unique  en  son  genre  danstout^le  livre, cette 
ligne  pourrait  avoir  été  ajoutée  après  coup  par  l'école  ou  le 
groupe  qui,  patronnant  le  quatrième  évangile,  a  voulu  lui 
donner  pour  auteur  Jean  l'Ancien,  dont  elle  paraît  avoir  voulu 
faire  l'AptMre  Jean  ;  cette  école  était  fort  capable  de  prendre, 
par  la  même  occasion,  à  sa  charge^  l'Apocalypse,  en  y  insérant 
au  bon  endroit  la  formule  essentielle  de  la  théologie  johan- 
liique.  Cette  hypothèse  paraît  plus  vraisemblable  que  celle  qui 
attribuerait  à  l'auteur  même  de  l'Apocalypse  (opinion  de 
Charles,  II,  i34  l'intenlion  de  faire  une  part  quelconque  aune 
théologie  avec  laquelle  il  était  peu  familier,  mais  que  plusieurs 
tenaient  déjà  en  considération  dans  son  milieu.  C'est  plutôt 
le  crédit  bien  acquis  de  l'Apocalypse  et  de  son  auteur,  qui 
aura  été  exploité  en  faveur  du  quatrième  évangile  et  de  sa 
théologie. 

«  Et  les  armées  qui  sont  au  ciel  le  suivaient  sur  des  chevaux 
blancs  ».  —  Les  chevaux  sont  blancs  pour  la  même  raison  que 
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Vêtues  de  linon  blanc  et  pur. 
'"  Et  de  sa  bouche  sort  une  épée  affilée, 
Pour  qu'il  en  frappe  les  nations  ; 
Lui-même  les  paîtra  avec  bâton  de  fer  ; 
Et  c'est  lui  c\\i\  foule  le  pressoir  du  vin  de  la  fureui', 
De  la  colère  de  Dieu  maître  de  tout. 


celui  du  Christ.  Il  ne  faut  pas  scruter  de  trop  près  l'identité  de 
ces  cavaliers  célestes.  Ce  ne  sont  pas  les  hommes  élus,  car 
ceux-ci  ne  constituent  pas  les  armées  des  cieux  ;  et  bien  qu'on 
nous  les  ait  déjà  présentés  derrière  l'Agneau  vainqueur  (xvii,i4). 
c'est  comme  profitant  de  sa  victoire  et  participant  à  son 
triomphe,  non  comme  ayant  mené  avec  lui  le  combat  contre  la 
Bête  et  ses  alliés  ;  ils  sont  dits  vainqueurs  pour  avoir  surmonté 
la  persécution  et  la  mort,  en  entrant  ainsi  dans  l'immortalilé. 
Les  armées  célestes  sont,  si  l'on  veut,  les  anges,  mais  sans  doute 
faut-il  comprendre  dans  ce  nombre  quantité  d'esprits  personni- 
fiant les  constellations  et  les  éléments,  ou  procédant  de  telles 
personnifications.  Le  Christ  lui-même  en  son  attirail  de  combat 
procède  des  dieux  solaires.  Il  serait  infiniment  curieux  d'avoir 
le  dénombrement  des  anges  qui  ont  combattu  avec  Michaël 
contre  le  Dragon  et  sa  troupe  (xii,  7),  et  qui  chevauchent  main- 
tenant avec  «  le  roi  des  rois  »,  —  «  vêtus  de  linon  blanc,  pur  ». 

—  Ainsi  le  Christ  seul  porte  un  manteau  rouge.  On  va  nous 
dire  que  c'est  comme  fouleur  du  grand  pressoir  où  se  fait  le 
vin  de  la  colère  divine. 

(I  Et  de  sa  bouche  sort  une  épée  affilée  •).  —  La  description 
revient  au  Christ,  parce  que  c'est  lui  seul  qui  exterminera  la 
bande  scélérate, et  parle  glaive,  c'est  à-dire  la  parole  de  sa  bouche 
(cf.    I,    16  ;  II,    12).    —  «  Afin    qu'il    en    frappe    les    nations   », 

—  comme  le  dit  Isa'ie  (xi,  4'  influencé  ici  par  lxiii,  3).  —  «  Lui- 
même  les  régira  avec  bâton  de  fer  »,  —  comme  dit  le  Psaume 
(11,  9)  ;  car  il  ne  s'agit  pas  de  les  mener  au  pâturage,  mais  de 
les  frapper  durement.  —  «  Et  c'est  lui  qui  »,  —  selon  qu'il  est 
écrit  en  Isa'ie,  —  u  foule  le  pressoir  »,  —  le  pressoir  où  son  man- 
teau s'imbibe  de  sang,  le  pressoir  —  a  du  vin  de  la  fureur  de  la 
colère  du  Dieu  maître  de  tout  ».  —  Deux  images  sont  ici  enche- 
vêtrées :  celle  disa'ïe,  le  pressoir  foulé  dans  la  colère   et  d'où 
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*'  Il  a  sur  son  manteau  et  sur  sa  cuisse 
Un  nom  écrit  : 
«  Roi  de  rois 
Et  seigneur  de  seigneurs.  » 

le  sang  jaillit  à  flots  en  guise  de  vin  ;  et  celle  du  vin  de  colère,  déjà 
exploitée  (xiv,  lo  ;  xvi,  19),  que  Dieu  fait  boire  à  ses  ennemis 
pour  les  perdre.  L'accord  se  fait  dans  l'idée  d'extermination 
sanglante. 

Dernier  trait,  caractéristique  du  vainqueur  ;  —  a  Et  il  a  sur 
son  manteau  et  sur  sa  cuisse  un  nom  écrit  »,  —  encore  un  nom  : 
—  «  Roi  de  rois  et  Seigneur  de  seigneurs  ».  —  Titpe  déjà  ren- 
contré (xvii,  i4).  Rien  d'étonnant  à  ce  que  le  nom  soit  écrit  en 
grosses  lettres  sur  le  manteau,  pour  èlre  bien  visible,  et  aussi 
sur  la  cuisse  du  cavalier,  puisque  celui-ci  porte  déjà  un  autre 
nom,  d'ailleurs  indéchifl"rable,  sur  le  diadème  qui  couvre  son 
front.  La  cuisse  est  une  bonne  place  pour  une  telle  marque, 
surtout  chez  un  cavalier,  et  l'auteur  n'a  pas  dit  la  chose  par  à 
peu  près,  bien  qu'il  Fait  dite  symboliquement.  Les  chrétiens 
sont  censés  marqués  au  front,  pourquoi  leur  chef  ne  serait-il 
pas  marqué  à  la  cuisse  ?  Une  même  idée  s'attache  à  ces 
marques  ;  elle  est  en  rapport  avec  les  coutumes  du  temps  et  la 
pratique  du  tatouage,  spécialement  dans  les  religions  de  mys- 
tère. Il  est  donc  inutile,  et  peut-être  est-il  un  peu  ridicule 
de  vouloir  substituer  au  manteau  et  au  cavalier  le  cheval  (Well- 
HAUSEN,  3o),  ou  bien  à  la  cuisse  du  cavalier  sa  ceinture  on 
quelque  autre  pièce  de  son  équipement,  ou  encore  d'cnlendre 
que  le  nom  est  écrit  sur  le  manteau  à  la  place  de  la  cuisse.  «  Le 
manteau  »  est  omis  dans  un  petit  nombre  de  témoins  (ms  A.Cas- 
siodore,  mss.  éthiop.),  et  peut-être  l'a-t-on  ajouté  en  effet  pour 
ménager  la  cuisse.  On  dit  que  la  marque  ne  se  verrait  pas  sur 
la  cuisse,  sous  le  manteau  rouge  ;  mais,  outre  que  l'auteur  n'y 
regarde  pas  de  si  près,  rien  ne  prouve  que  les  cuisses  du  cava- 
lier soient  couvertes  et  que  le  manteau  ne  soit  pas  flottant 
(cf.  CiiARLRs.  II,  iS^).  Dans  le  texte  tel  qu'il  est  actuellement 
construit,  le  titre  ofliciel  et  public  fait,  en  quelque  façon,  pen- 
dant au  nom  mystique,  ineffable,  que  nul  ne  connaît,  nom 
d'essence  ou  de  réalité  profonde,  de  puissance  et  de  vertu,  et 
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"  Et  je  vis  un  ange  qui  se  tenait  dans  le  soleil., 
Et  qui  criait  à  pleine  voix, 
Disant  à  tons  les  oiseaux  qui  volent  au  zénith  : 
«  Venez,  rassemblez-poiis  au  grand  festin  de  Dieu, 
'"*  Pour  que  vous  mangiez  chairs  de  rois, 
Chairs  de  capitaines  et  chairs  de  caillants, 
Chairs  de  chevaux  et  de  leurs  cavaliers 
Chairs  de  tous, 
De  libres  et  d'esclaves, 
De  petits  et  de  grands.  » 

au  nom  théologique  de  Verbe,  nom  de  sagesse  spéculative,  de 
théosopliie. 

Cest  ce  Christ,  dominateur  universel,  général  en  chef  de 
l'armée  céleste,  qui  va  vaincre  en  un  instant  les  ennemis  de 
Dieu'(xix,  17,  xy,  6).  La  victoire  est  d'avance  tellement  certaine 
que  les  oiseaux  de  proie  sont  dès  l'abord  invités  à  la  curée 
(xix,  17-18).  —  «  Et  je  vis  un  ange  qui  se  tenait  dans  le  soleil, 
et  il  cria  à  haute  voix  disant  à  tous  les  oiseaux  qui  volent  au 
milieu  du  ciel  »,  —  c'est-à  dire  au  zénith  (cf.  viii,  i'3,  l'aigle; 
XTv,  6).  C'est  pourquoi  Tange  qui  leur  parle  est  dans  le  soleil. 
Dans  les  religions  de  Syrie,  l'aigle  est  en  étroit  rapport  avec  le 
soleil,  dont  il  est  messager,  en  même  temps  qu'il  est  roi  des 
oiseaux.  La  position  de  l'Aigle  (Pégase)  dans  le  ciel  pourrait 
aider  à  comprendre  pourquoi  Tange  est  dans  le  soleil  pour  par- 
ler aux  oiseaux  du  zénith  et  à  ceux-là  seulement  (Boll,  39).  Cet 
ange  qui  parle  dans  le  soleil  est  sans  doute  l'ange  du  soleil, 
c'est-à-dire  le  dieu-soleil  lui-même  devenu  ange  dans  la  tradi- 
tion apocalyptique,  et  soutenant  le  même  rapport  que  le  dieu- 
soleil  avec  l'Aigle  et  les  aigles.  Le  trait  de  mythologie  apocalyp- 
tique a  été  consciemment  adapté  par  notre  auteur  à  l'appel  aux 
oiseaux  de  proie  qu'il  lisait  dans  loracle  d'Ezéchiel  contre  Gog' 
(Ez,  xxxrx,  4'  17-20),  —  «  Venez,  assemblez-vous  ».  —  Les- 
mots  sont  d'Ezéchiel  (xxxix,  17).  —  «  Pour  le  grand  festin  de 
Dieu».  —  Ezéchiel,  loc.  cit.),  parlant  au  nom  de  lahvé,  disait  : 
«  à  mon  sacrifice  que  je  fais  pour  vous  ».  —  «  Afin  de  manger 
chairs  de  rois,  chairs  de  tribuns,  chairs  de  vaillants,  chairs  de 
chevaux  et  de  leurs  cavaliers»,  —  littéralement  :  «  de  ceux  qui 
les  montent  »,  —   «  les  chairs  de  tous  libres  et  esclaves,  de 
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"  Et  je  vis  la  Bête 
Et  les  rois  de  la  terre 
Et  leurs  armées, 

Rassemblés  pour  faire  la  bataille 
Avec  celui  qui  monte  le  cheval 
Et  avec  son  armée. 
'"  Et  fut  prise  la  Bête 

petits  et  de  grands  ».  —  Dans  l'énuméralion  touffue  d'Ezéchicî 
on  trouve (i 8)  les  «.héros r, (g-ibbôrim ;  Sept.,«  géants  »,  les  «  vail- 
lants »  de  l'Apocalypse),  les  «  princes  de  la  terre  »,  (20)  «  le 
cheval  et  son  cavalier  ». 

Voici  maintenant  l'armée  ennemie  et  le  combat.  —  «  Et  je  vis 
la  Bête  »,  —  Néron  ressuscité,  —  «  les  rois  de  la  terre  », —  ses 
alliés,  les  princes  de  l'Orient  (xvi,  ij),  —  «  et  leurs  armées, 
rassemblés  pour  livrer  bataille  ».  —  On  ne  nous  dit  pas  en 
que  lendroit,  et  il  n'est  pas  sur  que  l'auteur  pense  ici  à  Harmagé- 
don  (xvi,  i(5).  —  «A  celui  qui  était  assis  sur  le  cheval  »,  —  le 
Christ,  sur  son  cheval  blanc,  —  «  et  à  toute  son  armée  ». 
—  Il  est  assez  curieux  que  la  formule  :  <<  celui  qui  est  assis  sur 
le  cheval  »,  soit  employée  en  désignation  mystique  du  Christ, 
comme  la  formule  :  «  celui  qui  est  assis  sur  le  trône  »,  en  dési- 
gnation mystique  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  Jésus  le  Nazoréen  que 
l'on  s'est  d'abord  représenté  ainsi  en  cavalier  célcsle. 

«  Et  la  Bête  fut  prise  ».  —  Pas  de  combat,  semb!e-t-il,  à  pro- 
prement parler.  Le  glaive  de  la  bouche,  la  sentence  prononcée 
par  le  Christ,  suffît  à  repousser  l'ennemi.  L'armée  céleste  n'a  qu'à 
faire  main-basse  sur  la  Bête  et  ses  compagnons.  La  puissance 
qui  est  en  ces  agents  du  Dragon  n'est,  si  on  l'ose  dire,  que 
d'ordre  magique,  d'un  surnaturel  inférieur  au  pouvoir  divin  que 
représente  l'Agneau,  devenu  pour  la  circonstance  le  cavalier  au 
cheval  blanc.  Point  à  noter  :  le  Dragon  n  intervient  pas  person- 
nellement dans  la  bataille,  et  l'on  a  lieu  de  s'en  étonner.  C'est 
que  l'auteur  n'a  pas  voulu,  en  lui  faisant  jouer  tout  de  suite  sa 
dernière  carte,  le  conduire  à  sa  perte  définitive;  il  l'a  réservé 
pour  le  combat  suprême,  le  rassemblement  de  (iog  et  de  Magog, 
doublet,  du  soulèvement  de  la  Bète  et  des  rois  orientaux  contre 
Dieu  et  le  Christ.  En  attendant,  après  la  déconfiture  de  la  Bète 
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Et  avec  elle;  le  Pseudoprophète 

Qui  faisait  devant  elle  les  signes 

Par  lesquels  il  a  séduit 

Ceux  qui  ont  pris  la  marque  de  la  Bète 

Et  qui  ont  adoré  son  image. 

Vivants  ils  Curent  jetés  tous  deux 
Dans  le  lac  du  feu,  embrasé  de  soufre  ; 
*'  Et  les  auti*es  furent  tués 

Par  l'épée  de  celui  qui  monte  le  cheval, 
(L'épée)  qui  lui  sort  de  la  bouche, 

et  de  son  armée,  il  scia  pris  et  enfermé  par  un  ange  dans 
l'abîme  pour  mille  ans,  sans  qu'on  nous  dise  comment  la  chose 
a  pu  se  faire  ni  pourquoi  il  n'était  pas  au  combat  près  de  la  Bète 
et  du  Pseudoprophète.  —  «  Et  avec  elle  »,  —  en  même  temps 
que  la  Bète,  fut  pris  —  u  le  Psendoprophèle,  qui  y>,  —  pendant 
les  trois  ans  et  demi,  la  crise  de  l'aboujination,  ~  «  faisait 
devant  elle  des  signes  avec  lesquels  il  a  séduit  ceux  qui  ont  pris 
la  marque  de  la  Bêle  et  qui  adorent  son  image  »,  —  ainsi  qu'il  a 
été  dit  (xiii,  11-17).  La  répétition  de  la  notice  ne  nous  apprend 
rien  sur  la  personnalité  de  celle  «  autre  Bète.  »  —  «  Vivants  ».  — 
Il  est  permis  de  penser  que  le  caractère  surnaturel  des  deux 
personnages  empêche  de  les  tuer  comme  on  va  tuer  tous  leurs 
auxiliaires.  —  «  Ils  furent  jetés  tous  deux  dans  la  mer  «  —  ou 
Télang  —  «  de  feu  qui  brijle  avec  du  soufre  ».  —  L'endroit  est 
censé  connu,  et  tout  prêt  pour  recevoir  un  contingent  de  dam- 
nés. On  a  pu  retrouver  cet  étang  de  feu  dans  Isaïe  (xxx,  33,  où 
il  n'en  est  pas  question)  mais  l'idée  vient  d'ailleurs  ;  de  même, 
dans  Daniel  (vu,  ii),  le  cadavre  de  la  Bêle  est  brûlé,  mais  il  n'est 
point  parlé,  à  ce  propos,  de  l'étang  de  feu,  et  ce  n'est  pas  dans 
le  fleuve  de  feu  qui  sort  de  devant  le  trône  de  Dieu  (D.w.  vu, 
lo),  que  le  cadavre  de  la  Bète  est  censé  jeté.  Le  fleuve  ou  l'étang 
de  fleuve  et  de  soufre  est  une  donnée  de  cosmologie,  d'astrolo- 
gie, qui,  des  religions  orientales,  celle  de  Babylone  et  celle  de  la 
Perse,  sera  entrée  dans  la  tradition  apocalyptique. 

c  Et  les  autres»,  —  les  rois  et  leurs  armées,  simples  mortels, 
furent  tués  par  l'épée  de  celui  qui  est  assis  sur  le  cheval  »,  — 
sans  qu'il  ait  eu  besoin  de  les  tuer  l'un  après  l'autre,  car  il  les 
a  tués   —  «  par  l'épée  qui  sort  de  sa  bouche  »    —  On  connaît 
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Et  toiii  les  oiseaux  se  rassasièrent  de  leurs  chairs. 

cette  épée  (cf.  xix,  i5  ;  i,  r6).  —  «  Et  tous  les  oiseaux  se  rassa- 
sièrent de  leurs  chairs  ».  —  Ce  trait  est  pour  rejoindre  Ezéchiel 
{loc.  cit)  et  l'invitation  préalablement  faite  aux  oiseaxx  du 
zénith  (XIX,  17-1S/  Nonobstant  les  retouches  et  les  additions 
juives  et  chrétiennes  qui  l'ont  adapté  à  la  victoire  du  Christ  sur 
les  ennemis  de  Dieu,  le  vieux  mythe  du  dieu-soleil,  vainqueur 
du  dragon  céleste  et  de  toutes  les  puissances  ténébreuses  qui 
se  sont  opposées  à  sa  naissance  (xii,  i-5)  et  qui  font  obstacle  à 
son  règne  de  lumière,  transparaît  encore  dans  celte  victoire  dir 
cavalier  au  cheval  blanc.  On  \^  peut  comparer  de  plus  près  la 
tradition  aveslique  louchant  la  victoire  finale  d'Ahura  Mazda  et 
de  Sraosha  sur  Airriman  et  le  serpent  Azhi  (  Chaxtepie  de 
LA  Savssaye,  Lehrb.  cl.  Religionsgeschichte^,  II,  226). 


XXII.  —  Le  règxe  de  mille  ans  et  le  grand  jugement 

Le  Dragon,  qu'on  dirait  n'avoir  pas  assisté  au  combat  où  la 
Bêle  et  ses  auxiliaires  ont  été  vaincus,  va  être,  sans  plus  de 
cérémonie,  enchaîné  par  un  ange  et  jeté  par  lui  dans  l'abîme, 
qui  ensuite  sera  refermé  à  clef  pour  mille  ans  (xx,  i-3\  Pendant 
ce  temps  là,  les  martyrs  régnent  avec  le  Christ  sur  la  terre  : 
c'est  la  première  résurrection  (xx,  4-6).  Au  bout  de  mille  ans, 
Satan  est  relâché,  soulève  Gog  et  Magog  et  vient  assiéger  la 
cité  sainte;  le  feu  du  ciel  dévore  toute  cette  armée,  et  Satan  est 
jeté  dans  l'étang  de  feu  (xx,  7-Ï0).  Le  trône  du  grand  Juge 
apparaît,  les  cieux  et  la  terre  s'évanouissent,  tous  les  morts 
comparaissent  et  sont  jugés  d'après  leurs  œuvres  consignées 
dans  les  livres  ;  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  inscrits  au  livre  de 
vie  sont  jetés  dans  l'élang  de  feu  :  c'est  la  seconde  mort  et  la 
dernière  (xx,  ii-i5).  La  fin  du  drame,  si  longuement  préparée, 
est  décrite  ainsi  de  façon  plutôt  sommaire  et  presque  mécanique. 
On  y  sent  la  combinaison.  Le  règne  terrestre  double  le  règne 
éternel,  (^est  le  règne  terrestre  qui  est  le  plus  ancien  dans  l'es- 
pérance juive  ;  mais,  l'idée  du  règne  spirituel  et  éternel  étant  ad- 
mise, le  règne  terrestre  s'est  maintenu  conmie  une  sorte  d'inlro- 
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XX  Et  je  vis  un  ange  qui  descendait  du  ciel, 
Ayant  la  clef  de  l'abîme 
El  grande  chaîne  à  la  main. 

daclion  transitoire  au  règne  éternel  (cf.  Ghvrles,  II,  1^2).  Le 
règne  du  Messie  vient  avant  le  règne  de  Dieu.  On  voit  bien 
pourquoi  Satan  est  réservé  pour  la  défaite  finale,  mais  la  vic- 
toire du  Christ  ne  laisse  pas  d'être  ou  de  paraître  diminuée.  Le 
Christ  n'en  entre  pas  moins  de  plain-pied  avec  les  siens  dans  le 
règne  éternel,  tandis  que  le  quatrième  livre  d'Esdras  (vu,  9.8  fait 
mourir  pour  toujours  le  Messie  et  ses  élus  après  quatre  cents  ans 
de  félicité  terrestre  (temps  de  la  servitude  d'Egj^pte  dansGEN.  xv, 
3,  reporté  dans  l'eschatologie  d'après  Ps.  xc,  i5). 

11  s'agit  donc  maintenant  de  neutraliser  le  Dragon  pendant  le 
règne  de  mille  ans,  puisque  l'auteur,  suivant  ou  harmonisant 
des  traditions  antérieures,  a  pensé  devoir  dédoubler  la  victoire 
du  Christ  et  ménager  un  intermède  de  félicité  avant  la  consom- 
mation définitive  du  règne  de  Dieu.  Ce  dédoublement  et  la  cap- 
tivité préventive  du  Dragon  ne  laissent  pas  d'être  artificiels,  et 
l'on  s'en  aperçoit  au  manque  d'originalité  dans  la  mise  en  scène. 
Dans  le  mythe  primitif,  le  Dragon  est  enchaîné  après  la  première 
victoire  du  Dieu  créateur,  et,  en  un  sens,  cette  captivité  n'est 
que  provisoire,  parce  que  dans  l'ordre  cosmique,  le  combat  ne 
cesse  pas  de  se  renouveler  ;  ici  la  captivité  initiale  est  Iranspor- 
^tée  dans  l'eschatologie  et  prend  un  autre  caractère.  —  0  Et  je 
vis  un  ange  qui  descendait  du  ciel  ».  —  Le  trait  commence  h 
devenir  banal,  et  Ton  pourrait  s'étonner  que,  pour  une  mission 
après  tout  importante,  figure  un  ange  dont  aucun  trait  personnel 
ne  relève  l'anonymat.  Cet  ange  rappelle  l'étoile  qui  est  tombée 
du  ciel  pour  ouvrir  le  puits  de  l'abîme  (ix,  1-2)  ;  sans  doute  môme 
est  il  cette  étoile  ou  cet  ange;  mais  on  ne  prend  pas  la  peine  de 
nous  le  dire.  —  «  Ayant  la  clef  de  l'abîme»,  —  qui  est  resté 
ouvert  depuis  la  cinquième  trompette,  et  que  lange  refermera 
soigneusement  après  y  avoir  précipité  le  Dragon.  —  a  El  une 
grande  chaîne  à  sa  main  ».  —  La  chaîne  est  sur  sa  main  {t-'.zr,^/ 
y£~.pa  a-j-roù),  et  non  tout  à  fait  dans  sa  main,  parce  que  celte 
chaîne  est  de  bonne  longueur  et  que  l'on  voit  les  bouts  pendant 
de  la  main  de  l'ange  qui  la  tient  seulement  par  le  milieu.  —  a  Et 
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*  Et  il  saisit  le  Dragon, 
L'antique  serpent, 
Qui  est  diable  et  Satan, 

il  saisit  le  Dragon  ».  — Opération  plus  simple  que  nous  ne  l'au- 
rions supposé,  et  pour  latpielle  sans  doute  il  n'y  avait  pas  lieu 
de  mobiliser  le  Christ;  mais  on  aurait  diî  au  Mioins  nous  dire 
que  cet  ange  était  -^  vigoureux  »  (comme  ceux  de  v,  2  ;  x,  i  ; 
XVIII,  21).  Pour  l'instant  l'auteur  est  moins  préoccupé  de  peindre 
une  scène  que  de  fixer  un  point  de  doctrine. 

Il  croit  utile  de  répéter  que  le  Dragon,  dont  il  a  été  déjà  ques- 
tion (xii-xiii;  XVI,  i3-i4)  et  qui  revient  ici,  n'est  pas  autre  que  le 
vieux  serpent  de  la  Genèse  et  que  le  Satan  dont  parle  ailleurs 
l'Ecriture.  Ce  soin  témoigne  que  lassimilation  réiiulle  d'un  travail 
dC' réflexion  et  que  l'auteur  a  conscience  d'identifier  des  termes 
dont  l'origine  n'est  point  la  même.  Celle  du  Dragon  n'est  pas 
douU'use  •  le  Dragon  est  le  monstre  myllH(}ue,  le  grand  serpent 
qui  voudrait  absorber  le  soleil  et  qui,  dans  les  éclipses,  le  lient 
momentanément  en  sa  gueule  ;  sans  cesser  dètre  agent  téné- 
breux, il  est  devenu  puissance  du  mal;  il  est  de  presque  toutes 
les  mythologies,  mais,  sous  la  forme  où  il  influence  la  tradition 
Ijiblique,  son  mythe  est  plutôt  babylonien  et  persan.  On  peut 
douter  que  le  serpent  de  la  Genèse  ait  eu  originairement  rien 
de  commun  avec  le  Dragon,  si  ce  n'est  en  (jualité  de  serpent  ; 
mais  cette  qualité  sulïisait  pour  amener  l'identification, dès  qu'on 
spéculerait  sur  le  texte  génésiaqueet  sur  la  puissance  mauvaise 
qui  avait  du  être  derrière  le  serpent  pour  introduire  le  péché 
dans  le  monde.  Enfin  le  Satan  de  l'Ecriture  paraît  bien  n'avoir 
été  d  abord  ni  dragon  ni  serpent,  mais  un  esprit  malveillant, 
détracteur  des  hommes  auprès  de  Dieu,  toujours  prêt  à  leur 
jouer  de  mauvais  tours.  La  théologie  a  fait  la  synthèse  des 
trois  mythes,  et  dans  notre  passage  nous  voyons  cette  synthèse 
encore  en  train  de  se  réaliser. 

Laissons  donc  l'auteur  nous  dire  que  le  Dragon,  —  «  c'est  le 
serpent  ancien  »,  —  celui  qui  a  eu  nw  rôle  dans  l'histoire  du 
premier  couple  humain  (Gkn.  m,  i-5,  l'i  i5),  —  «  celui  qui  est 
diable  et  le  Satan  »  —  dont  parlent  Job  (i-ii)  et  Zacharie  (m,  i  2). 
Plusieurs  témoins  n'ont  pus  l'article  devant  «diable»  (5'.à,3oAo;), 
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Et  il  le  lia  pour  raille  ans. 

€t  ce  doit  être  la  vraie  leçon,  vu  que  le  mot  n'est  pas  Iradilionnel 
au  même  litre  que  le  sont  respectivement  le  Dragon,  le  serpent 
génésiaque  et  Satan.  La  même  énumération  s'est  déjà  rencontrée 
(xii,  9),  avec  diable  sans  article,  comme  qualiticatif,  suivi  de 
Satan  avec  l'article,  comme»  nom  propre  du  personnage  qui  est 
accusateur  ou  délateur  de  profession.  L'auleur  paraît  donc  lais- 
set  entendre  que  «  diable  »  est  la  qualité  signifiée  dans  le  nom 
hébreu  de  Satan.  Il  est  vrai  que,  dans  le  Job  des  Septante,  le 
mot  Satan  est  traduit,  et  par  «  diable  »  ;  l'emploi  courant  du 
mot  «  diable  »  dans  le  Nouveau  Testament  montre  que  ce  mot  a 
été  familier  au  christianisme  des  premiers  temps  pour  désigner 
l'esprit  du  mal.  Dans  tous  les  cas,  et  quelle  que  soit  la  lecture, 
il  paraît  évident  que  l'auteur  présente  les  deux  mots  comme 
équivalents,  le  mot  grec  étant  la  traduction  du  mot  hébreu,  et 
que  Satan  le  Diable  ne  fait  qu'un  troisième  terme  à  côté  du  Dra- 
gon et  de  l'antique  serpent. 

«  Et  l'ange  le  lia  pour  mille  ans  ».  —  Ainsi  se  trouve  trans- 
porté, comme  il  vient  d'être  dit,  de  la  cosmogonie  dans 
1  eschatologie,  renchainement  du  Dragon,  du  monstre  des 
ténèbres  et  du  chaos,  par  le  Dieu  créateur.  Avec  plus  de  logique  la 
tradition  del'Avesta  enseigne  que  le  serpent  Azhi  Daliak,  vaincu 
j  idis  et  enchaîné,  sera,  au  bout  de  neuf  mille  ans,  délivré  par 
Ahriman,  qu'il  assistera  dans  son  dernier  combat  contre  Ahura 
Mazda.  Les  neuf  mille  ans  sont  supposés  couvrir  toute  l'his- 
toire de  l'humanité,  tandis  que  nos  mille  ans  viennent  au  terme, 
on  pourrait  presque  dire  en  faux  terme  de  cette  histoire.  Notre 
auteur  parait  admettre,  au  moins  en  partie,  la  théorie  (énoncée 
dans  Barnabe,  xv)  d'après  laquelle  la  semaine  de  la  création 
génésiaque  (interprétée  par  Ps.  xc,  4  ;  cf-  D  Pikr.  m,  8),  ligure 
la  durée  du  monde  actuel,  durée  qui  doit  être  de  six  mille  ans, 
suivis  d'un  sabbat  de  mille  ans,  après  quoi  viendra  l'éternité 
(cf.  Holtzmann-Bauer,  493)  C'est  ensuite  de  celte  combinai- 
son que  notre  auteur  connaît  une  double  mort  et  une  double 
résurrection  :  la  mort  naturelle  qui  atteint  tous  les  hommes,  et 
la  mort  éternelle  qui  atteindra  tous  ceux  qui  seront  damnés  au 
dernier  jour  ;  la  résurrection  des  fidèles  du  Christ  dans  sa  parou- 
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^  Il  le  jeta  dans  l'abîme, 
Qu'il  ferma  et  scella  sur  lui, 
Pour  qu'il  ne  séduise  plus  les  nations 
Avant  la  fin  des  mille  ans. 
Après  cela,  il  faut  qu'il  soit  lâché  un  peu  de  temps. 

sie,  et  celle  de  tous  les  autres  hommes,  au  bout  des  mille  ans^ 
pour  le  jugement  dernier. 

«  Et  (l'ange)  le  jeta  »  —  tout  enchaîné  —  «  dans  rabîme,  et  il 
ferma  «  —  l'abîme —  «  à  clef  et  »,  —  non  content  de  le  fer- 
mer, —  «  il  mit  un  sceau  dessus  »,  —  afin  que  nul  n'osât  ou  ne 
pût  ouvrir,  le  sceau  dont  se  sert  l'ange  étant  un  sceau  divin,  — 
«  pour  qu'il  ne  séduise  plus  les  nations  »,  —  censées  soustraites 
par  ce  moyen  à  la  contagion  du  polythéisme  idolàtrique,  —  «Jus- 
qu'à ce  que  soient  accomplis  les  mille  ans  ».  — Ainsi,  pendant 
ces  mille  ans,  le  genre  humain  respirera,  il  sera  témoin  de  la 
félicité  des  justes,  etles  Gentils  pourront  se  convertir.  La  mer- 
veille est  qu'ils  ne]  se  convertissent  pas  tous,  et  que  même  ils 
restent  tout  prèts^à  se  laisser  de  nouveau  séduire  au  bout  des 
mille  ans.  Cette^singularilé  sert  à  ménager  une  dernière  exter- 
mination avant  le  jiigement  dfirnier,  conformément  à  la  tradi- 
tion, non  à  faire  entendre  (comme  le  voudrait  Charles,  II,i43) 
que  chacun  de  nous'porte  en  lui-même  ses  possibilités  de  salut 
et  de  damnation.  En  effet,  le  Dragon,  par  la  permission  de  Dieu, 
reparaîtra  au  bout  de  ce  temps-là  pour  être  exterminé  définiti- 
vement après  un^dernier  effort  que,  peu  reconnaissant  pour  la 
liberté  à  lui  rendue,  il  tentera  contre  Dieu.  —  «  Après  cela,  il 
faut  qu'il  soit  délivré  »,  —  libéré  de  sa  chaîne  et  relâché  de  sa 
captivité  —  «pour  un  peu  de  temps  ».  —  Le  drame  apocalyp- 
tique se  trouve  avoir  ainsi  une  double  conclusion,  d'où  résulte 
un  partage  des  traits  qui,  originairement,  s'appliquaient  à  la  con- 
clusion soit  temporelle  et  plus  ou  moins  matérielle,  soit  éter- 
nelle et  plus  ou  moins  spirituelle,  de  cette  tragédie  humaine. 
Mais  le  partage  n'a  pas  été  poursuivi  avec  une  logique  bien 
sévère,  ou  plutôt  l'auteur  a  distribué  sans  rigueur  les  données 
de  ses  sources,  et  il  en  résulte  une  confusion  à  laquelle  on  essaie- 
rait vainement  de  remédier  par  des  transpositions  cl  des  con- 
jectures    sur    les    circonstances   particulières    dans   lesquelles 
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*  Etye  i'is  des  frônes  ; 
Ils  s'y  assirent, 
Et  (pouvoir  de]  Jug-e  ment  leur  fut  donné  : 

auraient  été  rédigées  les  trois  derniers  chapitres  de  notre  livre. 
Le  livre,  ainsi  qu'on  l'a  pu  voir,  contient  partout  de  ces  dou- 
blets et  il  fourmille  d'incohérences.  Il  n'y  a  pas  lieu  de  le  refaire 
ni  en  entier  ni  en  partie. 

La  libération  du  Dragon  a  anticipé  sur  la  marche  des  faits. 
Besoin  est  de  dire  au  moins  comment  seront  remplies  pour  le 
monde  ces  mille  années  de  répit.  —   «  Et  je  vis  des  trônes  », 

—  sièges  de  juges,  d'après  ce  qui  suit,  et  placés  sur  la  terre, 
comme  il  convient  à  l'ensemble  de  la  scène.  —  «  Et  ils  s'y 
assirent  ».  —  On  ne  dit  pas  qui  s'assied  ainsi.  —  «Et  jugement  », 

—  faculté  de  juger,  —  «  leur  fut  donné  ».  —  Cette  mise  en  scène 
est  imitée  de  Daniel  (vu,  9,  ^2-27)  ;  mais,  dans  Daniel,  des 
trônes  sont  placés  auprès  du  trône  de  Dieu,  à  ce  quil 
semble,  pour  ses  assesseurs  ;  le  tribunal  prend  séance,  et  les 
livres  sont  ouverts  pour  la  condamnation  de  la  Bête  ;  par  quoi 
le  jugement  est  donné  aux  saints,  qui  possèdent  le  ro3"aume.  Le 
texte  est  douteux  quant  au  dernier  point  et  l'on  conjecture  que 
l'auteur  avait  écrit  (22)  :  «  Et  le  tribunal  [siégea  (décida),  et  pou- 
voir], fut  donné  aux  saints,»  etc.  En  toute  hypothèse, ce  ne  sont 
pas  les  saints  qui  sont  jugés,  mais  la  puissance  ennemie  de  Dieu  ; 
et  l'effet  du  jugement,  de  la  condamnation  portée  et  exécutée 
contre  la  puissance  persécutrice,  est  de  mettre  les  saints  en  pos- 
session du  pays.  Dans  notre  texte,  on  ne  voit  pas  d'abord  qui 
juge,  ni  qui  est  jugé,  ni  quelles  sont  les  conséquences  du  juge- 
ment. Plusieurs  supposent,  d'après  Daniel,  que  les  trônes  sont 
pour  Dieu  et  ses  assesseurs,  mais  qu'il  s'agit  de  décider  qui 
aura  part  au  règne  de  mille  ans,  la  faculté  de  décision  étant 
attribuée  par  Dieu  à  ses  assesseurs  anonymes,  qui  vérifieraient 
les  titres  des  élus.  Telle  ne  paraît  pas  être  la  pensée  de  l'auteur, 
pour  qui  le  nombre  de  ces  élus  est  fixé  d'avance,  qui  a  les  vus 
déjà  dans  le  ciel,  et  qui  n'est  pas  disposé  plus  que  Paul(l  Cor. 
VII,  2-5)  à  les  soumettre  au  jugement  des  anges.  La  phrase  est 
gauche  et  obscure,  parce  que  le  rédacteur  suit  de  trop  près 
Daniel  ;  mais  il  le  suit  avec  intention  et  en  Tinterprétant  à  sa 
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(C'étaient)  les  âmes  de  ceux  qui  ont  été  décapites 

Tour  le  témoignage  de  Jésus 

Et  poui'  la  parole  de  Dieu, 

Ceux  qui  n'ont  point  adoré  la  Bête  ni  son  image 

Et  qui  n'ont  pas  pris  la  marque  sur  leur  front  ni  sur  leur  main. 


façon  (Charles,  II,  182,  lit  :  «  Et  je  vis  les  âmes  des  décapi- 
tés..., et  je  vis  des  trônes,  et  ils  s'assirent,  et  jugement  leur  fut 
donné.  El  ils  vécurent  ».  etc.  Cette  transposition  n'a  qu'un 
défaut,  c'est  de  rendre  tout  trop  clair  et  d'ajuster  fort  mal  :  «  Et 
ils  vécurent  »,  etc).  Lue  d'ensemble,  la  phrase  s'éclaircit  :  le 
prophète  voit  des  trônes  et  des  gens  qui  prennent  séance  avec 
autorité  ;  ce  sont  les  âmes  des  martyrs,  de  nouveau  vivants 
pour  régner  mille  ans  avec  le  Christ.  C'étaient  —  «  les  âmes  de 
ceux  qui  ont  été  décapités  pour  le  témoignage  de  Jésus  et  pour 
la  parole  de  Dieu  ».  —  De  ce  témoignage  et  de  cette  parole  il  a 
été  parlé  dès  le  préambule  (i,  9)  ;  et  plus  loin  (vi  9).  on  nous  a 
fait  voir  sous  l'autel  du  ciel  les  âmes  de  ceux  qui  avaient  été 
«  tués  pour  la  parole  de  Dieu  et  pour  le  témoignage  qu'ils 
avaient  »  ;  ce  sont  les  martyrs  chrétiens.  —  «  Et  ceux  qui 
n'ont  point  adoré  la  Bête  ni  son  image,  et  qui  n'ont  point  pris 
la  marque  de  la  Bête  sur  leur  front  ni  sur  leur  main  ».  —  L'au- 
teur se  complaît  dans  la  répélilion  des  formules  employées  par 
lui  ci-dessus  (xiii,  i5  17).  Comme  ceux  qui  ont  refusé  d'adorer 
la  Bêle  ont  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu  et  le  témoignage  do 
Jésus,  et  réciproquement,  ceux  qui  ont  clé  tués  pouc  le  Christ, 
l'ont  été  pour  refus  de  participation  au  culte  ofïiciel  de  l'em- 
pire, l'on  n'a  point  ici  deux  catégories  de  martyrs,  mais  deux 
détinilions  ou  deux  aspects  du  martyr  ;  s'il  y  avait  une  distinc- 
tion ébauchée,  non  poussée  à  fond,  ce  serait  celle  des  martyrs 
antérieurs  à  la  persécution  finale  des  trois  ans  et  demi,  et  de 
ceux  qui  ont  péri  dans  cette  persécution.  Mais  tous  ces  martyrs 
ensemble  ne  forment  qu'un  seul  grou{)e,  censé  innombrable,  et 
que  nous  avons  vu  figuré  par  le  chillre  de  cent  quarante  mille 
(vu,  4-9)-  Il  serait  plus  que  téméraire  de  prendre  l'indication 
avec  une  telle  rigueur  que  seraient  exclus  du  règne  de  mille  ans 
fous  les  croyants  qui  auraient  eu  la  chance  ou  le  malheur  de  ne 
pas  expirer  dans  les  tourments.  La  perspective  générale  est  que 
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Ils  revécurent  et  régnèrent 
Avec  le  Christ,  mille  ans. 
'  Les  autres  morts  ne  revécurent  pas 
Avant  l'accomplissement  des  mille  ans. 

tous  les  croyants,  depuis  le  commencement,  ont  souffert  jusqu'à 
la  mort  ;  on  ne  s'arrête  pasà  considérer  si  beaucoup  n 'on!  pas  pu 
avoir  une  existence  relativement  calme  et  mourii  dans  leurs  lits. Si 
l'on  veut  bien  lire  attentivement  noire  passage,  on  y  trouvera  que 
seront  seuls  exclus  du  règne  de  mille  ans  et  privés  du  salut  les 
chrétiens  qui  auront  eu  la  coupable  faiblesse  dadorer  la  Bêle  et 
de  prendre  sa  marque  sur  leur  front  ou  sur  leur  main.  Aucun 
fidèle  n'est  supposé  en  vie  dans  le  moment  où  se  produisent  les 
derniers  événements  :  ruine  de  Rome,  défaite  de  la  Bête  et  de 
ses  auxiliaires,  iuternement  de  Salan  dans  l'abîme.  Sur  ce  point 
notre  auteur  est  en  désaccord  avec  la  tradition  commune. 

Tous  ceux  qui  n'ont  pas  adoré  la  Bête  —  «  vécurent,  —  rede- 
vinrent vivants.  Aucun  détail  n'est  donné  sur  le  caractère  de 
celte  résurrection.  Comment  les  martyrs,  qui  étaient  au  ciel 
vêtus  de  robes  blanches,  ont-ils  pu  reprendre,  sans  être  dimi- 
nués, les  conditions  d'une  vie  terrestre,  si  glorieuse  qu'on  la 
suppose,  l'auteur  ne  s'est  pas  soucié  de  nous  l'expliquer.  On 
sait  que  la  tradition  chrétienne  n'a  pas  tardé  à  répudier  ce  règne 
terrestre  de  mille  ans  ;  mais  nulle  subtilité  d'exégèse  n'a  réussi 
à  démontrer  qu'il  peut  être  ici  question  d'un  règne  tout  spiri- 
tuel et  moral  (cf.  Charles,  II,  r85).  —  a  El  ils  régnèrent  avec  le 
Christ  »,  —  maintenant  descendu  de  son  cheval  blanc  el  roi  des 
élus  sur  la  terre,  —  «  durant  mille  ans  ».  —  L'auleur  tient  à 
ses  mille  ans,  et  il  y  insiste.  Le  règne  de  mille  ans  est  pour  des 
pri\  ilégiés  ;  ce  n'est  pas  qu'un  règne  de  justes,  el  ce  n'est  pas  le 
règne  de  tous  les  justes,  c'est  le  règne  des  chrétiens  qui  ont 
été  fidèles  jusqu  à  la  mort. 

((  Les  autres  morts»,  —  on  a  soin  de  le  remarquer,  —  «  ne 
revécurent  pas  avant  que  fussent  accomplis  les  mille  ans  ».  — 
C'est  seulement  au  bout  des  mille  ans  qu'aura  lieu  la  résurrec- 
tion générale.  Mais  tant  d'importance  qu'il  attache  au  règne  do 
mille  ans,  l'auteur  ne  s'arrèle  pas  à  en  décrire  les  conditions, 
peut  èlre  parce   qu'il  les  suppose  connues  suffigamment  par  les 

A.  Lois  Y.  —  L^  Apocalypse  de  Jean.  23 
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C'est  la  première  résurrection. 
*  Heureux  et  saint  qui  a  part  en  la  première  résurrection  ! 
Sur  eux  la  seconde  mort  n'a  pas  pouvoir  ; 
Mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  et  du  Christ, 
Et  ils  régneront  aveclui  durant  les  mille  ans. 

prophéties  anciennes,  ou  bien  parce  qu'il  aurait  été  embarrassé 
de  donner  deux  descriptions  complèîes,  l'une  pour  le  règne  de 
mille  ans,  et  l'autre  pour  le  règne  final.  Il  se  borne  à  célébrer 
l'avantage  de  ceux  (]ui  ont  part  à  la  joie  de  ce  règne.  —  «  (^elle 
résurrection  »  —  pour  le  règne  de  mille  ans,  remarque-l-il,  -— 
«  est  la  première  »  —  résurrection. 

«  Heureux  et  saint  qui  a  part  en  la  résurrection  première  !  » 
—  On  entend  déjà  pourquoi  ils  sont  heureux  ;  l'auteur  va  l'expli- 
quer et  dire  encore,  plus  longuement,  pourquoi  ils  sont  saints  ; 
ils  le  deviennent  de  façon  spéciale  à  raison  de  leur  coniilion, 
qui  non  seulement  les  soustrait  à  toute  influence  de  péché 
mais  les  consacre  au  service  de  Dieu  et  du  Christ.  Ils  sont  heu- 
reux parce  qu'ils  ne  mourront  plus.  —  «  Sur  ceux-là  »,  — 
ceux  de  la  première  résurrection,  —  «  la  seconde  mort  n'a  pas 
de  pouvoir  ».  —  La  seconde  moi4,  on  le  verra  (xxi,  8).  c'est  la 
mort  sans  fin,  la  mort  des  damnés,  après  la  résurrection  géné- 
rale, qui  est  la  seconde  résurrection.  Celte  seconde  mort,  la 
mort  éternelle,  les  chrétiens  élus  n'y  seront  point  exposés,  — 
((  mais  ils  seront  prêtres  de  Dieu  et  du  Christ  »,  —  comme  il 
est  annoncé  en  Isaïe  (lxi,  6)  :  «  Vous  serez  appelés  prêtres  du 
Seigneur,  ministres  Çkz'.zo'joyol)  de  Dieu  ».  —  «  Et  ils  régneront 
avec  lui  »,  —  avec  le  Christ,  —  «  durant  les  mille  ans  ».  — Par  où 
l'on  entend  mieux  ce  que  l'auteur  voulait  signifier  en  écrivant 
(i,  6)  que  le  Christ  «  a  fait  de  nous  un  royaume,  des  prêtres  pour 
son  Dieu  et  Père  »,  et  (v,  lo)  que  ces  rois  prêtres  «  régneront  sur 
la  terre  «.C'est  subtilité  grande,  parce  qu'il  sera  plus  loin  (xxii,  5) 
question  de  règne  et  non  de  sacerdoce^  de  supposer  (avec 
Charles,  II,  i86)  que  le  sacerdoce  des  élus  serait  limité  aux 
mille  ans  et  qu'il  serait  en  rapport  avec  les  Gentils,  qui  devraient 
être  évangélisés  durant  cette  période.  Evangélisation  et  sacer- 
doce sont  deux,  et  nulle  part  (Charles  renvoie  à  xiv^  6-7  ;  xv,/j) 
notre   livre   n'insinue    qu'une   œuvre   d'évangélisation   propre- 
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*  Et  quand  seront  accomplis  les  mille  ans, 
Satan  sera  lâché  de  sa  prison, 
^  Et  il  sortira  pour  séduire  les  nations 
Qui  sontazzA;  quatre  coins  de  la  terre, 
Go  g  et  M  a  go  g, 

ment  dite  doive  s'effectuer  par  les  élus  du  règne  de  mille  ans. 

Après  le»  mille  ans,  il  y  aura  un  dernier  combat,  une  der- 
nière TTCtoire,  la  résurrection  générale,  le  jugement  universel, 
et  puis  ce  sera  le  régime  de  l'éternité.  —  «  Et  lorsque  seront 
fiais  les  mille  ans,  Satan  sera  libéré  de  sa  prison  »,  —  recou- 
vrant ainsi  pour  un  peu  de  temps  la  liberté  de  son  action  sur  la 
terre,  ainsi  cfu'il  a  été  dit  (xx,  3),  —  «  et  il  sortira  pour  séduire 
les  nations  qui  sont  aux  quatre  coins  de  la  terre  ».  —  L'exter- 
minalion  de  la  Bète  et  de  ses  alliés  (xix,  19,  21)  n'a  pas  été  l'exter^ 
minalion  de  tous  les  peuples  ;  les  rois  d'Orient  n'étaient  là 
qu'avec  leurs  armées,  non  avec  leurs  nations  entières,  et  l'on 
peut  supposer  que  tous  les  peuples  de  la  terre  n'étaient  point 
alliés  de  la  Bète.  Il  n'est  pas  douteux  que  cette  seconde  coali- 
tion et  l'extermination  qui  la  suivra  doublent  les  premières;  mais 
lauteur  a  ménagé  son  récit  de  telle  sorte  qu'il  n'y  eût  pas  con- 
tradiction apparente. 

«  Gog  et  Magog  ».  —  Noms  traditionnels  dans  Tapocalyp- 
ticjue  juive  pour  désigner  les  peuples  lointains  et  barbares.  La 
plus  ancienne  attestation  s'en  trouve  dans  Ezéchiel,  où  ils  ne 
figurent  pas  comme  noms  de  peuple  :  le  prophète  (Ez.  xxxviii- 
xxxix)  décrit  une  invasion  qui  doit  se  produire  à  la  fin  des 
temps,  quand  Israël  aura  été  rétabli  en  son  intégrité  dans  la 
terre  sainte  ;  Gog,  du  pays  de  Magog,  roi  de  Rosh,  Meshek  et 
Thubal,  s'avancera  contre  le  peuple  saint  avec  une  armée  puis- 
sante ;  ils  seront  détruits  par  lahvé  sur  les  montagnes  d'Iraël. 
Gog  est  le  nom  lydien  de  Gygès  ;  les  noms  de  peuples  figurent 
dans  la  Genèse  (x,  2-3)  parmi  la  descendance  de  Japhet  ;  on 
peut  parler  en  gros  d'invasion  scythique  dont  le  chef  aurait  le 
centre  de  sa  puissance  au  nord  del^sie  Mineure.  Les  peuples 
de  ces  régions  s'étaient  agités  dans  les  derniers  temps  de  l'empire 
assyrien  ;  Ezéchiel,  qni  n'a  pas  prévu  l'empire  perse,  annonce 
que  la  dernière  invasion  barbare  sortira  de  ces  régions  pour  lui 
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Afin  de  les  l'assemblei'  pour  le  combat 
En  aussi  grand  nombre  que  le  sable  de  la  mer. 
'  Ils  sont  montés  au  centre  de  la  terre 
Et  ils  ont  entouré  le  camp  des  saints 
Et  la  ville  bien-aimée  ; 


obcures.  Ainsi  Gog-  et  Magog  ont  conquis  dans  rapocalypliquc 
juive  une  situation  que  notre  auteur  leur  a  conservée.  Les  livres 
sibyllins  (III,  663)  leur  assignent  exactement  la  même  place  que 
l'Apocalypse  johannique  (cf.  Bousset,  Antichrist,  128-129  ; 
Charles,  II,  188).  Gog  et  Magog  sont  ici  des  quantités  vagues, 
des  noms  qui  figurent  un  ensemble  de  peuples  aussi  considérable 
sinon  plus  que  celui  qui  a  été  représenté  autour  de  la  Bête.  Ce 
sont  tous  les  non-croyants,  tous  les  peuples  qui  ont  été  insensibles 
à  la  manifestation  du  règne  de  mille  ans,  et  qui,  à  l'instigation  de 
Satan,  s'en  viennent,  par  une  folie  insigne,  attaquer  la  cité  des 
saints. 

Satan  séduira  ces  peuples,  —-  «  afin  de  les  rassembler  pour  le 
combat,  en  aussi  grand  nombre  que  le  sable  de  la  mer  ».  — 
Le  développement  de  l'affaire  est  identique  à  ce  qu'on  a  vu  pour 
la  Bête  (xvi-14)  ;  c'est  pourquoi  l'auteur,  ne  se  souciant  pas  de 
trop  inventer,  et  ne  voulant  pas  trop  se  répéter,  ne  donne  pas 
plus  de  détails.  —  a  Et  elles  montèrent  à  la  surface  de  la 
terre.  »  —  Ces  nations  s'avancèrent  en  Palestine.  La  formule  : 
«  largeur  de  la  terre  »  (70  7:Xy.^o;Tf,;y?,z),  est  de  Habacuc{i,6),  mais 
l'auteur  pourrait  l'entendre  d'après  ce  qu'Ezéchiel  (xxxviii,ii-i2) 
dit  de  Jérusalem,  a  nombril  de  la  terre  »  (Wellhausen,  3i). 
—  «  Elles  entourèrent  le  camp  des  saints  w.  —  Formule  inspirée 
peut-être  du Deutéronome  (xxiii,  14).  —  «  Et  la  ville  aimée  »,  — 
Jérusalem.  Le  «  camp  des  saints  »  n'est  pas  autre  que  la  «  ville 
aimée  ».  Ce  n'est  pas  pour  rien  qu'un  dixième  seuleu^ent  de  la 
ville  sainte  avait  été  détruit  au  deuxième  «  malheur  !  »,  avant 
la  septième  trompette  (xi,  i3).  La  Jérusalem  terrestre  doit  subsis- 
ter pendant  le  règne  de  mille  ans,  elle  sera  la  capitale  du  Messie, 
le  centre  religieux  des  élus,  objet  du  respect  et  de  l'admiration, 
recevant  les  hommages  et  les  tributs  des  peuples  voisins,  jusqu'à 
ce  qu'arrivent  Gog  et  Magog,  suscités  par  Satan.  On  peut  la  sup- 
poser restaurée,  embellie,  surnaluralisée,  mais  il  paraît  arbitraire 
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Et  un  feu  est  descendu  du  ciel. 
Et  les  a  dévorés. 

Et  le  diable,  leur  séducteur, 
Fut  jeté  dans  le  lac  de  feu  et  de  soufre 
Où  étaient  la  Bête  et  le  Pseudoprophète  : 
Ils  (y)  seront  torturés  jour  et  nuit  aux  siècles  des  siècles. 

Et  je  pis  un  trône,  grand,  blanc, 

de  faire  descendre  du  ciel  (avec  Charles,  II,  144  ss.,  qui  place 
XXI,  9-XXI1,  2,  i4-i5,  17,  avant  xx,  4-i5),  pour  le  règne  de  mille  ans, 
la  Jérusalem  éternelle,  sauf  à  la  faire  remonter  après  l'extermi- 
nation de  Gog,  puis  redescendre  sur  la  nouvelle  terre.  L'auteur 
ne  connaît  qu'une  Jérusalem  céleste,  qui  devient  «  nouvelle  »  en 
descendant,  après  le  jugement  dernier,  sur  la  nouvelle  terre.  On 
ne  saurait  trop  répéter  que  le  règne  de  mille  ans  introduit  dans 
la  perspective  une  grande  diiricultc,  à  laquelle  l'auteur  s'est  dé- 
robé en  ne  la  regardant  pas. 

«  lit  il  descendit  du  ciel  un  feu  qui  les  dévora  ».  —  C-î  qu'an- 
nonçait Ezéchiel  (xxxviii,  Q2  ;  xxxix,  6)  ;  on  peut  croire  que 
l'auteur  ne  s'est  pas  soucié  de  déranger  le  Messie  et  les  élus  dans 
leur  sécurité,  ou  bien  qu'il  n'a  pas  voulu  mobiliser  une  seconde 
fois  le  Christ  et  l'armée  céleste.  Mais  ce  dénouement  final  se 
trouve  moins  étotTé  que  !e  premier.  Le  sort  de  Satan  est  réglé  de 
façon  aussi  sommaire  que  l'avait  été  celui  de  la  Bête  et  du  Pseudo- 
prophète (xix,  20).— «Et  le  diablequilesséduisaitfuljelé)),  — on 
ne  dit  point  par  qui,  mais  ce  dut  être  par  quelque  ange  robuste,  — 
«  dans  la  mer  de  feu  et  de  soufre  où  étaient  »  —  depuis  mille 
ans  déjà  —  «  la  Bête  et  le  Pseudoprophète.  —  A  la  dilTérence 
de  la  Bête  et  du  Pseudoprophèle,  on  ne  dit  pas  que  Satan  est 
jeté  vivant  dans  la  mer  de  feu,  sans  doute  parce  qu'il  ne  peut 
venir  à  l'idée  de  personne  que  Satan  meure.  Les  trois  ainsi 
réunis  —  «  seront  tourmentés  »  -  là  —  «  jour  et  nuit  aux  siècles 
des  siècles  »,  —  Ce  sont  les  trois  grands  damnés. 

Mais  il  y  en  aura  d'autres.  Le  jugement  universel,  que  l'on 
n'eùl  pas  été  surpris  de  voir  se  produire  après  la  destruction  de 
Home,  la  défaite  de  la  Bète  et  de  ses  alliés,  va  se  tenir  enMn,  et 
c'est  Dieu  qui  y  préside  ;  en  fait,  jusqu'à  présent,  le  Christ  n'a 
présidé  qu'a  des  exécutions,  et  il  n'y  a  pas  de  jugement  par  le 
<^hrisl.  —  «  Et  je  vis  un  trône  ».  —  Le  trône  de  Dieu  celle  fois, 
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Et  celui  qui  y  siégeait  ; 
A  son  aspect  s'enfuirent  la  terre  et  le  ciel, 
Et  place  ne  se  trouva  point  pour  eux. 
"  Et  je  vis  les  morts, 
Les  grands  et  les  petits, 

dont  parle  Daniel  (vu,  9),  à  l'enclioit  même  que  noire  auteur  a 
précédemment  txplolLé  (xx,4)  ;  mais  celui-eirehausse l'aspect  de 
ce  trône,  en  le  présentant  seul  et  en  le  pourvoyant  d'une  majesté 
digne  de  l'occupant.  —  «  Un  grand  trône  blanc  ».  — Le  trône  de 
Dieu  ne  peut  être  que  grand  et  lumineux.  Onne  dit  pas  où  pose 
cetrône,  parce  qu'il  ne  pose  nulle  part.  Du  reste,  la  tradition  juive 
Bereschit  rabha,  i,  ap.  Charles,  II,  192)  le  fait  exister  avant  le 
monde,  et  il  subsiste  après,  le  siège  de  Dieu  devant  être  éternel 
comme  lui.  Le  prophète  a  vu  le  trône  —  «  et  celui  qui  y  est 
assis  »,  —  c'est-à-dire  Dieu,  qu'on  évite  de  nommer  en  celte 
accasLon  solennelle,  —  «  à  l'aspect  de  qui  s'enfuirent  la  terre 
et  le  ciel  ».  —  Depuis  la  septième  coupe,  il  n'y  avait  plus  d'iles 
ni  de  montagnes  sur  la  terre  (xvi,  20)  ;  cette  fois,  c'est  la  terre 
elle-même  qui  s'en  va,  suivant  une  image  biblique  (cf.  Ps.  cxiv, 
3,7),  entendue  maintenant  en  réalité  ;  le  ciel  même  a  décampé 
aussi  bien  que  la  terre.  —  «  Et  place  ne  se  trouva  point  pour 
eux»  ;  —  ils  disparurent  tout  à  fait  (cf.  Ps.  xxxvu,  36).  Le 
grand  trône  blanc  subsiste  au  milieu  du  vide  immense,  qui  ne 
laisse  pas  d'être  éclairé  par  «  la  spendeur  de  la  gloire  du  Très 
Haut  >>,  comme  le  dit  le  faux  Esdras  (IV,  vu,  i3,  ^1-^1).  On 
a  remarqué  (Charles,  II,  193)  que,  dans  l'Ancien  Testament,  le 
ci^l  et  la  terre  sont  immuables  ;  mais  l'opinion  contraire  prévaut 
dans  Je  judaïsme  à  partir  du  premier  siècle  avant  notre  ère,  et 
l'apocalyptique  chrétienne,  aprèsl'apocalyptique  juive,  proclame 
que  «  le  ciel  et  la  terre  passeront  j)  (.Me.  xiii,  3i).  Il  va  sans 
dire  que,  dans  les  anciennes  apocalypses,  où  le  jugement  pré- 
cède le  règne  du  Messie,  le  trône  de  Dieu  juge  est  posé  sur  la 
terre  en  Palestine  (cf.  JoiÏL,  m,  2,  12,  14,  i<J  ;  IIénoch,  lui,  i  ; 
xc,  !2o).  Et  la  tradition  ch retienne  a  fini  pt  r  attribuer  le  juge- 
ment au  Christ. 

«  Et  je  vis  les  morts  »,  —  tous  les  morts  de  l'humanité,  excep- 
tion faite  de  ceux  qui  ont  eu  part  au  règne  de  mille  ans,  —  «  le» 
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Qui  se  tenaient  devant  le  trône  ; 
Et  les  liores  furent  ouverts. 
Et  un  autre  livre  lut  ouvert, 

grands  el  les  petits  »,  —  loculion  stéréotypée  qui  ne  signiOe  guère 
autre  chose  ici  que  l'humanité  entière  ;• —  «  <jui  se  tenaient  devant 
le  trône  »,  —  c'est-à-dire  devant  Dieu,  pour  être  jugés  par  lui. 
L'opération,  du  reste,  ne  présente  pas  de  difficultés,  car  len- 
quète  judiciaire  est  toute  préparée.  —  «  Et  des  livres  furent 
ouverts  »,  —  Trait  de  Daniel  (vu,  lo).  Sur  ces.  livres  étaient 
écrites  toutes  les  œuvres  des  hommes,  bonnes  et  mauvaises,  en 
sorte  que  le  bilan  de  chacun  était  facile  à  établir.  —  «  Et  un 
autre  livre  fut  ouvert,  qui  est  celui  de  la  vie  ».  —  L'auteur  nous 
en  a  déjà  parlé  (m,  5;  xiii,  8;  xvii,  8).  Ce  livre  fait  double 
emploi  avec  les  précédents  et  il  procède  d'une  autre  conception 
religieuse.  Le  livre  de  vie  est  le  livre  des  prédestinés,  de  ceux 
que  Dieu  appelle  à  la  vie  éternelle,  la  question  des  mérites 
n'entrant  pas  en  considération,  parce  que  le  salut  n'est  pas  donné 
au  mérite  mais  attribué  par  grâce  ;  le  livre  de  vie  est  en  rapport 
avec  la  notion  mystique  du  salut  et  non  pas  avec  la  notion 
morale  de  la  rétribution  selon  les  œuvres.  Avec  le  livre  de  vie, 
l'examen  des  «  livres  »  n'est  point  nécessaire  ;  il  n'y  a  qu'à  faire 
l'appel  des  prédestinés  el  à  damner  les  autres  ;  l'auteur  lui-même 
le  dira  (xx,  i5),  tout  en  ayant  commencé  par  affirmer  (xx,  i2-i3) 
que  les  hommes  avaient  été  jugés  d'après  leurs  œuvres  selon 
qu'elles  étaient  consignées  dans  «  les  livres  ».  Les  deux  courants 
de  pensée  religieuse  sont  comme  juxtaposés  et  enlre-eroiséï  dans 
notre  texte,  sans  qu'un  elfort  ait  été  tenté  pour  les  accorder. 
La  donnée  juive  ancienne  est  celle  du  jugement  d'après  les 
œuvres  consignées  dans  les  livres,  et  la  donnée  mystique  du  salut 
éternel  par  prédestination  inscrite  au  livre  de  vie  pourrait  être 
plus  récente  et  empruntée  aux  cultes  mystiques.  En  tous  cas, 
elle  apparaît  ici  comme  une  sorte  de  surcharge  rédactionnelle, 
émanant  de  l'auteur  chrétien  (cf.  Wrllhausen,  3a).  On  peut 
maintenant,  avec  un  peu  de  bonne  volonté,  prendre  «  les  livres  » 
comme  doubles  justificatifs  du  «  livre  de  vie  »,  mais  ce  n'est  pas 
ainsi  que  celui-ci  et  ceux-là  ont  été  d'abord  conçus;  ce  n'est 
même  pas  ainsi  qu'ils  sont  présentés.  Notre  «  livre  de  vie  »  est 
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Qui  est  celui  de  la  pie. 
Et  les  morts  furent  jugés 

D'après  ce  qui  était  écrit  dans  les  livres,  selon  leurs  œuvres. 
'^  La  mer  donna  les  morts  qu'elle  avait 


tout  autre  chose  que  «  le  livre  des  vivants  »  dont  parle  l'Ancien 
Testament  (Ps.  lxix,  28;  cf.  Ex.  xxxii,  32  ;  mais  «  le  livre  des 
vivants  »,  dans  Hénocii,  xivii,  3.  paraît  être  le  livre  des  élus). 
—  «  Elles  morts  furent  jugés  d'après  ce  qui  était  écrit  dans  les 
livres,  selon  leurs  œuvres  ».  —  Nul  doule  par  conséquent  tou- 
chant le  contenu  des  livres,  et  ceci  est  en  rapport  avec  la  con- 
ceplion  juive  du  salut  accordé  comme  récompense  à  ceux  qui 
l'ont  mérité. 

«  Et  la  mer  donna  les  morts  qu'elle  contenait  »,  —  Le  rensei- 
gnement arrive  un  peu  tard,  puisque  l'on  pourrait  croire  les 
morts  déjà  jugés  ;  mais  il  ne  faut  probai)lenient  voir,  dans  cette 
incohérence  et  dans  la  répétition  qui  en  résulte,  qu'une  mala- 
dresse du  rédacteur,  occasionnée  par  l'adjonction  du  livre  de  vie 
(dans  la  source,  xx,  i3  :  «  Et  la  mer  donna  »,  etc.,  suivait  la 
notice,  xx,  12  :  «  et  les  livres  furent  ouverts  »).  Il  subsiste  néan- 
moins une  difficulté,  parce  que,  la  terre  ayant  disparu  avec  le 
ciel,  on  ne  voit  pas  bien  où  peuvent  être  maintenant  la  mer  et 
même  l'enfer.  Mais  il  convient  de  noter  que  l'auteur  attribue  à 
la  mer  une  sorte  d'existence  indépendante  ;  il  va  nous  présenter 
bientôt  le  nouveau  ciel  et  la  nouvelle  terre  (xxi,  i),  et  alors 
seulement  il  expliquera  qu'il  n'y  a  plus  de  mer.  La  mer  n'est 
pas  très  loin  d'être  une  puissance  démoniaque,  analogue  à  la 
mort  et  à  l'enfer,  qui  lui  sont  ici  associés,  mais  qui  ont  une  per- 
sonnification plus  accentuée  ;  car  la  mer  disparaît  simplement 
comme  le  ciel  et  la  terre,  tandis  que  Mort  et  Enfer  sont  jetés 
dans  l'étang  de  feu.  Mer,  d'un  côté.  Mort  et  Enfer,  de  l'autre, 
sont  gardiens  ou  réceptacles  de  morts,  d'individus  morts  et  dont 
on  ne  dit  pas  qu'ils  revivent,  comme  on  l'a  dit  des  martyrs 
admis  au  règne  de  mille  ans  ;  il  n'est  donc  pas  certain,  il  n'est 
même  pas  très  probable  que  l'auteur  les  fasse  ressusciter  en 
chair  et  en  os  ;  de  son  point  de  vue,  une  telle  résurrection  n'est 
[)oinl  nécessaire  pour  qu'ils  soient  jugés  ;  les  méchants  peuvent 
bien  être  jetés  à  l'étal  de  morts  «  nus  »  dans  l'étang  de  feu,  et 
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La  Mort  et  l'Enfer  donnèrent  les  morts  qu'ils  avaient  ; 
Et  ils  furent  jugés  chacun  selon  leurs  œuvres. 
"  La  Mort  et  l'Enfer  furent  jetés  dans  le  lac  du  feu. 


les  bons  être  revêtus  de  la  robe  blanche,  du  corps  spirituel  qui 
est  attribué  aux  esprits  immortels  (cf.  Charles,  II,  198  ss.  Cet 
auteur  suspecte  l'authenticité  de  r,  'iàAac77a,qui  aurait  été  substituée 
à  -ià-raus'.a,  les  réservoirs  d'âmes  dont  parlent  IV  Esdr.  iv,  ^i-l^i, 
et  Ap.  de Bariich,  xxx,  1,  pour  signifier  une  résurrection  corpo- 
relle, la  mer  ayant  rendu  les  corps,  et  l'enfer  les  âmes.  Gel  te  inter- 
prétation du  texte  actuel,  que  Charles  trouve  évidente,  paraît  con- 
tredite par  le  texte  même,  la  formule  toj;  vîxooj;  ne  pouvant  s'en- 
tendre en  deux  sens  différents  dans  la  môme  phrase,  xx,  i3,et  «  la 
mer  »  étant  solidement  garantie  par  la  référence  qu'y  fait  xxi,i). 

«  Et  la  Mort  et  lEnfer  donnèrent  les  morts  qu'ils  avaient  ». 
—  La  ]\Iorl  et  l'Enfer  sont  si  élroitement  associés  que  leurs 
domaines  ne  doivent  pas  être  différents;  leurs  morts  forment 
un  seul  groupe,  qui  pourrait  bien  être  celui  des  morts  de  la  terre, 
dont,  pour  ce  motif  même,  il  n'est  point  parlé,  tandis  que  les 
morts  de  la  mer  sont  mentionnés  à  part,  préciséinent  parce  qu'ils 
n'ont  pas  été  enterrés.  Il  n'est  pas  possible  de  soutenir  (avec 
Charles,  II,  199)  que  l'Enfer  ne  contiendrait  que  des  méchants, 
parce  qu'il  est  jeté  lui-même  dans  l'étang  de  feu.  L'Enfer  person- 
nifié est  une  puissance  de  mort,  ennemie  de  Dieu,  et  il  doit  être 
jeté  là  où  sont  les  grands  damnés;  mais  il  n'en  a  pas  moins 
retenu  captives  toutes  les  âmes  qui  n'avaient  pas  été  marquées 
du  «  sceau  de  Dieu  »,  et  non  seulement  les  àines  des  méchants 
mais  aussi  bien  celles  des  justes  (que  Charles  voudrait  loger 
dans  les  -raasla).  Si  l'enfer  ne  contenait  que  des  méchants,  si  la 
séparation  des  morts  non  chrétiens  en  bons  et  méchants  était 
faite  d'avance,  pas  ne  serait  besoin  d'ouvrir  les  livres,  il  n'y 
aurait  qu'à  vider  l'enfer  dans  l'étang  de  feu.  Or,  le  texte  dit 
expressément  que  tous  les  morts  furent  jugés,  et  il  laisse  entendre 
que  plusieurs  de  ces  morts  étaient  inscrits  au  livre  de  vie.  — 
(,  Et  »  —  tous  ces  morts  - —  «  furent  jugés  chacun  selon  ses 
œuvres  ».  —  Trait  anticipé  ci-dessus  (xx,  12)  et  dont  l'auteur  a 
déjà  utilisé  la  formule  (11,  23) . 

«  Et  la  Mort  et  l'Enfer  »,  —  personnifiés   en  puissances  de 
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C'est  la  seconde  mort, 
Le  lac  du  feu. 
*'  Et  quiconque  ne  fut  point  trouvé  au  livre  de  la  vie  inscrit 
Fut  jeté  dans  le  lac  du  feu. 


deslruction,  coranie  ils  relaient  déjà  dans  la  vision  des  sceaux 
(vi,  8),  —  «  furent  jetés  dans  la  mer  du  feu  »,  —  où  les  atten- 
daient le  Dragon  et  ses  deux  acolytes.  —  Remarque  inattendue  : 

—  ((  C'est  la  seconde  mort,  la  mer  du  feu  ».  —  Ceux  qui  sont 
jetés  dans  celtp  mer  sont  pour  toujours  en  dehors  des  conditions 
de  la  vie  ;  à  l'égard  de  la  mort  commune  des  hommes,  qui  est 
suivie  de  résurrection,  ceux  qui  sont  jetés  dans  la  mer  du  feu 
tombent  dans  une  seconde  mort,  celle  dont  on  ne  revient  pas, 
la  mort  élernelle.  Seulement  la  réflexion  ne  convient  pas  à 
l'Enfer,  et  elle  devrait  venir  après  ce  qu'on  va  lire  des  autres 
damnés  ;  la  formule  est  d'ailleurs  mal  équilibrée,  et  ce  doit  être 
une  glose  anticipée  d'un  passage  où  l'explication  est  donnée  en 
formecorrecte  (xxi,  8.  Cf.  Charles,  II,  199). —  «  Et  quiconque», 

—  parmi  les  humains  non  chrétiens,  —  «  ne  fut  pas  trouvé  inscrit 
au  livre  dévie,  fui  jeté  dans  l'étang  du  feu».  —  Ce  trait,  nonobstant 
les  apparences,  n'est  point  précisément  une  surcharge,  puisque 
l'auteur  n'avait  pas  dit  encore  ce  qui  était  advenu  des  hommes 
jugés  :  ceux  qui  furent  trouvés  inscrits  au  livre  de  vie,  sans 
doute  les  justes  de  l'Anoien  Testament,  et  probablement  aussi 
d'autres  justes  recrutés  parmi  les  nations,  furent  adjoints  à  la 
société  des  premiers  élus;  ceux  qui  ne  furent  pas  trouvés  ins- 
crits furent  précipités  dans  le  lieu  de  damnation.  L'auteur  opère 
donc  avec  ses  deux  notions,  des  livres  de  comptabilité  morale 
et  du  livre  de  vie  éternelle,  adaptant  l'une  à  l'autre  comme  il 
peut. 

XXI II.  —  La  nouvelle  Jérusalem 

Vienne  maintenant  le  règne  de  Diei;  sur  un  monde  nouveau 
et  qu'apparaisse  la  Jérusalem  céleste  (xxi-xxii,  5).  Cette  vision 
finale  n'est  guère  plus  mal  équilibrée  que  les  précédentes.  Le 
prophète  voit  descendre  du  ciel  la  sainte  Jérusalem,  et  une  voix 
d'en  haut  célèbre   la  félicité  de  ses  citoyens  en  regard  du  sort 


APOCALYPSE    DE    JEAN,    XXI,    l  363 

Et  je  vis  ciel  noiiçean  et  terre  nouvelle. 
Car  le  premier  ciel  et  la  première  terre  ont  disparu,  " 
Et  la  mer  n'est  plus. 

qui  est  fait  aux  damnés  (xxi,  i-8).  Par  un  changement  descène 
im[»révu  et  qui  semblerait  inutile,  un  des  anges  des  sept  coupes 
s'offre  au  voyant  pour  lui  montrer  la  femme  de  l'Agneau,  et  il 
lui  montre  en  effet  la  sainte  Jérusalem,  dont  suit  la  description, 
assez  longuement  et  assez  régulièrement  développée.  Ce  dou- 
blement de  la  mise  en  scène,  résultant  de  combinaison  rédac- 
tionnelle pour  utilisation  de  source,  n'autorise  pas  à  doubler 
(avec  Charles^  II,  i44  ss.)  la  descente  de  La  Jérusalem  céleste, 
en  faisant  apparaître  celle-ci  une  première  fois,  au  début  du 
règne  de  mille  ans  (après  xx,3),  puis  une  seconde  fois,  au  com- 
mencement du  règne  éternel,  en  la  place  que  lui  donne  le  texte 
traditionnel  (après  xx,  lo).  Le  texte  est  incohérent  ;  mais  celui 
qu'on  y  voudrait  substituer  j)ourrait  bien  l'être  un  peu  davantage. 
«  Et  je  vis  ciel  nouveau  et  terre  nouvelle  ».  —  Ce  sont  termes 
d'Isaïe  (lxv,  17;  lxvi,  22;  cf.  Hénoch,  xlv,  4-0;  lxxu,  i  ;  xci, 
14-16;  civ,  1-6;  IV  EsD.  vu,  3i  ;  Ap.  Bar.  xxxii,  6;  Hénoch  sl. 
XXV,  6-9).  Sans  doute  convient-il  qu'il  y  ait  cieux  nouveaux  et 
terre  nouvelle  pour  l'ordre  définitif  de  justice  et  de  sainteté 
qui  doit  s'établir  ;  l'ancien  ciel  et  l'ancienne  terre  avaient  été 
plus  ou  moins  souillés  par  les  égarements  et  les  péchés  de  leurs 
habitants;  peut-être  aussi  bien  n'avaient- ils  pas  été  institués 
pour  l'éternité.  —  «  Car  le  premier  ciel  et  la  première  terre  », — 
ceux  dont  la  Genèse  raconte  la  création,  —  a  ont  disparu  »,  — 
comme  il  a  été  dit  (xx,  11);  —  «  et  la  mer  n'est  plus  »,  —  Ce 
n'est  pas  à  dire  qu'il  n'y  ait  plus  d'eau  :  la  Jérusalem  nouvelle 
possédera  «  eau-de-vie  »  (xxi,'  6)  et  a  fleuve  de  vie  »  (xxii,  1-2). 
L'idée  de  la  disparition  de  la  mer  dans  le  renouvellement  du 
monde  se  rencontre  ailleurs  {Lwr.  Siùj-I .  V,  iSS-iSg,  447?  ^-^sc. 
de  Moïse,  x,  6;  Plutarque,  Is.  7).  Elle  est  souvent  £n  rapport 
avec  l'idée  d'un  embrasement  général  de  l'univers;  mais  on  ne 
voit  pas  qu'il  en  goit  ainsi  dans  notre  texte.  L'auteur  suit  plutôt 
une  tradition  largement  attestée  dans  les  Ecritures,  d'après 
laquelle  la  mer  est  abîme,  originairement  chaos  et  ténèbres, 
monstre    encore    indompté    mais    seulement    contenu,    séjour 
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*Et  la  cité  sainte,  Jérusalem  nouvelle, 
Je  la  vis  descendre  du  ciel,  d'auprès  de  Dieu, 

naturel  de  la  puissance  opposée  à  Dieu  ;  et  ce  ne  doit  pas  être 
uniquement  parce  que  Rome  était  au  delà  de  la  mer  par  rap- 
port à  l'Asie,  que  la  Bête  est  montée  de  la  mer  (xiii,  i).  Il  y 
avait  lieu  de  créer  un  autre  ciel  et  une  autre  terre,  mais  point 
une  autre  mer.  D'après  le  vieux  mythe  babylonien,  reconnais- 
sable  encore  dans  le  premier  chapitre  de  la  Genèse,  la  mer 
n'avait  pas  été  créée,  elle  était  le  chaos  primordial,  d'où  étaient 
sortis  le  ciel  et  la  terre;  maintenant  cette  survivance  du  chaos 
n'avait  qu'à  disparaître,  Dieu  produisant  par  sa  toute-puissance 
le  ciel  et  la  terre  qu'il  fallait  pour  Tordre  nouveau  de  l'univers, 
ce  Et  je  vis  la  cité  sainte,  la  Jérusalem  nouvelle  »,  —  aussi 
nouvelle  que  les  cieux  et  que  la  terre,  et  non  produite  par  une 
métamorphose  purifiante  et  glorieuse  de  l'ancienne  ;  au  surplus, 
cette  Jérusalem  nouvelle,  à  la  différence  du  nouveau  ciel  et  delà 
nouvelle  terre,  existait  déjà  près  de  Dieu  avant  d'être  mani- 
festée dans  le  nouvel  univers  ;  l'auteur  la  voit  —  «  descendant 
du  ciel  »,  —  d'auprès  —  a  de  Dieu  »,  —  qui  l'envoie  (cf.  m,  12  ; 
XXI,  10).  L'emploi  du  mot  ciel  est  un  peu  équivoque.  La  Jérusa- 
lem nouvelle  ne  descend  ni  du  ciel  ancien,  qui  n'est  plus,  ni  du 
ciel  nouveau  où  elle  ne  pouvait  être  avant  qu'il  existât;  le  ciel 
qui  vient  de  disparaître  est  le  ciel  visible  avec  ses  astres,  le  sys- 
tème de  ses  planètes  et  de  ses  sphères  ;  mais  le  ciel  de  Dieu,  le 
ciel  supérieur,  est  censé  immuable,  et  c'est  là  qu'était  la  Jéru- 
salem qui  apparaît  maintenant  et  qui  se  trouve  ainsi  n'être  nou- 
velle que  par  sa  manifestation,  on,  si  l'on  veut,  sa  réalisation 
dans  le  monde  nouveau.  L'idée  de  cette  Jérusalem  existait 
antérieurement  dans  l'apocalyptique  juive.  On  s'était  aisément 
figuré  que  les  descriptions  plus  ou  moins  idéales  de  la  Jérusalem 
future  dans  Ezéchiel  (xl-xlviii),  Isa'ie  (liv,  11-14  ;  lx),  Aggée 
(11,  79),  Zacharie  (11,  6-17),  se  rapportaient  à  une  Jérusalem 
typique,  existant  au  ciel,  comme  les  modèles  du  tabernacle  mo- 
sa'ïque  et  de  ses  accessoires,  et  qui  devait  apparaître  sur  la  terre 
au  dernier  jour  ;  Adam,  Abraham,  Moïse  l'ont  vue  {Ap.  liaruch, 
iv);  Esdras  l'a  contemplée  (IV  Esdr.  x,  44%)-  I^  ^^^  possible 
que  l'idée  ait  pris  plus  de  consistance  après  la  destruction  de 
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Prête  comme  épousée  parée  pour  son  époux. 

'  Et  j'entendis  grande  voix 
Qui,  (venant)  du  trône,  disait  : 

Jérusalem  en  l'an  70.  Mais  auparavant  le  christianisme  se  l'était 
appropriée  :  déjà  Paul  (Gal.  iv,  25)  parle  de  la  Jérusalem  d'en 
haut,  vraie  patrie  des  croyants,  et  l'auteur  de  l'épître  aux  Hé- 
breux (xii,  22)  proclame  aussi  que  les  chrétiens  ont  accès  à  la 
Jérusalem  céleste,  cité  du  Dieu  vivant.  On  la  conçoit  aménagée 
pour  le  règne  de  Dieu,  et  il  est  à  noter  que  l'auteur  ne  l'a  point 
fait  descendre  pour  le  règne  de  mille  ans:  il  ne  le  pouvait 
pas,  la  réalisation  terrestre  de  la  cité  divine  n'étant  conce- 
vable que  dans  l'économie  d'un  monde  entièrement  nouveau. 
C'est  cependant  par  rapport  au  Christ  qu'on  la  dit  —  «  prête 
comme  fiancée  parée  pour  son  époux  »  —  le  jour  de  ses  noces 
(cf.  XIX,  --8).  Nonobstant  le  règae  de  mille  ans,  le  mariage 
de  l'Agneau  serait  encore  à  célébrer.  Ce  flottement  résulte  du 
double  emploi  que  fait  le  règne  de  raille  ans  à  côté  du  règne  de 
Dieu.  Dans  le  mysticisme  chrétien,  la  Jérusalem  nouvelle  devient 
épouse  de  Jésus  en  tant  qu'elle  est  identifiée  à  l'Eglise,  corps 
ou  épouse  du  Christ.  La  réunion  de  TP^glise  au  Christ  se  fait  en 
lavènemenl  de  celui-ci,  et  le  festin  des  élus  dans  le  royaume  de 
Dieu  est  le  repas  des  noces  du  Christ.  Mais  l'idée  mystique  de 
l'Eglise  épouse  est  ici  subordonnée  à  la  conception  théocratique 
de  la  cité  de  Dieu  qui  doit  se  manifester  à  la  fin  des  temps.  Du 
reste,  la  description  de  cette  cité  ne  viendra  que  plus  loin,  l'au- 
teur s'arrètant  d  abord  à  expliquer  le  bonheur  et  la  qualité  de 
ses  citoyens. 

«  Et  j'entendis  grande  voix  qui  venait  du  trône».  —  Plu- 
sieurs témoins  lisent  :  «  du  ciel  »,  mais  une  détermination  plus 
précise  convient  mieux  ici  (cf.  xxi,  5),  et  il  n'y  a  pas  lieu  d'écar- 
ter les  deux  variantes  comme  gloses,  l'une  ou  l'autre  étant  indis- 
pensable pour  le  rythme  et,  jusqu'à  un  certain  point,  pour  le 
sens.  La  voix  qui  vient  du  trône  n'est  pas  celle  de  Dieu;  mais 
il  n'est  pas  autrement  certain  que  ce  soit  celle  d'un  des  quatre 
Vivants  (Charles,  II,  2o5),  ou  bien  celle  du  Christ  (cf.  supr. 
XVI,  7)  ;  car  il  ne  paraît  pas  impossible  qu'une  voix  soit  attribuée 
au  trône,  ou  bien,  ce  qui  revient  au  même,  qu'une  voix  sorte  du 
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«  Voici  le  tabernacle  àe  Dieu  parmi  les  hommes  ; 

//  habitera  parmi  eux. 

Et  ils  seront  son  peuple  ; 

Et  lui-même,  Dieu,  parmi  eux  sera  ; 

Irône  sans  être  allribaée  aune  personnalité  tout  à  fait  distincte 
du  trône.  Dieu,  Christ  ou  ange.  Que  ce  trône  soit  le  grand  trône 
blanc  du  Dieu  juge  (Charles  II,2o5),ii  est  permis  d'en  douter, 
car  ce  trône  blanc  paraît  être  de  circonstance.  La  voix  —  a  disait» 
—  de  la  Jérusalem  céleste  :  —  «  Voici  la  tente  de  Dieu  chez  les 
hommes  ».  —  Littéralement  :  «  avec  les  hommes  ».  Ainsi  la  nou- 
velle Jérusalem,  où  l'on  verra  qu'il  n'y  a  pas  de  temple  (xxi,  22), 
remplace  l'ancien  tabernacle.  Cependant  l'auteur  lui-même  nous 
a  montré  un  temple  dan&le  ciel,où  est  l'arche  d'alliance (xi,  19), 
et  aussi  le  tabernacle  (xiii,  6  ;  xv,  5)  ;  il  connaît  là-haut  un  autel  ; 
et  l'auteur  aux  Hébreux  connaît  aussi  au  ciel  «  le  vrai  taber- 
nacle »,  «  non  fait  de  main  d'homme  »  (Hébr.  viii,  2  ;  ix,  ii)  ; 
mais  il  ne  faut  pas  chercher  trop  de  logique  en  ces  conceptions, 
souvent  d'origine  diverse,  et  qu'il  n'est  pas  urgent  d'accorder, 
puisqu'elles  échappent  à  tout  contrôle  d'expérience,  v  L'ha- 
bitation »  (crxrivri)  ne  paraît  pas  signifier  autre  chose  que  la 
présence  de  Dieu  parmi  les  bienheureux  (cf.  Cueyne,  II,  206, 
qui  rend  ici  vraisemblable  le  rapport  de  la  !Txr,v7Î  de  Dieu  avec 
lashekînâ  de  la  tradition  rabbinique),  ainsi  qu'il  va  être  expli- 
qué. —  «  Il  habitera  avec  eux,  et  ils  seront  son  peuple». 

La  leçon  :  «  son  peuple  »,  est  recommandée  par  le  sens  et 
par  les  passages  bibliques  dont  s'est  inspiré  l'auteur  (Ez.  xxxvii, 
27  ;  Zagh.  viii,  8  ;  Jér.  xxxi,  33)  ;  dans  la  Jérusalem  nouvelle, 
Difcu  ne  peut  avoir  qu'un  seul  peuple  (Charles,  H,  S'jj)  ;  la 
variante  :  «  ses  peuples  »,  peut  avoir  été  introduite  par  distrac- 
tion sous  l'influence  du  pronom  qui  précède  (ajTol  Aao'l),  au  lieu 
de(a'JTorAaô:).  —  a  Et  Dieu  lui-même,  avec  eux,  sera  leur  Dieu  ». — 
Plusieurs  témoins  (dont  S)  lisent  simplement  :  a  Et  Dieu  lui- 
môme  sera  avec  eux  ».  Cette  leçon  plus  courte  répète  ce  qui 
vient  d'être  dit,  et  le  parallélisme,  conformément  aux  textes 
dont  s'inspire  notre  passage,  paraîtrait  exiger  l'assertion  réci- 
proque :  «  et  il  sera  leur  Dieu  ».  La  leçon  plus  complète  est 
lourde  pour  le  rythme  et  paraît  avoir  combiné  deux  variantes  : 
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*  Il  essuiera  toute  larme  de  leurs  yeux  ; 
Et  la  mort  ne  sera  plus, 

Ni  deuil,  ni  cri,  ni  souftrance  ne  seront  plus  ; 
Car  les  choses  premières  ont  dis[)aru. 
"  Et  celui  qui  siégeait  au  trône  dit  : 
«  Voici  que  je  fais  toni  nouveau.  » 
«  Et  il  dit  : 
«  Ecris 

«  Et  Dieu  lui-même  sera  avec  eux  »  ;  «  Et  lui-même  sera  leur 
Dieu  »  ;  à  moins  que  la  dernière  ne  soit  une  simple  addition  sug- 
térée  par  les  passages  de  l'Ancien  Testament.  Après  tout,  l'au- 
leur  a  pu  négliger  un  peu  le  parallélisme  et  revenir  sur  l'idée 
de  la  présence  divine,  afin  de  mieux  préparer  ce  qui  suit  ;  il  a 
pu  même  trouver  que  la  formule  :  «  et  il  sera  leur  Dieu  »,  deve- 
nait insignifiante  par  rapport  aux  élus,  dans  ce  monde  nouveau 
où  il  n'y  a  plus  d'autre  dieu  que  Dieu.  —  «  Et  il  essuiera  toute 
larme  de  leurs  yeux  ».  —  Ce  trait  est  d'Isaïe  (xxv,  8),  cl  il  a 
déjà  été  utilisé  plus  haut  (vu,  17).  —  «  Et  la  mort  ne  sera  plus.  »  — 
L'idée  paraît  venir  aussi  d'Isaïe  {loc.  cit.;  1  Cor.  xv,  64,  s'ins- 
pireprobablement  du  même  passage,  en  endonnant  une  traduction 
inexacte).  On  ne  verra  plus  la  mort,  on  n'aura  plus  à  la  craindre, 
puisqu'elle-même  est  morte,  reléguée  à  jamais  dans  l'étang  de 
feu  (xx,  14).  —  «  Ni  deuil  ni  cri  ni  souffrance  il  n'y  aura  plus  ». — 
Ceci  encore  s'inspire  d'Isaïe  (xxxv,  10  ;  cf.  lxv,  19).  — «  Parce 
que  les  choses  premières  »,  —  encore  un  terme  d'Isaïe  (xliii,  18  ; 
cf.  LXV,  17),  —  «  ont  disparu  ».  —  L'ancien  ordre  de  l'univers 
a  fait  place  à  un  ordre  nouveau  et  meilleur  (référence  à  xxi,  i) 
«  Et  celui  qui  était  assis  sur  le  trône  »,  —  Dieu  lui-même,  con- 
firmant ce  qu'a  énoncé  la  voix  sortie  de  ce  même  trône.  —  «  dit  : 
«  Voici  que  je  fais  tout  nouveau  ».  —  Tiré  d'Isaïe  dans  le  pas- 
sage (xliii,  19)  que  visait  déjà  la  fin  du  verset  précédent  (cf.  If, 
Cor.  V,  17,  une  utilisation  plus  mystique  du  même  passage). 
L'idée  est  familière  aux  apocalypses  (cf.  Ch  vri.es,  II,  2o5).  —  «  Et 
il  dit  ».  -—  Dieu  lui-même,  après  avoir  formulé  le  principe 
de  la  nouvelle  création,  la  volonté  qu'il  a  de  la  réaliser,  ajoute, 
à  l'intention  spéciale  du  prophète  :  —  «  Ecris  que  ces  paroles 
sont  siîres  et  véridiques  ».  —  On  pourrait  traduire  :  «  Ecris  »  — 


368  APOCALYPSE    DE    JEAN,    XXT,   6 

Que  ces  paroles  sont  sûres  et  vcridiques.  » 
Etil  me  dit  : 

ce  que  lu  viens  d'entendre,  —  «  parcequece  sont  parolessùres  », 
etc.  Mais  le  cas  est  le  même  qu'après  l'oracle  sur  Babylone,  où 
l'ange  garantit  simplement  à  l'aulenr,  ou  plulôt  aux  lecteurs 
par  son  intermédiaire,  la  vérité  de  ce  que  celui-ci  vient  de  voir 
et  d'entendre  (xix,  9),  et  que,  plus  bas  (xxii,  G),  après  la  des- 
cription de  la  nouvelle  Jérusalem  et  de  sa  félicité,  pour  afïirmer 
la  réalité  de  cette  description.  Il  est  déjà  quelque  peu  singulier 
que  Dieu  prenne  la  peine  de  faire  savoir  aux  lecteurs  que  ses 
propos  méritent  créance  ;  mais  il  serait  bien  plus  étrange 
encore  qu'on  lui  fit  justifier  devant  l'auteur  l'ordre  de  les  écrire, 
par  la  raison  que  ce  sont  des  vérités.  Dans  les  deux  passages 
parallèles,  c'est  un  ange  qui  garantit  la  vérité  de  l'oracle;  l'on 
ne  peut  guère  supposer  ici  qu'un  ange  interviendrait  pour  con- 
firmer ce  que  Dieu  lui-même  vient  de  dire.  Mais  cette  déclara- 
tion, comme  celle  qui  est  insérée  (xix,  9)  entre  le  châtiment  de 
Babylone  et  la  manifestation  du  Christ,  paraît  être  de  remplis- 
sage rédactionnel. 

«  Et  il  me  dit  :  v  C'est  fait  ».  —  On  ne  voit  pas  bien  la  portée 
de  cette  assertion,  puisqu'il  s'agirait  encore  de  garantir  la  certi- 
tude de  choses  qui,  dans  la  réalité  ne  sont  point  encore  accom- 
plies. Des  témoins  autorisés  (notamment  S)  lisent,  au  lieu  de  la 
troisième  personne  :  «  ce  sont  choses  arrivées  r,  (viyovav,  yçvovaT'.v), 
la  première  personne  du  singulier  (ysyova;,  qui  serait  ici  em- 
ployée, comme  cette  lorme  verbale  l'est  souvent  dans  la  grécité 
récente,  au  sens  de  «  je  suis  »,  ce  verbe  devant  se  rattacher  à  ce 
qui  suit,  de  sorte  qu'on  obtient  une  lecture  facile  pour  le  sens  et 
pour  la  construction:  «  Je  suis,  moi,  l'alpha  et  l'oméga  ».  On  a 
rencontré  plus  haut  (xvi,  7),  il  est  vrai,  le  même  mol  en  forme 
régulière,  enq)loyé  absolument  au  sens  de  :  «  C'est  arrivé  ». 
Mais  on  n'avait  pas  la  juxtaposition  singulière  :  «  C'est  arrivé. 
Moi,  je  suis  l'alpha  ->,  elc.  La  leçon  :  «  c'esl  fait  »,  double  assez 
inulilemenl  l'assertion  précédente  touchant  la  vérité  de  l'oracle, 
puisqu'il  ne  s'agirait  toujours  que  de  présenter  comme  réa- 
lisé, c'est-à-dire  prophétiquement  certain  ou  actuel,  ce  qui 
n'est  point  encore  existant  en  fait.  Et  la  tradition  a  pu  s'olfus- 
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«  Je  suis,  moi,  l'alpha  et  l'oméga, 
Le  commencement  et  la  fin. 
Moi,  à  qui  est  altéré  je  donnerai 
De  la  source  de  Veau  de  la  çie  pour  rien. 
'  Le  vainqueur  héritera  cela  ; 

qiier  d'un  mot  qui  se  prêtait  au  sens  de    :    «  Je  suis   devenu  >. 

La  déclaration  touchant  l'être  éternel  de  Dieu,  déjà  ren- 
contrée (i,  8),  parait  venir  ici  pour  supporter  les  déclarations 
solennelles  concernant  le  bonheur  futur  des  élus  et  le  sup- 
plice des  réprouvés.  —  «  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga  »  —  est 
expliqué  par  :  —  «  Le  commencement  et  la  fin  »,  —  probable- 
ment au  sens  de  v  premier  et  dernier  »  (cf.  i,  17  ;  xxii,  i3  ;  Is. 
XLiv,  6).  —  «  Moi,  à  qui  est  altéré  je  donnerai  » —  à  boire  —  «  de 
la  source  de  l'eau  de  la  vie  pour  rien  »  —  C'est  paraphrase 
d'Isaïe  (lv,  i),  qui  sera  répétée  ultérieurement  (xxii,  17).  11  n'y 
a  pas  lieu  de  presser  chaque  mot  pour  en  extraire  un  sens  mys- 
tique. L'eau  de  la  vie  est  un  sacrement  de  l'immorlalilé  sur 
lequel  la  description  suivante  fournira  des  indications  explicites. 
En  dernière  analyse,  eau  de  vie,  aliment  de  vie,  arbre  de  vie 
procèdentde  la  plus  vieille  tradition  mythologique;  tout  cela  sub- 
siste comme  symbole  sacramentel,  non  comme  simple  figure  de 
langage  dans  la  tradition  apocalyptique.  Le  langage  d'Isaïe  était 
métaphorique,  celui  de  notre  Jean  ne  l'est  pas.  Qui  aura  soif 
dans  la  cité  de  Dieu  s'abreuvera  d'une  eau  qui  donne  ou  entre- 
tient l'immortalité,  et  chacun  en  pourra  boire  à  son  gré.  11  doit 
y  avoir  trop  de  subtilité  à  distinguer  le  sens  qui  appartient  à 
l'arbre  de  celui  qui  appartient  à  l'eau,  comme  si  l'eau  était  une 
sorte  de  grâce  générale  qui  permettrait  de  «  vaincre  »  dans  le 
combat  de  la  vie  et  d'acquérir  le  droit  à  l'arbre  de  vie,  c'est-à- 
dire  à  l'immortalité  (Charles,  I,  55),  symbolisme  qui  rendrait 
d'ailleurs  caduc  l'argument  qu'on  prétend  tirer  de  la  présence 
de  l'arbre  de  vie  (xxii,  2)  dans  la  grande  description  de  la  Jéru- 
salem céleste,  pour  attribuer  celte  description  au  règne  de  mille 
ans  (Chaules,  II,  i58). 

«  Le  vainqueur  «.  — C'est  le  terme  mystique  qui  revient  si 
souvent  dans  les  sept  lettres  (cf.  11,  7,  11,  17,  26  ;  m,  5,  12,  21) 
Ici  le  vainqueur  s'oppose  aux  «  lâches  »  dont  il  va  être  parlé  (xxi, 

A.  LoiSY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  24 
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Je  lui  serai  Dieu, 
Et  il  me  sera  fils. 

"  Quant  aux  lâches,  aux  incroyants  et  aux  souillés, 
Aux  meurtriers,  aux  fornicateurs  et  aux  sorciers, 
Aux  idolâtres  et  à  tous  les  menteurs, 


8).  — Il  «  aura  cet  héritage  »,  — •  les  biens  dont  l'eau  de  la  vie  est 
un  échantillon.  —  «  Et  je  lui  serai  Dieu,  et  lui  me  sera  fils  ».  — 
C'est  formule  biblique  (II  Sam.  vu,  14,  à  propos  de  Salomon), 
entendue  au  sens  mystique  de  la  communion  intime  entre  le 
Dieu  qui  donne  la  vie  éternelle  et  celui  qui  la  reçoit.  —  «  Quant 
aux  lâches  ».  —  Ceux  qui  auront  fait  le  contraire  du  vainqueur, 
ceux  qui  auront  honteusement  renié  le  Christ  dans  la  persécu- 
tion. —  «  Aux  incrédules  ».  —  On  pourrait  traduire  (à-tTTO'.s)  : 
«  aux  apostats  »  ;  car,  dans  cette  énumération  qui  se  présente 
comme  un  catalogue  général  des  réprouvés,  l'auteur  vise  en 
première  ligne  les  mauvais  chrétiens,  ceux  qui  n'auront  pas 
résisté  à  la  contagion  du  polythéisme  idolàtrique  el  immoral 
(cf.  Charles,  II,  216).  —  «  Aux  souillés  ».  — Ceux  qui  se  sont 
plongés  dans  les  abominations  de  lidolâtrie,  adonnés  au  service 
de  la  Bêle  (cf.  xvii,  4,  5).  Ainsi  les  trois  premières  qualifica- 
tions visent,  au  delà  d-^s  chrétiens  tombés,  la  masse  des  païens 
idolâtres  et  corrompus.  Les  dernières  (à  distribuer  pour  le 
rythme  en  trois  et  deux)  visent  indistinclement  tous  les  grands 
pécheurs. —  «  Aux  meurtriers,  aux  impudiques,  aux  sorciers  », — 
ceux  qui  usent  de  maléfices  (cpapijLaxû^).  On  retrouvera  encore 
(xxii,  i5)  ces  trois  catégories  de  pécheurs.  —  «  Aux  idolâtres  et 
à  tous  les  menteurs  ».  —  «  Ceux  qui  aiment  et  pratiquent  le 
mensonge  0,  lirons-nous  dans  l'énumération  parallèle  à  celle-ci 
(toc.  cit.).  Ce  dernier  trait  et  le  précédent  pourraient  s'appliquer  à 
des  chrétiens  plus  ou  moins  apostats,  à  ces  nicolaïtes  qui  han- 
taient la  pensée  de  l'auteur  dans  les  sept  lettres^  et  qu'il  pourrait 
bien  viser  ici  de  préférence  à  tous  les  damnés.  Il  ne  ferait  d'ail- 
leurs pas  étonnant  qu'un  certain  nombre  de  croyants  éclectiques 
et  de  faible  courage  aient  pensé  pouvoir  concilier  la  profession 
de  )a  loi  ou  d'une  certaine  foi  ciirétienne  avec  les  pratiques  du 
culte  olTiciel  et  qu  ils  aient  trouvé  çà  et  là  auprès  des  autres 
croyants   tolérance   ou    crédit.  L'énumération   est    apparentée 
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Leur  part  est  au  lac  brûlant  de  feu  et  soufre  : 
Ce  qui  est  la  seconde  mort.  » 
*  Et  vint  un  des  sept  anges, 
Ceux  qui  avaient  les  sept  coupes 
Remplies  des  sept  derniers  fléaux, 

à  celle  qu'on  a  rencontrée  plus  haut  (ix,  21)  des  quatre  crimes 
du  monde  idolàtrique,  meurtres,  maléfices,  impudicilé,  larcins, 
et  ce  n'est  point  par  hasard  qu'elle  comprend  huit  membres 
(cf.  BoLL,  62,  145).  —  a  Leur  pari  »,  —  le  sort  qui  leur  appar- 
tient éternellement,  —  «  est  en  la  mer  brûlante  de  feu  et  de 
soufre,  ce  qui  est  »,  —  comme  on  l'a  déjà  dit  (xx,  i4)  par  anti- 
cipation dans  une  glose, —  «  la  seconde  mort  »,  —  celle  dont 
on  ne  revient  jamais. 

L'auteur  pourrait  conclure,  et  il  semblerait  même  avoir  déjà 
conclu.  Mais  il  lui  reste  encore  beaucoup  à  dire  sur  la  Jérusalem 
céleste  ;  il  ajoute  ici  une  description  qu'est  censée  lui  avoir  pro- 
curée l'intervention  d'un  des  anges  porteurs  des  sept  coupes.  Ce 
trait  montre  que,  dans  sa  pensée,  la  vision  des  sept  coupes 
domine  toute  la  dernière  partie  du  livre.  Mais,  dans  l'écono- 
mie des  visions,  l'intervention  de  cet  ange  n'est  pas  attendue." 
Depuis  les  sept  fléaux,  on  a  vu  se  dérouler  la  ruine  de  Baby- 
lone,  le  triomphe  du  Christ,  le  règae  de  mille  ans.  Les  sept  anges 
et  leurs  coupes  sont  déjà  bien  loin.  La  source  où  notre  auteur 
a  pris  la  vision  des  sept  coupes  n'en  était  pas  moins  à  sa  dispo- 
sition. Quand  même  l'ange  ne  serait  qu'un  artifice  de  transition, 
la  description  qu'on  va  voir  n'a  pu  être  prise  dans  la  tradition  ou 
dans  la  source  d'où  vient  le  règne  de  mille  ans  ;  et  on  ne  réus- 
sit pas  à  la  faire  rentrer  dans  la  perspective  de  ce  règne.  La 
raison  doit  en  être  qu'elle  provient  d^une  tradition  ou  d'une 
source  qui  ne  connaissait  pas  ce  règne  provisoire  et  qui  présen- 
tait comme  définitive  une  économie  dont,  par  ailleurs,  certains 
aspects  conviendraient  mieux  au  règne  de  mille  ans,  esquissé 
dans  notre  livre,  qu'au  règne  éternel  de  Dieu  et  du  Christ. 

«  Et  il  vint  un  des  sept  anges  qui  avaient  les  sept  coupes  rem- 
plies des  sept  derniers  fléaux.  »  —  L'artifice  est  le  même  que 
celui  qui  sert  à  introduire  les  révélations  concernant  le  châtiment 
de  la  grande  Babylone  (xvii,  2).  On  peut  supposer  que  c'est  le 
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Et  il  me  parla,  disant  : 
«  Viens,  que  je  te  montre  la  fiancée, 
La  femme  de  l'Agneau.  » 
'"  Et  il  m' emporta  en  esprit 

Sur  une  montagne  grande  et  haute, 

même  ange  qui  intervient,  mais  l'auteur  ne  le  dit  pas.  La  négli- 
gence avec  laquelle  il  procède  pourrait  faire  soupçonner  que  ces 
interventions  d'anges  sont,  au  moins  pour  une  bonne  part,  un 
expédient  littéraire,  un  moyen  d'animer  le  récit, de  ménager  les 
transitions,  de  couper  la  monotonie  des  descriptions  et  des 
discours  prophétiques.  —  «  Et  il  m'adressa  la  parole,  disant  : 
«  Viens,  que  je  te  montre  la  fiancée,  la  femme  de  l'Agneau.  » 
—  Et  cette  fiancée  n'est  pas  autre  que  la  Jérusalem  qui  descend 
du  ciel  (cf.  XXI.  2).  La  place  des  mots  «  fiancée  »  et  «  femme  » 
varie  dans  les  manuscrits.  Les  deux  mots  ont  été  déjà  employés 
(vjvrl,  XIX,  7;  vJ;j:'ir,,  xxi,2).  Les  deux  peuvent  se  justifier,  et  ils 
semblent  venir  ensemble,  tant  pour  satisfaire  à  la  complexité  de 
l'idée,  ou,  si  l'on  veut,  à  son  incohérence,  dans  un  équilibre 
apparent,  que  pour  le  rythme  de  la  phrase.  11  serait  hardi  de  sup- 
primer le  mot  «  femme  »,  sous  prétexte  que  les  noces  n'ont  pas 
encore  eu  lieu  :  cela  est  vrai  en  un  sens  ;  mais,  pour  cette  raison 
même,  le  mot  n'a  pas  dîî  être  ajouté.  Il  semble  que,  pour  son 
propre  compte,  le  rédacteur  eût  dit  plus  volontiers:  «  la  femme 
de  l'Agneau  »  (comme  xix,  7),  et  qu'il  garde  «  la  fiancée  » 
pour  l'avoir  trouvée  dans  la  source.  La  contemplation  de  celte 
femme,  fiancée  de  l'Agneau,  va  faire  pendant  à  la  vision  de 
l'autre  femme,  la  grande  Prostituée,  et  de  son  châtiment.  Déjà 
pour  celle-ci  l'ange  avait  dit  :  c<  Viens,  que  je  le  montre,  etc.  », 
puis  il  avait  emporté  le  voyant  en  esprit  dans  un  lieu  désert 
(xvii,  1-3).  Cette  fois  l'ange,  comme  il  convient,  l'emporte  vers 
les  hauteurs. 

«  Et  il  m'emporta  en  esprit  sur  une  montagne  grande  et 
haute.  »  —  Sans  doute  la  terre  nouvelle  aura-t-elle  aussi  des 
montagnes.  Celle-ci  est  empruntée  à  Ezéchiel  (xi.,  2),  au  début 
de  la  vision  concernant  la  future  Jérusalem,  vision  dont  celle 
qu'on  va  lire  s'est  inspirée  assez  largement.  Dans  Ezéchiel,  c'est 
lahvé    qui    transporte   le  prophète,  en  sa  vision,  au  pays  dis- 
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Et  il  me  montra  la  QÎlle  sainte, 
Jérusalem, 

Qui  descendait  du  ciel,  (d'auprès)  de  Dieu, 
"  Ayant  la  splendeur  de  Dieu. 
Son  éclat 
Est  semblable  à  celui  de  pierre  très  précieuse, 

raël,  sur  une  grande  montagne  où  est  située  la  ville  qui  va  lui 
être  montrée.  Notre  auteur,  quia  parlé  de  terre  nouvelle,  ne 
pouvait  guère  dire  que  la  Jérusalem  céleste  s'installerait  à  la 
place  de  l'ancienne  ;  mais  il  a  dû  vouloir  signifier  aussi  que  la 
ville  était  située  sur  la  montagne  oii  l'ange  l'a  transporté.  Sa 
pensée  à  cet  égard  manque  de  clarté,  parce  qu'il  a  voulu  montrer 
la  nouvelle  Jérusalem  descendant  du  ciel  ;  le  pfophète  ne  l'en 
contemple  pas  moins  de  tout  près,  et  comme  si  la  ville  était 
inslallée  déjà  sur  la  haute  montagne  où  l'ange  l'a  transporté  en 
esprit  (cf.  i,  lo  ;  xvii,  3).  Les  anciennes  prophéties  (par  exemple, 
Is.ii,  2  ;  Ez.  XVII,  22)  pouvaient  suggérer  que  Jérusalem  serait  ainsi 
placée.  Quand  même  le  passage  s'entendrait  plus  facilement  de 
la  terre  actuelle,  il  n'en  faudrait  pas  conclure  (^omme  Charles, 
II,  i55)  à  une  transposition  opérée  par  un  rédacteur  maladroit, 
mais  admettre  simplement  que  la  description  avait  été  conçue 
d  abord  dans  une  autre  perspective  que  celle  de  la  présente  rédac- 
tion, fc^ncore  est-il  que  la  vision  prête  à  l'endroit  où  va  s'installer 
la  cilé   de   Dieu  un  tout  autre  aspect  que  celui  de  la  Palestine. 

«  Et  il  me  montra  la  ville  sainte,  Jérusalem  ».  —  «  Jérusalem, 
ville  sainte  »,  est  formule  d'Isaïe  (lu,  i),  déjà  employée  ci-dessus 
(XXI,  2).  — «  Qui  descendait  du  ciel  d'auprès  de  Dieu  ». — Déjà 
dit  {ihid).  Ces  reprises  et  répétitions  peuvent  être  la  marque 
de  combinaisons  rédactionnelles,  mais  elles  sont  aussi  bien  dans  la 
manière  du  rédacteur,  et  les  précédents  chapitres  n'en  sont  point 
exempts.  — «Ayant  la  splendeur  de  Dieu  ».  —  comme  l'an- 
nonçait Iscïe  (lx,  1-2).  On  verra  plus  loin  (xxi,  q3)  que  la 
nouvelle  Jérusalem  est  éclairée  uniquement  par  la  gloire  de 
Dieu  :  c'est  cette  clarté  divine  qui,  dès  d'abord,  frappe  le 
voyant  et  lui  fait  dire  que  cette  ville  a  l'éclat  de  Dieu  même. 

Cette  splendeur  divine,  l'auteur  ne  craint  pas  de  la  décrire  en 
faisant  appel  aux  pierres  précieuses.  —  «  Son  éclat  est  semblable 
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Comme  pierre  de  jaspe  cristallin. 
''  Elle  a  mur  grand  et  haut  ; 

Elle  a  douze  portes, 

Et  sur  les  portes  douze  anges, 

Et  des  noms  gravés, 

Qui  sont  ceux  des  douze  tribus  des  fils  d'Israël  : 
"  A  V orient,  trois  portes; 

Au  nord,  trois  portes  ; 

Au  sud,  trois  portes  ; 

à  pierre  très  précieuse  »,  —  par  exemple  —  «  à  pierre  de  jaspe 
cristallin  ».  —  L'auteur  parle  de  pierres  précieuses  parce  que 
ces  pierres  sont  brillantes  ;  ce  qu'il  veut  mettre  en  relief,  c'est 
surtout  le  rayonnement  merveilleux  de  la  cilé  divine  où  tout  est 
lumière  élincelante.  —  «  Elle  a  un  mur  grand  el  haut  »,  —  pour  la 
délimitation  sans  doute  el  pour  l'ornement,  puisque  la  ville  n'a 
pas  besoin  d'être  défendue;  et  puis  lejmur  permettra  d'avoir  douze 
portes  dénommées  d'après  les  tribus  d'Israël,  et  orientées  trois 
par  trois,  comme  dansEzéchiel  (xlviii,  3i-35).  —  «  Elle  a  douze 
portes,  et  sur  les  portes  douze  anges.  »  —  Probablement  comme 
gardiens,  parce  que  la  coutume  est  de  mettre  des  gardiens  aux 
portes,  surtout  parce  que  la  tradition  immémoriale  de  l'antiquité 
réclamait  des  esprits  gardiens  pour  toutes  les  constructions, prin- 
cipalement pour  les  grands  édifices,  et  parce  qu'Isaïe  (lxii,  6) 
semblait  parler  de  tels  gardiens  à  propos  de  la  future  Jérusalem. 
A  vrai  dire,  ils  ne  seraient  pas  plus  indispensables  que  le  mur 
d'enceinte.  —  «  Et  des  noms  écrits  dessus  »,  —  sur  les  portes, 
ces  portes  ayant,  comme  dans  les  villes  de  ce  monde,  des 
noms,  —  «  qui  sont  ceux  des  douze  tribus  des  fils  d'Israël».  — 
L'auteur  retient  ici  la  donnée  d'Ezéchiel^  ot  l'onn'a  pas  lieu  d'en 
être  surpris,  puisqu'il  a  classé  mystiquement  les  élus  sous  la 
rubrique  des  douze  tribus  (vu,  4"^).  D'ailleurs  on  trouvera  bien- 
tôt sur  les  fondations  les  noms  des  douze  apôtres.  Il  est  peut-être 
risqué  de  supposer  qu'il  y  a  une  porte  alfcctéc  au  service  de 
chacune  des  douze  sections.  Lors  même  que  le  sectionnement  ne 
serait  pas  purement  symbolique,  on  imagine  malaisément  qu'un 
élu  afl'cctc  h  la  section  de  Juda  n'ait  pas  le  droit  de  sortir  par 
la  porte  deZabulon  ;  ou  bien  la  cité  céleste  connaîtrait  des  gènes 
que  nos  villes  ignorent.  —  «  A  l'est,  trois  portes;  au  nord,  trois 
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A  V occident,  trois  portes. 

"  Et  le  mur  de  la  ville 
A  douze  pierres  de  fondation, 
Sur  lesquelles  sont  douze  noms, 
(Ceux)  des  douze  apôtres  de  l'Agneau. 

portes  ;  au  midi,  trois  portes  ;  à  l'orient,  trois  portes  ».  —  Ainsi  la 
ville  est  censée  former  un  carré  parfait,  comme  dans  Ezécliiel  ; 
et  on  va  nous  le  dire  expressément.  Mais  pour  relever,  si  l'on  peut 
dire,  le  caractère  chrétien  de  la  cité  éternelle,  l'auteur  ajoute  de 
lui-même  une  indication  relative  aux  fondations.  —  «  Et  le  mur  de 
la  ville  a  douze  pierres  de  fondation  »,  —  Il  est  singulier  que  ces 
pierres  soient  en  rapport  avec  le  mur  et  non  avec  les  portes  et 
qu'on  en  parle  comme  si  elles  étaient  visibles,  l'incription  qui  les 
caractérise  étant  censée  faite  pour  être  lue  ;  mais  c'est  que  les 
portes  étaient  données  par  Ezécliiel  avec  les  noms  :  notre  auteur, 
voulant  parler  des  apôtres,  disposait  des  douze  sections  de  la 
muraille  ;  il  leur  attribue  douze  pierres  de  fondation,  pour  y  gra- 
ver les  noms  des  apôtres  ;  on  ne  doit  pas  pousser  l'indiscré- 
tion jusqu'à  lui  demander  où  il  veut  mettre  ces  pierres  et  com- 
ment il  s'arrange  pour  que  l'inscription  de  pierres  qu'on  croirait 
sous  le  mur  puisse  être  en  même  temps  lisible  par  les  passants. 
La  pierre  de  fondation  serait-elle  toute  la  première  assise  visible 
d'une  section  de  mur,  et  faut-il  attribuer  à  chacune  des  douze 
pierres  plus  de  cent  soixante  kilomètres  de  long,  si  ce  n'est  plus 
de  six  cent  soixante  ?  Les  douze  pierres  et  les  douze  apôtres 
sont  une  surcharge  mal  venue  dans  la  description  que  la  source 
avait  empruntée  à  Ezéchiel.  —  «  Sur  ces  »  pierres  «  sont  les 
douze  noms  des  apôtres  de  l'Agneau  ».  —  Un  tel  énoncé  montre 
bien  et  que  les  Douze  sont  maintenant  une  donnée  mystique,  si 
toutefois  ils  ne  l'ont  pas  toujours  été,  et  que,  dans  tous  les  cas, 
notre  prophète  non  seulement  n'a  aucune  prétention  au  titre 
d'apôtre,  mais  qu'il  ne  doit  pas  être  un  homme  de  la  génération 
apostolique,  un  ancien  disciple  qui  aurait  connu  Jésus  ou  tout 
au  moins  la  première  communauté  de  Jérusalem.  Aussi  bien 
ne  s'est-il  pas  demandé  si  ces  pierres  de  fondation,  ces  noms 
des  apôtres  seraient  enterrés  ou  non,  visibles  ou  non  —  tout 
peut   être  visible   dans   celte   cité  translucide  ;  —  il  a   voulu 
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*'  Et  celui  qui  me  parlait 
Avait  comme  mesure  un  jonc  d'or, 
Pour  mesurer  la  ville 
Et  ses  portes 
Et  son  mur. 

"  La  ville  est  en  carré, 
Sa  longueur  est  égale  à  sa  largeur. 


donner  une  expression  symbolique  à  l'idée, qu'on  trouve  ailleurs, 
des  apôtres,  fondement  de  l'Eglise  (cf.  Eph.  ii,  20). 

Pour  préciser  sa  description,  l'auteur  parle  d'un  métrage 
dont  l'idée  générale  et  les  détails  principaux  ont  été  fournis 
par  Ezéchiel.  —  «  El  celui  qui  me  parlait  »,  —  l'ange  à  la  coupe, 
—  «  avait  comme  règle  à  mesurerun  jonc  d'or  ».  — L'or  ne  vient 
point  d'Ezéchiel  (xl,3  5),  où  l'ange  de  lahvé  se  sert  bonnement 
d'un  long  roseau  ou  d'une  perche,  et  d'un  cordeau,  — «  Pour 
mesurer  la  ville,  ses  portes  et  son  mur  ».  — Dans  Ezéchiel, 
c'est  d'abord  le  temple  qui  est  mesuré,  mais  notre  ville,  où  il 
n'y  a  pas  de  temple,  est,  à  sa  manière,  un  temple.  Il  s'agit  d'en 
mesurer  bien  exactement  l'enceinte.  Et  ce  n'est  point  pour 
construire  la  cité  ou  pour  la  garantir  (cf.  vi,2),mais  pour  donner 
une  idée  de  cette  ville  merveilleuse  jusqu'en  ses  dimensions,  — 
«  Et  la  ville  forme  carré». — Nous  nous  en  doutions  ;  il  le  faut  pour 
l'orientation  et  pour  la  correspondance  avec  les  quatre  coins  du 
monde  (BoLL, 39)  ;  dans  Ezéchiel  (xlviii,  16),  la  ville  est  au  carré, 
mais  avec  quatre  mille  cinq  cents  coudées  de  côté.  Babylone 
aussi,  à  ce  que  raconte  Hérodote  (1,178),  était  un  carré,  mais 
dont  le  côté  était  seulement  de  cent  vingt  stades,  simple 
bourgade  en  comparaison  de  la  nouvelle  Jérusalem.  —  «  Sa 
longueur  est  égale  à  sa  largeur».  —  Assertion  explicative  de  la 
précédente  et  qui  nous  dit  la  nature  de  ce  tétragone.  Mais  voici' 
venir  une  assertion  plus  déconcertante.  —  «  Et  il  mesura  la 
ville  avec  le  jonc  :  douze  mille  stades  ».  —  ()ue  représente  ce 
chiifre  ?  Le  pourtour  total  de  la  ville,  dont  chaque  section  de 
mur  correspondrait  à  mille  stades,  ou  bien  un  côté  seulement,  ce 
qui  donnerait  (juaranle-huit  mille  stades  pour  le  pourtour  ?  La 
dernière  hypothèse  est  peut-être  celle  qui  s'accorde  le  mieux 
avec  ce  qu'on  lit  ensuite.  —  «  La  longueur,  la  largeur,  la  hau- 
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Et  il  mesura  la  ville  avec  le  jonc  : 
Douze  mille  stades  ; 

Sa  longueur,  sa  largeur,  sa  hauteur  sont  égales. 
*'  Et  il  mrsura  son  mur  ; 

leur  sont  égales  » . —  Embarras  des  commentateurs  :  est-ce  que  la 
Jérusalem  éternelle  serait  un  cube  de  douze  mille  stades  de  côté? 

Si  l'on  raisonne  d'après  les  vraisemblances,  on  supposera  que 
la  troisième  dimension,  la  hauteur,vientici  par  «  un  écart  d'ima- 
gination ou  une  inadvertance  de  la  rédaction» (Renan, 43i);  mais 
on  ne  doit  pas  spéculer  sur  les  convenances  d'une  cité  divine 
d'après  les  exigences  de  nos  villes  humaines. Ilest  vrai  que  l'au- 
teur a  parlé  d  abord  d'un  carré, mais  il  n'a  peut-être  pas  voulu  se 
répéter  pour  rien,  et  il  entend  signifier  que  la  ville  avait  douze 
mille  stades  dans  tous  les  sens,  chacune  de  ses  façades  ayant 
ainsi  cent  quarante-quatre  mille  stades  carrés,  comme  on  va 
voir  que  le  mur  a  cent  quarante-quatre  coudées  en  hauteur,  et 
probablement  aussi  en  largeur.  Il  est  vrai  encore  que  le  mur, 
dans  ces  conditions,  aurait  plutôt  l'air  d'un  simple  degré  placé 
autour  du  cube  de  la  cité,  qui  serait  bien  plus  haut  ;  mais, 
encore  une,  fois  il  ne  s'agit  ni  d'esthétique  ni  de  commodité. 
L'auteur  jongle  avec  des  chiffres  et  multiplie  les  douze,  non  par 
considération  pour  les  signes  du  zodiaque  avec  lesquels  la 
sainteté  du  nombre  douze  a  dû  être  originairement  en  rapport, 
mais  parce  que  douze  est  le  chiffre  de  l'Israël  mystique.  C'est 
pour  cela  que  tout  va  par  douze  dans  la  Jérusalem  éternelle, 
que  chaque  côté  de  la  ville  a  douze  mille  stades, que  la  ville  a  douze 
portes,  que  le  mur  a  cent  quarante-quatre  coudées,  et  même  qu'il 
y  a  cent  quarante-quatre  mille  élus.  Il  n'est  pas  autrement  certain 
que  l'auteur  considère  comme  réalités  matérielles  toutes  ces  défi- 
nitions mathématiques,  et  ses  chiffres  sont  plus  ou  moins  des 
figures.  Après  tout,  on  lit  dans  le  Talmud  {Baba  bat/ira,  ^5  b  ; 
voir  d'autres  textes  dans  Charles,  II, 164)  que  la  nouvelle  Jé- 
rusalem aura  douze  milles  stades  de  hauteur  ;  ce  doit  être  pour 
toucher  au  ciel.  Et  il  ny  a  pas  à  dire  que  dans  l'économie  du 
nouveau  ciel  et  de  la  nouvelle  terre,  la  nouvelle  Jérusalem  ne 
sera  point  assez  haute  pour  toucher  à  l'un  et  àl'aulre. 

«  Et  il  en  mesura  le  mur  :  cent  quarante-quatre  coudées  »,  — 
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Cent  quarante-quatre  coudées , 
En  mesure  d'homme, 
Qui  est  d'ange. 
"  Et  le  soubassement  de  son  mur  est  de  jaspe, 


soit  environ  soixante -dix  mètres,  ce  qui  n'est  pas  trop  eu  égard 
aux  proportions  énormes  de  la  cité,  dont  chaque  dimension 
mesure  plus  de  deux  mille  kilomètres  (plus  de  cinq  cents,  si  le 
côté  n'est  que  de  trois  mille  stades).  La  dimension  indiquée  vise 
directement  la  hauteur  du  mur  ;  mais  si  la  mesure  de  la  largeur 
était  différente,  l'auteur  aurait  eu  soin  de  le  dire.  11  a  pensé 
devoir  faire  une  autre  remarque,  —  «Mesure  d'homme  »,  — dit- 
il  à  propos  des  cent  quarante-quatre  coudées,  —  «  qui  est 
mesure  d'ange  ».  —  La  naïveté  de  la  réflexion  n'est  peut-être 
pas  un  motif  suffisant  pour  y  voir  une  glose  (avec  Wellhau- 
SEN,  23).  Gela  signifie  que  les  anges  se  servent  de  la  même 
mesure  que  les  hommes,  et  que  les  dimensions  indiquées  sont  à 
prendre  comme  elles  sont  données.  Malgré  tout  le  symbolisme 
qui  y  entre,  l'auteur  tient  à  dire  que  les  mesures  indiquées  sont 
réelles  et  exactes.  Mais  on  ne  voit  pas  bien  le  rapport  de  ce 
mur  avec  le  cube  de  la  ville  ;  le  mur  ne  peut  pas  être  la  façade 
de  la  ville,  qui  est  beaucoup  plus  haute  ;  si  c'est  un  mur  adossé 
à  cette  façade,  on  n'en  voit  pas  la  raison  d'être  et  il  cachera  les 
fondations  de  la  ville  ;  s'il  enserre  la  ville  à  quelque  distance,  on 
pourra  imaginer  qu'il  sert  de  protection,  ce  qui  paraît  bien  inu- 
tile, et  il  faudra  de  plus  admettre  que  le  mur  est  plus  large 
encore  que  la  ville,  tout  en  ayant  des  portes  qui  correspondent 
à  celles  de  la  ville  et  dont  la  description  ne  parle  pas.  Tous  les 
éléments  de  celte  description  peu  cohérente  pourraient  ne  pas 
venir  de  la  même  source.  Le  mur  dont  il  a  été  parlé  d'al>ord,  et 
qui  a  été  qualifié  «  grand  et  élevé  »,  semblerait  être  la  façade 
de  la  ville,  avec  ses  douze  portes  (xxi,  12),  et  ne  pouvoir 
pas  être  identifié  au  mur  relativement  très  bas,  dont  il  est 
parlé  ensuite.  On  dirait  néanmoins  que  l'auteur  ne  pense  qu'à 
un  seul  mur,  dont  il  donne  deux  signalements  contradic- 
toires. 

«  Et  le  soubassement  de  son  mur  », — l'assise  placée  au-dessus 
des  pierres  de  fondation,  et  qui  supporte  le  mur,  — «est  de  jaspe, 
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Et  la  ville  est  d'or  pur, 
Semblable  à  cristal  pur. 
'^  Les  dalles  de  fondation  du  mur  de  la  ville 
Sont  ornés  de  ionte  pierre  précieuse  : 

La  première  est  jaspe  ; 
La  deuxième,  saphir  ; 
La  troisième,  calcédoine  ; 
La  quatrième,  émeraude  ; 
"La  cinquième,  sardoine  ; 
La  sixième,  sardion 
La  septième,  chrysolithe  ; 
La  huitième,  béryl  ; 
La  neuvième,  topaze, 
La  dixième,  chrysoprase  ; 
La  onzième,  hyacinthe, 
La  douzième,  améthyste. 

et  la  ville  est  d'or  pur  comme  pur  cristal  ».  —  La  ville, qu'on  a  bien 
l'air  de  considérer  comme  un  unique  et  immense  bloc,  ou  plutôt 
un  cadre,  est  en  or  translucide.  Gomme  on  lisait  en  Isaïe  (liv,  t  i  - 
12  ;  cf.  ToB.  xiii,  16-18)  que  la  nouvelle  Jérusalem  serait  fondée 
sur  des  saphirs,  que  ses  portes  seraient  en  escarboucle,  et  son 
enceinte  en  pierres  précieuses,  l'auteur  va  mettre  de  ces  pierres 
partout.  —  «  Les  fondations  du  mur  de  la  ville  sont  ornées  de 
pierres  précieuses  :  la  premièreest  jaspe,  etc.  »  —  Ici  la  description 
manque  un  peu  de  netteté  :  on  croirait  d'abord  que  l'auteur  parle 
de  joyaux  incrustés  dans  les  pierres  de  construction  et  les  assises 
de  fondation  ;  mais,  dans  l'énumération,  la  pierre  précieuse  est 
le  tout  de  la  «  fondation  »  (0£|jiA',oç),  qui  est  une  seule  pierre 
d'assise  correspondant  à  une  section  du  mur,  en  sorte  qu'il  n'y 
a  pas  lieu  de  songer  à  douze  assises  en  retrait  qui  supporteraient 
le  mur  proprement  dit  et  qui  seraient  toutes  en  pierres  pré- 
cieuses. La  difïiculté  soulevée  plus  haut  à  propos  des  douze 
pierres  de  fondation  (xxi,  i4)  revient  ici  :  comment  supposer 
que  ces  joyaux  splendides  seront  enterrés  ?  Mais  les  fondations 
d'une  ville  en  or  translucide  sont-elles  à  supposer  enfouies  en  terre? 
Tonte  la  construction  serait -elle  à  fleur  de  sol,  et  y  a-t-il  un  sol? 
Dans  l'énoncé  général,  l'auteur  s'inspire  d'Isaïe  ;  quand  il  vient 
au  détail,  il  pense  plutôt  à  douze  pierres  distinctes.  L'énuméra- 
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*'  Et  les  douze  portes  sont  douze  perles  ; 
Chacune  des  portes  est  une  seule  perle, 
Et  la  rue  de  la  ville  est  or  pur, 
Comme  cristal  transparent. 

"  Et  je  n'y  vis  pas  de  temple  ; 
Carie  Seigneur,  Dieu  maître  de  tout. 
Est  son  temple. 
Ainsi  que  l'Agneau. 


tion  des  pierres  précieuses  est  en  rapport  avec  celle  qui  se  lit 
dans  TExode  (xxviii,  17-20  ;  xxxix,  10- 13),  à  propos  des  rangées 
de  pierres  qui  ornaient  le  pectoral  du  grand-prètre,  et  subsidiai- 
rement  avec  celle  que  faitEzéchiel  (xxviii,  i3)  dans  son  oracle 
contre  Tyr  ;  toutefois,  Tordre  d'énumération  nest  pas  celui  de 
TExode,  et  comme  les  anciens  mettaient  les  douze  signes  du 
zodiaque  en  rapport  avec  douze  pierres  précieuses,  il  se  pour- 
rait que  notre  liste  fût  en  rapport  avec  celte  attribution 
(cf.  Charles,  IL  167-168  ;  Boll,  40.  hésite  à  se  prononcer).  — 
«  Kl  les  douze  portes  sont  douze  perles  ».  —  A  la  rigueur,  on 
aurait  pu  se  passer  de  portes,  puisqu'elles  ne  sont  jamais  fer- 
mées (xxi,  25)  ;  mais  —  «  chacune  des  portes  est  d'une  seule 
perle  ».  —  Et  ces  perles-portes  sont  d'un  brillant  effet  dans  la 
description.  Elles  ne  sont  pas  ignorées  de  la  tradition  rabbi- 
nique  {Sanh.  100  a  ;  cité  Charles,  II,  170).  —  «  Et  la  rue  de  la 
ville  est  d'or  pur,  transparent  comme  verre  ».  —  La  rue  peut 
s'entendre  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  rues  dans  la  cité  ;  mais  il  ne 
faut  pas  trop  chercher  à  se  représenter  la  rue  ou  le  système  de 
rues  d'or  qui  s'étendent  dans  cette  ville  d'or,  où  il  n'est  pas  dit 
que  se  trouvent  des  habitations  distinctes. 

ft  Et  je  n'y  vis  pas  de  temple  ;  car  le  Seigneur  Dieu  maître 
de  tout  est  son  temple,  ainsi  que  l'Agneau  ».  —  On  ne  peut  pas 
se  dissimuler  que  l'Agneau  vient  en  supplément,  comme  si  Tau- 
leur  avait  trouvé  la  phrase  ou  au  moins  l'idée  de  Dieu  temple, 
et  qu'il  eût  de  son  chef  ajouté  l'Agneau.  Plusieurs  estiment  que 
l'idée  dune  Jérusalem  sans  tcm[)le  ne  serait  point  juive  ;  mais  la 
cité  nouvelle  n'est-elle  pas  un  temple  où  Dieu  est  visible,  et  com- 
ment veut-on  qu'on  y  ait  supposé,  à  linlérieur,  une  petite  cha- 
pelle qui  ferait  sanctuaire?  11  parait   plus  que  téméraire  de  lire 
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''  Et  la  ville  n'a  pas  besoin  du  soleil  ni  de  la  lune 
Pour  qu'ils  Véclairent  ; 
Car  la  gloire  de  Dieu  l'illumine, 
Et  son  flambeau  est  l'Agneau, 

'*  Et  les  nations  marcheront  à  sa  lumière  ; 
Les  rois  de  la  terre  y  apporteront  leur  magnificence; 


(avec Charles,  II,  17)  :  «  Et  l'Agneau  estrarche  de  son  alliance». 
Ni  la  mention  de  l'arche  d'alliance  dans  un  précédent  passage 
(XI,  19),  ni  roracle  de  Jérémie  (m,  16)  annonçant  qu'un  temps 
viendra  où  l'on  se  passera  volontiers  de  l'arche,  ni  les  croyances 
du  judaïsme  postérieur  touchant  la  conservation  miraculeuse  de 
l'arche  et  sa  réapparition  dans  le  règne  du  Messie  ne  justifient 
pareille  restitution.  L'équilibre  rythmique  de  la  phrase  ne  la 
demande  pas  davantage. 

«  El  la  ville  n'a  pas  besoin  du  soleil  ni  delà  lune  pour  qu'ils 
l'éclairent  ».  —  Nous  savons  que  ces  astres  ont  disparu  avec 
l'ancien  ciel  (xxi,  1)  ;  mais  la  présente  description  semblerait  les 
supposer  encore  existants, inutiles  seulement  pour  la  cité  de  Dieu 
Il  en  résulterait  simplement  que  la  présente  description  ne  vient 
pas  de  la  même  source  que  celle  du  grand  jugement  (xx,  11), 
—  «  Car  la  gloire  de  Dieu  l'illumine  ».  —  Tout  cela  se  lit,  un  peu 
plus  au  long,  dans  Isaïe  (lx,  19-20)  ;  mais  l'auteur  y  ajoute  de 
lui-même: —  «  et  son  flambeau  est  l'Agneau  ».- — Addition  assez 
bien  venue,  mais  addition  sensible,  car  on  aurait  pu  croire, 
d'après  le  commencement  de  la  phrase,  que  la  gloire  de  Dieu 
suffisait  à  l'illumination  de  la  cité  sainte.  Comme  la  chose  est 
dite,  on  pourrait  supposer  néanmoins  que  la  gloire  de  Dieu 
remplace  le  soleil,  et  l'Agneau  la  lune  ;  mais  la  combinaison 
trahit  quelque  peu  son  caractère  artificiel. 

«  Et  les  nations  marcheront  à  sa  lumière  »,  — ^  à  la  lumière  de 
la  ville,  la  lumière  divine  dont  elle  est  éclairée,  —  «  et  les  rois 
de  la  terre  y  apporteront  leur  magnificence  ».  —  Ce  passage 
est  pris  librement  d'Isaïe  (i  x,  3;  cf.  Ps.  lxxii,  10;  Tob.  xiii, 
II).  Le  trait  ne  s'accorde  pas  avec  l'ensemble  de  la  description, 
et  il  conviendrait  mieux  au  règne  de  mille  ans,  puisqu  il  n'y  a 
plus  deGentilsni  de  rois  sur  la  nouvelle  terre.  Mais  c'est  que  l'au- 
teur de  cette  description  ne  fait  pas  anéantir  la  terre  et  le  ciel 


382  APOCALYPSE  DE  JEAN,  XXI,  25-27 

"  Et  ses  portes  ne  se  fermeront  point  de  jour  , 

Car  il  n'y  aura  pas  là  de  nuit. 
"  Et  l'on  y  apportera  la  magnificence  et  l  honneur  des  nations  ; 
*'  //  n^x  entrera  rien  d'impur, 

Ni  quiconque  commet  abomination  et  mensonge, 

Mais  seulement  les  inscrits  au  liçre  de  vie  de  l'Agneau. 

« 

et  qu'il  fait  seulement  resplendir  la  lerre  sainte  pour  le  règne  de 
Dieu.  Il  paraît  assez  clair,  d'autre  part,  que  la  cité  bienheureuse 
n'a  plus  à  craindre  aucun  ennemi  ;  on  ne  voit  pas  tvès  bien  com- 
ment Gog  et  Magog  pourraient  investir  l'immense  cube  de  gloire 
où  Dieu  rayonne.  Et  si  l'on  veut  que  le  cube  remonte  provisoi- 
rement au  ciel  après  le  règne  de  mille  ans  (hypothèse  de  Charles, 
supra,  cit.),  Gog  et  Magog  n'auront  plus  rien  à  assiéger.  —  «  Et 
ses  portes  ne  se  fermeront  pas  de  jour,  parce  qu'il  n'y  aura  pas 
là  de  nuit  ».  —  Retouche  maladroite  de  la  même  assertion  dans 
Isaïe  (lx,  II)  :  «  Ni  de  jour  ni  de  nuit  (ses  portes)  ne  seront 
fermées  ».  L'auleur  chrétien  paraît  avoir  voulu  dire  que,  n'y 
ayant  pas  de  nuit,  mais  un  jour  interminable,  il  n'y  aura  pas 
lieu  de  fermer  les  portes  le  soir  (cf.  Zach.  xiv,  7).  Mais  la  source 
reproduisait  probablement  l'indication  d'Isaïe,  parce  que,  dans 
l'économie  originale  de  la  description,  il  y  avait  encore  jour  et 
nuit  en  dehors  de  la  cité  sainte.  —  «  Et  on  y  apportera  la 
magnificence  et  l'honneur  »,  —  le  tribut  'honorifique,  —  «  des 
nations  ».  —  Encore  un  trait  d'Isaïe  (lx,  5).  C'est  le  cas  de  répé- 
ter :  d'oii  viendront  ces  nations,  puisqu'il  n'y  en  a  plus  ?  L'au- 
teur n'a  pas  fait  attention  que  ce  trait  et  le  suivant  n'étaient  plus 
de  mise  après  sa  description  du  jugement  dernier.  —  «  Il  n'y 
entrerarien  d'impur  »>, —  aucun  être  impur,  aucun  homme  souillé 
comme  l'a  dit  Isaïe  (lu,  i  ;  cf.  xxxv,  8).  Evidemment,  rien  d'im- 
pur ne  pourrait  subsister  sur  une  terre  entièrement  renouvelée, 
où  il  n'y  aurait  plus  que  les  élus  de  Dieu.  L'auteur  n'en  conti- 
nue pas  moins  :  —  ff  Ni  quiconque  fait  abomination  et  men- 
songe », —  parce  qu'il  n'est  pas  fâché,  pour  son  propre  compte, 
d'exclure  encore  une  fois  de  l'immortalité  bienheureuse  idolâtres 
et  nicolaïtes.  Toulce  monde-là  est  présentement  dans  l'étang  de 
feu  (xxi,  8),  et  n'en  reviendra  pas,  puisque  l'étang  de  feu,  c'est  la 
mort  éternelle.  Ont  seuls  accès  dans  la  cité  de  Dieu — «  ceux  qui 
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x^"  Et  il  me  montra  un  fleiwe  d'eau  de  pie, 
Brilant  comme  cristal, 

Qui  sortait  du  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau, 
*  Au  milieu  de  sa  rue. 
Et  de  chaque  côté  du  fleuve. 
Arbre  de  vie  portant  douze  fruits, 

sont  écrits  au  livre  de  la  vie  de  l'Agneau  ».  —  Nous  le  savons 
déjà.  Même  la  locution  étrange:  «le  livre  delà  vie  de  l'Agneau», 
où  l'Agneau  vient  si  visiblement  en  surcharge,  s'est  déjà  ren- 
contrée (xiii,  8).  Si  artificielle  qu'elle  soit,  la  formule  est  deve- 
nue familière  à  l'auteur,  et  la  mention  de  TAgneau  dans  notre 
passage  n'est  pas  nécessairement  une  interpolation  rédaction- 
nelle. C'est  plutôt  toute  la  finale  :  «  sauf  les  inscrits  au  livre  de 
vie  de  l'Agneau  »,  qui  est  de  l'auteur  chrétien. 

«  Et  il  me  montra  ».  —  C'est  toujours  l'ange  qui  montre  ; 
mais  les  longueurs  de  la  description  précédente  l'avaient  fait 
un  peu  oublier.  —  «  Un  fleuve  d'eau  de  vie  brillant  comme 
cristal  ».  —  Ce  fleuve  d'eau  de  vie  dans  la  cité 'nouvelle  y 
serait-il  par  dédoublement  ou  transposition  de  la  Voie  lactée 
(BoLL,  4o).  il  est  permis  d'en  douter  ;  il  vient  en  droite  ligne 
d'Ezéchiel  (xlvii,  1-2  ;  cf.  Zach.  xiv,  8),  et  il  rappelle  d'au- 
tant plus  naturellement  le  fleuve  d'Eden,  que  nous  allons  voir 
apparaître  aussitôt  l'arbre  de  vie.  Des  sources  ou  de  la  source 
d'eau  de  la  vie,  dont  les  élus  auront  faculté  de  boire,  l'auteur 
nous  a  déjà  parlé  (vu,  17  ;  xxi,  6),  et  il  nous  en  parlera  encore 
(xxii,  17).  Ce  fleuve  si  limpide  —  «  sort  du  trône  de  Dieu  et  de 
l'Agneau  ».  —  Ici  et  plus  bas  (xxii,  3),  l'Agneau  vient  en  supplé- 
ment ou  en  surcharge  dans  les  mêmes  conditions  que  précé- 
demment. Au  point  de  vue  rythmique,  les  mots  :  «  et  de 
l'Agneau  n,  alourdissent  fâcheusement  le  membre  de  phrase  : 
«  sortant  du  trône  de  Dieu  ».  Mais  nous  savons  depuis  long- 
temps que  l'Agneau  partage  le  trône  divin  (x,  6  ;  xii,  3).  Peut- 
être  faut-il  lire  (avec  J.  Weiss-Heitmueller,  304,  Charles,  II, 
176)  :  «  sortant  du  trône  de  Dieu,  au  milieu  de  sa  rue  ».  Enten- 
dons :  la  rue  de  la  ville. 

On  lit  communément  :  «  Au  milieu  de  sa  rue  et  du  fleuve,  de 
part  et  d'autre,  arbre  de  vie  ».  —  Phrase  dilficile  à  découper 
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Pour  chaque  mois  donnant  son  fruit, 

rylhmiquement  ;  et  non  moins  difficile  est-il  de  se  figurer  la 
place  de  Tarbre  ou  des  arbres  de  vie  à  l'égard  de  la  rue  et  du 
fleuve.  Ce  qui  est  certain,  et  ce  dont,  à  ce  qu'il  semble,  il  con- 
vient de  partir  pour  expliquer  cette  assertion  confuse,  est.  que 
l'auteur  a  utilisé  ici  le  fleuve  qu'Ezéchiel  (xlvii,  12)  représente 
comme  garni,  sur  ses  deux  rives,  d'arbres  qui  portent  inces- 
samment des  feuilles  et  des  fruits.  Aussi  bien,  dans  notre  pas- 
sage, c'est  de  chaque  côté  du  fleuve  de  vie  que  sont  plantés  les 
arbres  de  vie,  et  l'on  n'imagine  guère  qu'ils  puissent  être  plantés 
en  bordure  delà  routed'or  translucide,  puisque  ces  arbres  nesonl 
point  en  métal.  Grammaticalement,  le  texte  (èv  uiéa-w  ty^ç -Aa-rsLaç 
y.-j-r,:  xal  toj  7:o-:a[j.O'j  Èvtc'jOîv  y.-/'.  èxslOîv  çûXov  ^co7,ç)  se  peut  cons- 
truire :  «  au  milieu  de  la  rue  et  de  chaque  côté  du  fleuve  », 
ou  bien  :  «  entre  la  rue  et  le  fleuve,  de  chaque  côté  »  ;  mais  la 
seconde  combinaison  est  purement  inintelligible,  vu  qu'une 
seule  rangée  d'arbres  entre  la  rue  et  le  fleuve  ne  peut  pas  èlre 
dite  située  de  chaque  côté  de  l'un  ou  de  l'autre,  ni  de  l'un  ni  de 
l'autre,  ou  bien  que,  si  la  rue  et  le  fleuve  sont  parallèles,  une 
double  rangée  d'arbres  qui  encadrera  l'un  n'encadrera  pas 
l'autre.  L'inconvénient  de  la  première  combinaison  est  qu'on  ne 
voit  pas  d'abord  comment  les  arbres  peuvent  être  au  milieu  de 
la  rue  et  de  chaque  côté  du  fleuve  ;  mais,  comme  les  arbres  ne 
sont  pas  sur  la  chaussée  d'or  et  que  «  la  rue  »  ne  représente 
peut-être  pas  une  voie  unique,  il  est  permis,  — à  moins  qu'on  ne 
préfère  admettre  que  l'auteur  n'a  pas  su  ce  qu'il  disait,  —  de 
supposer  que  le  fleuve  coule  entre  deux  rangées  d'arbres,  et  que 
la  rue  s'allonge  aussi  de  part  et  d'autre  du  fleuve.  Seulement,  si 
l'on  adopte  ce  sens,  il  est  préférable,  tant  pour  la  clarté  que  pour 
le  rythme,  de  rattacher  les  mots  :  «  dans  le  milieu  de  la  rue  »,  à 
ce  qui  précède,  et  de  lire  ensuite  :  «  Et  de  ci  et  de  là  du  fleuve, 
arbre  de  vie», —  «  portant  douze  fruits  »,  —  différents,  c'est- 
à-dire,  —  «  donnant  chaque  mois  son  fruit  »,  —  un  fruit  spécial 
au  mois.  C'est  ce  que  paraît  vouloir  dire  Ezéchicl  (xlvii,  12, 
dans  l'hébreu).  L'idée  de  ce  fruit  mensuel  a  quelque  chance 
d'être  originairement  en  rapport  avec  l'astrologie  zodiacale 
(BoLL,  49)-  JDès  la  première  lettre  (11,  7)  l'auteur  nous  a  parlé  de 
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Et  les  feuilles  de  l'arbre  sont  pour  gnérison  des  Gentils. 
'  Plus  rien  ne  sera  désormais  anathème. 

l'arbre  de  vie,  qui  tient  une  grande  place  dans  la  littérature  apo- 
calyptique (cf.  HÉNOGH,  XXV,  4-6  ;  IV  Esdr.  viii,  52),  tout  en 
gardant  son  rapport  avec  la  légende  de  la  (Tcnèse  (ii,  9-10), 
où  déjà  il  voisine  plus  ou  moins  avec  le  fleuve.  —  «  Et  les  feuilles 
de  l'arbre  sont  pour  guérison  des  Gentils  ».- — Toujours  même 
anachronisme,  puisque,  si  tous  les  élus  sont  Israélites  selon 
1  esprit  et  dans  la  gloire,  il  ne  subsiste  pas  un  seul  païen  qui  ait 
encore  besoin  d'une  guérison  quelconque.  Ezéchiel  {loc.  cit., 
dans  l'hébreu)  dit  bien  que  «  les  feuilles  seront  pour  guérison  », 
et  il  n'ajoute  rien,  parce  que,  dans  sa  Jérusalem  idéale,  on  pourra 
avoir  encore  besoin  de  médicaments.  L'auteur  de  notre  descrip. 
tion,  qui  a  voulu  retenir  ce  trait  et  qui  ne  pouvait  l'appliquer 
aux  élus,  s'est  rejeté  sur  les  païens  ;  et  l'auteur  chrétien  n'a  pas 
songé  qu'il  ne  les  avait  plus  à  sa  disposition.  La  confusion  qu'il 
s'obstine  à  faire  ainsi  entre  le  règne  éternel  et  le  règne  de  mille 
ans  ne  laisse  pas  d'être  assez  significative.  Rappelons-nous 
qu'elle  s'est  rencontrée  en  plusieurs  endroits  du  livre,  avant  la 
description  spéciale  du  règne  de  mille  ans,  l'auteur  ayant 
sans  doute  utilisé  aussi  bien  dans  ces  chapitres  une  source 
ou  des  sources  qui  ne  faisaient  pas  la  distinction  des  deux 
règnes. 

Ainsi  que  l'avait  prédit*  Zacharie  (xiv,  11)  —  «  aucun  ana- 
thème ne  subsiste  ».  —  Membre  de  phrase  isolé,  dont  le  sens 
est  malaisé  à  déterminer,  parce  que,  probablement,  il  a  été 
coupé  de  son  contexte  primitif.  On  peut  croire  que  la  descrip- 
tion se  continuait  en  des  termes  qui  décidément  juraient  par 
trop  avec  l'économie  de  la  Jérusalem  éternelle;  ce  qui  suit  s'y 
rapporte  et  vient  de  l'auteur  chrétien.  Changer  de  place  cette 
ligne  pour  linsérer  dans  un  contexte  plus  approprié  (comme 
fait  Charles,  11,  209,  qui  la  transporte,  avec  la  suite  de  xxii,  3  cl 
4-5,  entre  xxi,  4  et  5)  est  un  coup  de  désespoir,  car  l'infortuné 
membre  de  phrase  ne  trouve  point  de  parallèle  explicatif.  Le 
mol  ((  anathème  »  (xaTàOEa-y.)  parait  signilier  ici  «  chose  maudite  », 
et  il  peut  s'entendre  par  rapport  aux  interdits  alimentaires.  Rien, 
dans  la  Jérusalem  nouvelle,  ne  se  rencontre  qui  puisse  fournir 

A.  LoisY.  —  L'Apocalypse  de  Jean.  20 
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Et  le  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau  y  sera, 

Et  ses  serviteurs  lui  feront  service  ; 
*  Ils  çerroni  sa  face. 

Et  son  nom  sera  sur  leurs  fronts. 
''  Il  n'y  aura  plus  de  nuit, 

Et  ils  n'auront  besoin  ni  de  lumière  de  flambeau  ni  de  lumière  de 

Parce  que  Seigneur  Dieu  luira  sur  eux,  [soleil, 

Et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles, 

matière  à  interdiction  :  pas  d'autre  boisson  que  l'eau  de  la  vie, 
pas  d'autre  alinient  que  les  fruits  de  l'arbre  de  vie;  mais  le  texte 
de  Zacharie  paraît  concerner  l'aixalbème  contre  les  personnes 
(cf.  Is.  xLiii,  28). 

«  Et  le  trône  de  Dieu  et  de  l'Agneau  »,  —  puisqu'il  n'y  en  a 
qu'un  pour  les  deux,  —  «  sera  en  elle  » .  —  Ici  encore  «  l  Agneau  » 
pourrait  avoir  été  introduit  par  le  rédacteur,  quoique  le  rapport 
des  pronoms  à  Dieu  seul  dans  la  suite  du  discours  ne  soit  pas 
un  argument  décisif  en  faveur  de   cette  hypothèse  (cf.  m,  21). 

—  «  Et  ses  serviteurs  »,  —  les  serviteurs  de  Dieu,  —  «  lui  feront 
service  ».  —  Cette  façon  de  parler  met  l'Agneau  comme  en  sus- 
pens dans  la  phrase,  mais  l'auteur  trouve  encore  tout  naturel 
que  l'on  serve  Dieu  et  non  l'Agneau.  —  «  Et  ils  verront  sa  face  », 

—  comme  l'ont  annoncé  les  Psaumes  (xvii,  10;  xlii,  3).  —  «  Et 
son  nom  sera  sur  leurs  fronts  ».  —  On  nous  l'a  déjà  dit  (m, 
12;  VII,  3-4;  XIV,  i). —  «  Et  il  n'y  aura  plus  de  nuit  ».  —  Nous 
le  savons  déjà  (xxi,  25).  —  «  Et  ils  n'auront  pas  besoin  de 
lumière  de  flambeau,  ni  de  lumière  du  soleil  ».  —  On  oublie  ici 
la  lune,  comme  on  va  oublier  que  le  Christ  est  flambeau  (xxi, 
23)  :  ou  bien  fauteur  n'a  pas  pensé  à  l'Agneau,  ou  bien,  ce  qui 
est  plus  probable,  il  a  cru  avoir  parlé  assez  clairement  du  rôle 
de  l'Agneau  pour  que  la  répétition  ne  fût  point  indispensable  ; 
elle  l'était  d'autant  moins  que  ce  passage  est,  dans  son  ensemble, 
une  répétition  (de  XXI,  a5).  —  «  Parce  que  le  Seigneur  Dieu  luira 
sur  eux  ».  —  Plus  haut  c'était  sa  «  gloire  »  qui  éclairait  la  nou- 
velle Jérusalem.  —  «  Et  ils  régneront  aux  siècles  des  siècles  », 

—  ainsi  qu'il  est  écrit  en  Daniel  (vu,  18,  27).  Pour  les  chrétiens 
élus,  ces  siècles  indéfinis  s'ajoutent  au  règne  de  mille  ans  (xx,6). 
Sur  cette   promesse   s'achève  le  rêve  brillant  de  la  Jérusalem 
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'  Et  il  me  dit  : 

éternelle,  qui  n'est  que  l'ancien  monde  métamorphosé  et  adapté 
au  règne  des  élus  avec  Dieu  et  l'Agneau. 

XXIV.    —    Epilogue 

Le  reste  du  chapitre  n'est  qu'un  épilogue  où  le  rédacteur  se 
répèle  encore  un  peu,  sauf  dans  l'avertissement  solennel  par 
lequel  l'éditeur  s'efforce  d'assurer  la  conservation  intégrale  du 
livre  qu'il  publie.  On  y  trouve  premièrement  une  garantie  de 
l'ange  et  du  Christ  (xxii,  6-7)  ;  puis  la  garantie  de  Jean,  suivie 
d'un  petit  jeu  de  scène  entre  le  voyant  et  l'ange  (xx,  8-9)  ;  un 
dernier  avis  de  l'ange  touchant  le  prochain  accomplissement  de 
la  prophétie  (xxii,  lo-ii)  ;  une  dernière  déclaration  du  Christ, 
avec  encouragement  aux  croyants,  menace  aux  pécheurs  (xxii, 
i2-i5)  ;  une  dernière  confirmation  de  la  prophétie  par  Jésus 
(xxii,  1G-17);  la  menace  de  l'éditeur  à  ceux  qui  pratiqueraient 
dans  le  livre  quelque  addition  ou  soustraction  (xxii,  18-19); 
finalement  le  mot  de  la  promesse  et  le  mot  de  la  foi  (xxii,  20); 
la  salutation  aux  destinataires  de  la  prophétie  (xxii,  21).  Ainsi 
les  incohérences  et  les  surcharges  ne  manquent  pas  dans  cette 
conclusion;  on  y  remédierait  assez  mal  par  des  transpositions. 
Mieux  vaut  s'en  tenir  à  l'hypothèse  d'additions  ou  de  retouches 
rédactionnelles. 

D'abord  l'ange  instructeur  confirme  la  vérité  de  la  description 
précédente.  —  «  Et  il  me  dit  ».  —  Ce  doit  être  l'ange  qui  parle, 
puisqu'il  était  en  scène  auparavant  (xxi,  9,  10,  i5),  et  qu'on  va 
le  retrouver  aussitôt  (xxii,  8)  ;  d'ailleurs  les  paroles  qu'il  dit 
pour  commencer  et  le  petit  jeu  de  scène  qui  suit  le  discours 
(xxii,  8-9)  sont  un  doublet  du  tableau  (xix,  9-10)  qui  précède 
la  vision  du  Christ  vainqueur,  et  où  tout  se  passe  entre  l'ange 
et  le  voyant.  Cependant  le  discours  conviendrait  plutôt  au 
Christ,  et  plus  loin  (à  partir  de  xxii,  10),  c'est  le  Christ  (jui 
parle.  La  question  n'a  peut-être  pas  grande  importance,  vu  que 
le  Christ  dira  :  «  Mon  ange  »  (xxii,  16)  :  cet  ange,  espèce  de 
double  du  Christ,  pourrait  donc  parler  en  son  nom.  Le  flotte- 
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«  Ces  paroles  sont  sûres  et  véridiq^ues. 
Et  le  Seigneur,  le  Dieu  des  esprits  des  prophètes, 
A  envoyé  son  ange 
Montrer  à  ses  serviteurs 
Ce  qui  doit  arriver  bientôt. 


ment  que  nous  trouvons  en  ce  point  pourrait  tenir  à  ce  que  la 
personnalité  du  Christ  et  celle  de  Tange  ne  sont  pas  pour  l'au- 
teur choses  aussi  profondément  distinctes  qu'elles  nous  parais- 
sent. —  «  Ces  paroles  sont  sûres  et  véridiques  ».  —  Ce  qui  pré- 
cède est  une  description,  non  une  prophétie,  et  il  est  assez 
arbitraire  d'en  découper  un  morceau  (par  exemple,  \xi,'2/l-xxu, 
5)  pour  en  faire  l'objet  de  la  présente  garantie.  Vu  le  caractère 
général  de  ce  qui  suit,  la  garantie  porterait  plutôt  sur  l'ensemble 
de  la  révélation,  c'est-à-dire  sur  le  contenu  du  livre  (cf.  IV 
EsDR.  XV,  2).  Même  les  garanties  précédentes  (xix,  9  ;  xxi,  5) 
ne  visaient  pas  que  quelques  lignes  de  texte,  mais  la  substance 
de  la  prophétie,  qui  est  la  même  d'un  bout  à  l'autre  du  livre. 

«  Et  le  Seigneur,  Dieu  des  esprits  des  prophètes  ».  —  Singu- 
lière formule.  On  pourrait  être  tenté  de  voir  là  une  adaptation 
du  litre  :  «  Seigneur  des  esprits  »,  couramment  appliqué  à  Dieu 
dans  le  livre  d'Hénoch  (xxxvii,  2  ;  xxxviiii^  2,  etc.),  et  qui  pré- 
sente Dieu  comme  te  souverain  des  esprits  célestes,  originaire- 
ment peut-être  des  grands  esprits  qui  ont  été  d'abord  des  divi- 
nités (cf.  I,  4)-  Mais  ce  n'est  pas  de  cet  esprit  qu'il  s'agit  ici. 
Notre  auteur,  qui  a  dit  (xix,  10)  que  «  le  témoignage  de  Jésus  est 
l'esprit  de  la  prophétie»,  entend  bien  que  Dieu  est  le  seigneur  des 
esprits  révélateurs  par  l'intermédiaire  desquels  se  transmettent 
ses  communications  à  ses  serviteurs  les  prophètes  (i,  i  ;  x,  7), 
et  c'est  pour  la  recommandation  de  son  propre  livre  qu'il  qua- 
lifie ainsi  Dieu  ;  ou  bien  il  a  en  vue,  non  les  anges  révélateurs, 
mais  l'inspiration  dans  chaque  prophète,  l'esprit  qui  est  dans 
le  prophète  quand  il  rend  son  oracle.  Paul  aussi,  occasionnel- 
lement (I  Cor.  xiv,  82),  mentionne  en  ce  sens  «  les  esprits 
des  prophètes  ».  —  «  A  envoyé  son  ange  montrer  à  ses  servi- 
teurs ce  qui  doit  arriver  bientôt  ».  —  Les  serviteurs  sont  ici 
les  croyants  en  général;  car  l'auteur  n'a  pas  dû  employer  le 
pluriel    pour   ne    pas    se  désigner   directement,  comme  il   est 
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'  Et  voici  que  je  viens  bientôt, 
Heureux  qui  garde  les  paroles  de  la  prophétie  de  ce  livre  !  »'' 

désigné  au  commencement  de  son  livre  (cf.  i,  i).  L'ange  de  Dieu 
dont  parle  notre  texte  est  celui  qui  a  été  mentionné  dans  le 
titre  (i,  i)  comme  ange  du  Christ  (cf.  xxii,  i6)  :  que  ce  soit 
l'ange  à  la  coupe  (xvii,  i;  xxi,  9),  on  peut  l'admettre;  mais  la 
personnalité  des  anges  nest  pas  tellement  déterminée,  et  le  lan- 
gage de  l'auteur  n'est  pas  tellement  rigoureux,  que  l'on  doive 
limiter  à  cet  ange  ce  qui  est  dit  ici  de  l'ange  instructeur.  Si  on 
l'enlend  bien,  c'est  l'Apocalypse  entière  qui  est  communiquée 
par  l'ange  :  ce  qui  est  dit  de  celui-ci  ne  permettrait  donc  pas  de 
l'identifier  absolument  avec  l'ange  à  la  coupe  (on  a  pu  voir  que 
l'auleur  lui-même  n'a  pas  pris  soin  d'identifier  l'ange  de  xxi,  9, 
à  celui  de  xvii,  i).  L'ange  dont  il  s'agit  est  celui  qui  a  montré 
au  prophète  tout  ce  que  celui-ci  vient  d'écrire;  en  un  sens,  cet 
ange  n  est  aucun  de  ceux  qui  sont  mentionnés  spécialement  dans 
le  livre  ;  d'autre  part,  il  s'identifie  plus  ou  moins  à  ceux  qui,  au 
cours  du  livre,  se  présentent  pour  instruire  l'auteur,  et  parmi 
ces  anges,  l'ange  à  la  coupe  est  le  principal. 

Le  message  de  l'ange  concerne  «  ce  qui  doit  arriver  bientôt  », 
et  il  peut  se  résumer  dans  la  formule  :  —  «  Et  voici  que  je  viens 
bientôt.  »  —  Le  premier  «  bientôt  »  a,  pour  ainsi  dire,  évoqué  le 
second.  La  formule  se  détache  assez  du  discours  pour  être  prise 
à  moitié  comme  citation  ;  et  pourtant  elle  n'est  pas  réellement 
présentée  comme  telle  (cf.  xxii,  12).  Cette  formule  convient  au 
Christ,  et  le  contexte  à  l'ange  :  force  est  de  dire  que  l'ensemble 
est  de  l'ange  parlant  au  nom  du  Christ  et  pour  signifier  que 
tout  l'objet  de  la  révélation  se  résume  dans  la  parousie  pro- 
chaine. Que  l'auteur  pense  avant  tout  au  présent  livre,  c'est  ce 
qui  résulte  de  la  suite.  —  «  Heureux  qui  garde  les  paroles  de 
la  prophétie  de  ce  livre  !  »  —  Les  paroles  du  livre  sont  évidem- 
ment les  mêmes  qu'on  vient  de  dire  «  sûres  et  véridiques  » 
(xxii,  6).  La  même  recommandation  avait  été  faite  plus  ample- 
ment dès  le  début  (i,  3).  Garder  les  paroles  n'est  pas  seulement 
les  retenir,  mais  en  faire  son  profit  pour  se  comporter  comme 
il  convient. 

Avant   de  prendre   congé    du    lecteur,   l'auteur    se    nomme 
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'  Et  c'est  moi,  Jean,  qui  ai  entendu  et  vu  cela  ; 
Et  lorsque  j'eus  entendu  et  vu, 
Je  tombai  pour  me  prosterner  aux  pieds  de  l'ange 
Qui  me  montrait  cela. 
'  Et  il  me  dit  : 
«  Ne  le  fais  pas  ! 

Je  suis  ton  compagnon  de  service 
Et  (celui)  de  tes  frères  les  prophètes, 
Et  de  ceux  qui  gardent  les  paroles  de  ce  livre. 
A  Dieu  ton  adoration.  » 

(cf.  Dan.  XII,  5),  comme  lia  fait  au  commencement  (i,  i,  4»  9)-  — 
«  Et  c'est  moi,  Jean,  qui  ai  entendu  et  vu  ces  choses  ». — Certains 
témoins  lisent  :  a  qui  ai  vu  et  entendu  »,  peut-être  parce  que 
les  visions  précèdent  en  général  les  explications.  L'auteur  tient 
à  marquer  son  identité  en  regard  de  toutes  ces  communications 
célestes  dont  il  a  été  favorisé.  Mais  la  vision  n'est  pas  finie,  ou 
plutôt  l'auteur  ne  se  décide  pas  à  finir  sans  une  petite  scène  que 
couronnera  une  dernière  instruction.  —  «  Et  lorsque  j'eus  en- 
tendu et  vu  »  —  tout  ce  qui  vient  d'être  écrit  dans  le  livre,  et 
non  pas  seulement  la  dernière  vision,  —  «  je  tombai  pour  me 
prosterner  aux  pieds  de  l'ange  qui  me  montrait  ces  choses  »,  — 
tout  ce  que  l'auteur  a  vu,  ce  qui  doit  arriver  bientôt  (xxii,  (i  ; 
cf.  IV,  i).  Le  voyant  veut  rendre  hommage  à  l'être  céleste  qui 
l'a  introduit  dans  le  monde  divin,  et  qui  lui  a  parlé  au  nom  de 
Dieu,  au  nom  du  Christ.  —  «  Et  il  me  dit  :  «  Ne  le  fais  pas».  — Ne 
m'adore  pas.  —  «  Je  suis  w,  —  au  regard  de  Dieu,  —  «  ton  com- 
pagnon de  service  et  celui  de  tes  frères  les  prophètes  »,  —  ceux 
dont  on  a  dit  plus  haut  (xix,  lo)  qu'ils  «  ont  le  témoignage  de 
Jésus  ».  Mais  maintenant  que  la  révélation  est  faite,  on  ajoute 
—  «  et  de  ceux  qui  gardent  les  paroles  de  ce  livre  ».  —  Il  est  sous- 
entendu  que  tous  les  fidèles  chrétiens  les  garderont,  comme  ils 
le  doivent.  On  ne  peut  pas  dire  que  le  voyant  se  désintéresse 
de  son  œuvre  ;  il  paraît,  au  contraire,  disposé  à  ne  reconnaître 
comme  bons  chrétiens  que  ceux  qui  accueilleront  son  livre  avec 
foi  et  respect.  —  «  A  Dieu  ton  adoration  ».  —  Il  n'est  point 
question  d'adoror  le  Christ,  bien  que  pourtant  les  élus  soient 
ses  prêtres  (xx.  G).  Cette  petite  scène  fait  doublet  avec  celle  qui 
s'est  rencontrée   plus  haut  (xix,   lo),    et  l'on  peut   croire  que 
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"  Et  il  me  dit  : 
«  Ne  scelle  pas  les  paroles  de  la  prophétie  de  ce  liçre, 
Car  le  temps  est  proche. 
*'  Qui  mal  fait  mal  fasse  encore, 
Et  que  le  sale  se  salisse  encore  ; 
Que  le  juste  fasse  justice  encore, 
Et  que  le  saint  se  sanctifie  encore. 

l'une  des  deux  a  été  imitée  de  l'autre  ;  mais  l'ordre  dans  lequel 
les  deux  se  présentent  ne  prouve  pas  que  la  première  soit  de 
source,  l'autre  étant  rédactionnelle.  C'est  la  dernière  plutôt  qui 
est  en  meilleure  place,  et  l'auteur  ne  se  met  pas  ici  au-dessus 
des  simples  croyants,  comme  le  rédacteur  y  a  voulu  mettre  les 
prophètes  dans  l'autre  passage. 

«Et  il  me  dit  ». —  On  croirait  que  c'est  encore  l'ange  qui  parle, 
mais  dans  la  suite  du  discours  il  apparaît  que  c'est  le  Christ.  — 
«  Ne  scelle  pas  les  paroles  de  la  prophétie  de  ce  livre  ».  —  Echo 
de  Daniel,  avec  application  différente,  ordre  étant  donné  à 
Daniel  de  sceller  sa  prophétie,  parce  que,  dans  la  perspective 
artiticielle  de  ce  livre,  le  temps  de  l'accomplissement  est  loin- 
tain (Dan,  VIII,  26  ;  xii,  /^,  q  ;  le  cas  ci-dessus,  x,  4>  ^st  tout 
autre).  Il  n'en  va  pas  de  même  ici.  Les  apocalypses  juives,  pu- 
bliées sous  des  noms  respectables  de  l'antiquité,  se  présentaient 
comme  ayant  été  m  scellées  »,  parce  qu'elles  étaient  censées 
avoir  du  rester  secrètes  pendant  longtemps  ;  notre  prophétie  se 
présente  comme  écrite  en  vue  d'une  publicité  immédiate,  les 
faits  qu'elle  annonce  étant  imminents.  —  «  Car  le  temps  est 
proche  ».  —  Inutile  de  sceller  un  livre  de  prophétie  dont  l'objet 
va  se  réaliser  tout  de  suite  ;  il  est  urgent  de  le  tenir  ouvert  et 
de  le  lire. 

Que  chacun  s'affîrme  dans  le  genre  de  conduite  qu'il  â  choisi  : 
sans  délai  le  méchant  va  être  puni,  le  bon  récompensé.  —  «  Qui 
mal  fait  mal  fasse  encore  »,  — il  n'enn'aura  pas  longtemps  le  loi- 
sir ;  ■ —  «  et  que  le  sale  »,  —  celui  qui  est  souillé  de  péché,  —  «  se 
salisse  encore  ». —  pour  mettre  bien  vite  le  comble  à  son  impureté. 
—  «Que  le  juste  fasse  justice  encore  »,  —  s'applique  avec  ardeur 
à  ses  bonnes  œuvres,  —  «  et  que  le  saint  se  sanctitie  encore  », 
— -  car  il   n'aura  plus  longtemps  l'opportunité  de  mieux  faire. 
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"   Voici  que  Je  çiens  bientôt, 
Et  ma  récompense  avec  moi, 
Pour  rendre  à  chacun  selon  qu'est  son  œuvre. 

"  Je  suis,  moi,  l'alpha  et  Toméga, 
Le  premier  et  le  dernier, 
Le  commencement  et  la  fin. 

'*  Heureux  ceux  qui  lavent  leurs  vêtements, 
Pour  que  leur  soit  droit  sur  l'arbre  de  la  vie. 
Et  que  par  les  portes  ils  entrent  dans  la  ville  1 

Pour  la  forme,  cette  réflexion  plus  ou  moins  morale  paraît  imi- 
tée de  Daniel  (xii,  lo),  bien  que  le  sens  ne  soit  pas  celui  du  pas- 
sage dont  elle  s'inspire.  On  y  a  voulu  voir  une  interpolation 
(Charles,  II,  222),  mais  les  raisons  alléguées  sont  par  trop  sub- 
tiles :  dire  que  le  règne  de  mille  ans  est  caractérisé  par  l'évan- 
gélisation  des  nations  étrangères  qui  sont  restées  neutres  dans 
l'afTaire  de  la  Bète-Antichrisl  est  déjà  passablement  hardi  ;  tirer 
argument  de  là  contre  notre  passage  est  plus  risqué  encore. 
Tout  au  plus  y  a-t-il  lieu  de  soupçonner  que  l'admonition 
(xxii,  II)  est  imputable  à  l'éditeur  de  l'Apocalypse. 

«  Voici  que  je  viens  bientôt,  et  ma  récompense  avec  moi  »,  — 
la  rétribution  que  je  donne  —  «  pour  rendre  à  chacun  selon 
qu'est  son  œuvre  ».  —  C'est  ce  qui  est  dit  souvent  de  Dieu  dans 
l'Ancien  Testament  (cf  Ps.  lxii,  i3  ;  Is.  xl,  10  ;  lxii,  ii)  ;  mais 
on  l'a  déjà  dit  ici  du  Christ  (11,  28)  ;  et  dans  la  suite  du  discours 
(xxii,  16)  on  va  lire  :  «  Moi  Jésus  ».  — «  Je  suis  l'alpha  et  l'oméga, 
le  premier  et  le  dernier,  le  commencement  et  la  ftn  ».  —  Cette  dé- 
claration solennelle  devient  quelque  peu  banale  par  la  répéti- 
tion ;  on  l'a  faite  de  Dieu  (i,  8  ;  xxi,6),  mais  on  l'a  faite  aussi  du 
Christ  (i,  17  ;  11,  8).  Remarquer  que  ceci  est  dit  pour  confirmer 
la  certitude  de  la  parousie  prochaine. 

Toujours  à  raison  de  cette  proximité  :  — «  Heureux  ceux  qui 
lavent  leurs  vêtements  », —  ceux  dont  ou  a  dit  (vu,  l'j)  qu'ils 
ont  lavé  leurs  robes  dans  le  sang  de  l'Agneau.  Ici  la  formule 
peut  sembler  trop  elliptique.  D'autre  part,  la  leçon  commune  : 
«  heureux  ceux  qui  l'ont  ses  commandements  »,  paraît  trop  fa- 
cile et  «  ses  »  (ajTOj)  manque  de  référence,  puisque  Dieu  n'est 
pas  nommé  dans  le  contexte.  —  «  Pour  avoir  droit  sur  l'arbre 
de  vie  et  qu'ils  entrent  par  les  portes  »,  —  les  portes  merveil- 
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'"  Dehors  les  chiens, 
Les  sorciers  et  les  fornicateurs. 
Les  meurtriers  et  les  idolâtres, 
Et  quiconque  aime  et  commet  le  mensonge   ! 

*°  Moi  Jésus,  j'ai  envoyé  mon  ange 


leuses,  faites  chacune  d'une  seule  perle  (xxi,  t2-i3,  21).  — 
«  dans  la  ville  »,  —  la  cité  de  Dieu.  Le  sens  de  la  conjonction 
(îiva)  et  assez  floltant  ;  l'auteur  ne  veut  pas  dire  précisément 
que  les  élus  se  sont  purifiés  pour  avoir  droit  à  l'arbre  de 
vie,  mais  plutôt  qu'ils  doivent  être  jugés  heureux  d'avoir  ac- 
quis, en  raison  de  cette  puritîcalion,  droit  de  citoyens  dans  la 
Jérusalem  éternelle  (cf.  xiv,  i3).  Cet  avantage  et  aussi  l'exclu- 
sion des  réprouvés,  qui  va  venir  ensuite,  ont  été  signalés  déjà  en 
termes  équivalents  (xxi,  7-8,  ij). 

«  Dehors  les  chiens  ».  —  C'est  le  nom  que  les  Juifs  donnaient 
aux  païens  ;  il  est  facile  d'en  faire  l'application  aux  sectateurs  de 
la  Bête  el  à  tous  les  païens  incrédules.  —  «  Les  sorciers,  les 
impudiques,  les  meurtriers,  les  idolâtres,  et  quiconque  aime  et 
commet  le  mensonge  ».  —  Tout  cela  ne  constitue  pas  des  caté- 
gories distinctes,  mais  une  seule  masse  innombrable  de  pécheurs, 
le  monde  idolâtre  qui  adore  la  Bète,  et  les  mauvais  chrétiens^ 
les  nicolaïtes,  qui  s'associent  à  ce  crime.  En  comptant  pour 
deux,  comme  il  convient,  «  celui  qui  aime  et  celui  qui  commet 
le  mensonge  »  (cf.  xiv,  i5  ;  xxi,  27),  on  trouve  sept  membres  dans 
cette  énumération  (il  y  en  a  huit  dans  xxi,8,  passage  avec  lequel 
le  nôtre  fait  doublet).  Tout  cela,  ayant  déjà  été  dit,  peut  être  con- 
sidéré comme  de  remplissage  rédactionnel,  et  rien  n'oblige  à  le 
disperser  ailleurs  (Charles,  II,  219-221,  177,  met  xxii,  i3  avant 
XXII,  12,  et  lit  ces  deux  versets  entre  xxii,  16  et  xxii,  10  ;  il  met 
XXII,  i4-i5,  entre  xxii,  2,  el  xxii,  ij). 

«  Moi  Jésus  ».  —  Ce  moi,  que  le  Christ  de  l'Apocalypse  el 
celui  du  quatrième  évangile  emploient  si  volontiers,  appartient  au 
style  de  la  mystique  orientale.  Isis  a  des  déclarations  toutes 
semblables  et  de  même  Ion  (voir  MjsLères,  vi^,  n.  2,  el 
145,  n.  3).  —  «  J'ai  envoyé  mon  ange  »,  —  celui  qui  a  montré  au 
voyant  tout  ce  qu'il  a  écrit  (xxii,  8),  et  non  le  prophète  lui- 
même,  à  qui  l'ange  a  été  directement  envoyé  (cf.  i,  i),  —  «  vous 
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Vous  attester  cela  pour  les  communautés. 
Je  suis,  moi,  la  souche  et  la  gent  de  David, 
L'étoile  brillante  du  matin.  » 


témoigner  ces  choses  pour  les  communautés  ».  —  A  leur  inten- 
tion, plutôt  qu'à  leur  sujet  ;  car  ce  texte  ne  vise  pas  seulement 
la  première  partie  du  livre,  qui,  dans  une  certaine  mesure,  con- 
cerne l'état  des  Eglises.  Variante  plus  facile  :  «  dans  les  com- 
munautés »  (èv,  au  lieu  de  È-i).  On  peut  voir  que  l'ange  et  le 
Christ  se  confondent  plus  ou  moins  comme  auteurs  de  la  com- 
munication ;  car,  dans  la  première  partie  du  livre,  c'est  le  Christ 
qui  a  la  parole.  Le  «  vous  »  désigne  directement  les  chré- 
tiens d'Asie,  symboliquement  et  réellement  tous  les  fidèles,  les 
serviteurs  de  Dieu  (cf.  i,  i  ;  xxii,  6).  On  ne  peut  guère  songer  à 
un  groupe  de  prophètes  ou  à  une  école  qui  auraient  été  les  pre- 
miers destinataires  du  livre.  Le  livre  ignore  l'existence  de  ce 
groupe  étroit,  et  il  s'adresse  à  quiconque  le  lira  ou  l'entendra 
lire  (cf.  I,  3). 

«  Je  suis  la  racine  et  la  gent  de  David  ».  — La  «  racine  »  (ri  iiZa) 
est  le  mot  d'Isaie  (xi,  i,  lo),  déjà  cité  (v,  5)  ;  «  gent  »  (tô  vivoç) 
l'explique,  les  deux  mots  ensemble  signifiant  le  rejeton  issu  de 
la  famille  davidique.  Jésus  est  le  Christ  davidique  annoncé  par 
Isaïe;  mais  le  titre  qu'il  s'attribue  ensuite  ne  vient  pas  de  la 
Bible.  —  «  L'étoile  brillante,  matinale  ».  —  Plus  haut  (ii,  28)  Jésus 
promettait  à  ses  fidèles  l'étoile  du  matin;  maintenant  il  dit  èlre 
lui-même  cette  étoile.  On  a  bien  appliqué  au  Christ  le  mol  de 
Balaam  (Nombr.  xxiv,  i)  sur  l'étoile  de  Jacob  ;  mais  ce  passage 
ne  rend  pas  compte  de  l'identification  du  Christ  à  l'étoile  du 
matin.  Ce  rapport  n'est  pas  davantage  expliqué  par  le  passage 
d'Isaïe  (xiv,  12)  où  il  est  dit  du  roi  de  Babylone  qu'il  est  l'étoile 
du  matin  tombée  du  ciel.  Il  faut  se  rappeler  (avec  Boll,  48)  que 
l'étoile  du  matin,  Vénus,  était  à  Babylone  l'étoile  d'Ishlar  et 
qu'elle  constituait  avec  Sin,  le  dieu-lune,  et  Shamash,  le  dieu- 
soleil,  la  trinité  astrale  préposée  au  gouvernement  du  ciel.  Le 
Christ  est  dit  «  étoile  du  malin  »  comme  il  aurait  pu  èlre  dit 
«  soleil  »  ou  «  lune  »,  ou  plus  simplement  «  lumière  du  monde  » 
(Jn.  viii^  12  ;  IX,  5  ;  xii,  4^). 

Maintenant  l'auteur  reprend  la  parole.  —  «  Et  l'Esprit  »,  — 
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"  Et  l'Esprit  et  la  Fiancée  disent  : 
«  Viens  !  » 

Et  que  celui  qui  entend  dise  : 
«  Viens  !  » 

Et  que  celui  qui  est  altéré  çienne  : 
Qui  veut  prenne  eau  de  çie  pour  rien  ! 

l'esprit  de  la  prophélie,  qui  est  dans  les  prophètes  chrétiens  et 
spécialement  dans  le  nôtre,  —  a  et  la  Fiancée  ».  —  La  (iancée 
du  Christ.  On  ne  dit  point  l'épouse,  et  ce  ne  doit  pas  être  la 
Jérusalem  nouvelle,  qui  n'existe  pas  encore  sur  la  terre  pour 
s'associer  au  vœu  du  prophète,  mais  l'Eglise  chrétienne,  ce  qu'on 
appellerait  aujourd'hui  l'Eglise  militante,  et  à  proprement  parler 
TEglise  qui  entre  dans  la  dernière  persécution.  L'auteur,  ou 
plutôt  l'éditeur  du  livre,  applique  ici  à  l'Eglise  le  nom  qui  était 
précédemment  attribué  à  la  Jérusalem  céleste;  et  ce  changement 
de  sens  vaut  d'être  noté.  —  «  Disent  »  —  au  Christ,  dans  leur 
prière  ardente  :  —  «  Viens  ».  —  Sans  doute  a-t-on  ici  un  écho 
de  la  prière  chrétienne  primitive,  du  cri  mystique  Maranatha, 
«  Seigneur,  viens  !»  —  «  Et  que  celui  qui  entend  »,  —  le  simple 
auditeur  dans  les  réunions  chrétiennes,  le  fidèle  pris  à  part,  — 
«  dise  »,  —  à  son  tour  et  comme  réplique  à  ce  qu'il  entend  :  — 
«  Viens  !  » —  Le  sentiment  qui  inspire  cette  finale  est  bien  celui 
qui  domine  tout  le  livre.  —  «  Et  que  qui  a  soif  vienne  ;  qui 
veut  »  —  en  avoir  —  a  prenne  de  Teâu  de  vie  pour  rien  ».  — 
C'est  la  promesse  que  Dieu  a  déjà  faite  aux  élus  (xxi,  6)  ;  cette 
promesse  revient  icien  forme  plus  pressante,  et  comme  si  le  désir 
ardent  du  chrétien  suffisait  pour  la  réaliser.  Mais  on  dirait  aussi 
que  ft  l'eau  de  la  vie  »  a  changé  de  sens  et  s'entend  maintenant, 
au  sens  de  l'évangile  johannique,  du  don  actuel,  du  salut  pré- 
sent, de  l'union  spirituelle  par  laquelle  est  garantie  l'immorta- 
lité. Très  hardie  est  l'interprétation  moyennant  laquelle,  une 
transposition  aidant,  l'on  fait  (Charles,  II,  178,  qui  loge  ce  pas- 
sage avant  xx,  ^-10)  de  cet  appel  au  Christ  une  sollicitation 
adressée  aux  Gentils,  pendant  le  règne  de  raille  ans,  par  l'Eglise 
des  bienheureux  qui  les  voudrait  convertir.  Il  parait  assez  clair 
que  l'éditeur  du  livre  parle  à  ses  contemporains,  soit  chrétiens 
soit  païens  de  bonne  volonté. 
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'*  J'atteste,  moi, 
A  quiconque  entend  les  paroles  de  la  prophétie  de  ce  livre  : 
Si  quelqu'un  y  fait  addition, 
Dieu  lui  adjoindra 

Les  fléaux  qui  sont  écrits  dans  ce  livre  ; 
''Et  si  quelqu'un  fait  retranchement 
Aux  paroles  de  ce  livre  de  prophétie, 
Dieu  (lui)  retranchera  sa  part 
A  l'arbre  de  la  vie  et  à  la  ville  sainte 
Qui  sont  décrits  en  ce  livre. 

Ce  qui  vient  ensuite  est  une  façon  de  post-scripLum,  une  pré- 
caution prise  contre  les  altéralious  qu'on  pourrait  être  tenlé  de 
faire  subir  au  livre.  —  «  J'alteste  à  quiconque  entend  »  —  lire 
dans  l'assemblée,  ou  bien  à  qui  lit  lui  même  ou  transcrit  — 
«  les  paroles  de  la  prophétie  »  — consignée  dans  —  <(  ce  livre  »,  — 
que  —  «  si  quelqu'un  y  fait  addition  »,  —  se  permet  de  l'inter- 
poler, sous  prétexte  de  la  compléter,  —  «  Dieu  lui  adjoindra  », 

—  jeu  de  mots  difficile  à  traduire  (eàv  tu  t-Uh^  È-'ajTâ,  iTjJW,'7t<.  6 
Gsô;  ÈTr'a'jTÔv),  —  «  les  fléaux  qui  sont  écrits  en  ce  livre  ».  —  Rien 
n'oblige  à  admettre  que  ce  soient  seulement  les  sept  fléaux  des 
sept  coupes  (xv,  C-xvi,  21).  —  «  Et  si  quelqu'un  »,  — par  négli- 
gence ou  délibérément,  en  manière  de  prétendue  correction,  — 
«  retranche  »  —  quoi  que  ce  soit  —  «  aux  paroles  du  livre  »  — 
qui  contient  — «  celte  prophétie.  Dieu  »  —  lui —  «  retranchera  » 

—  même  jeu  de  mots  (èàv  -iç  àcpsAr,  àTzô  twv  AÔyojv...,à'^£A£l  6  ^eo;  -zô 
Ijicora-jTO'j  cf-Tio-zoù  ^ÙAoj  xta.), —  «  sapartà  l'arbredela  vie  », — nour- 
riture des  élus,  — «  et  à  la  ville  sainte  », —  où  sera  leur  detneure. 

—  «  qui  sont  »  —  Tun  et  l'autre  —  «  décrits  en  ce  livre  »,  — 
comme  on  vient  de  les  lire  (xxi,  lo-xxii,  .5).  C'est-à-dire  que 
celui-là,  coupable  sans  doute,  par  ce  lait,  d'un  péché  mortel, 
sera  exclu  de  toute  participation  aux  biens  éternels.  Déjà  le 
Deuléronome  (iv,  2)  défendait  de  rien  ajouter  ni  retrancher  à 
son  contenu  de  préceptes  divins.  Une  clause  analogue,  formulée 
avec  moins  d'énergie,  se  lit  à  la  fin  du  livre  d'ilénoch  (civ,  9-i3). 
Notre  auteur  réclame  pour  son  texte  tout  entier,  et  non  seulement 
pour  les  recommandations  morales  qui  y  sont  faites,  le  respect 
que  les  Juifs,  selon  Josèphe  (Ant.  XX,  11,  2). avaient  pour  leurs 
Ecritures  sucrées  ;  mais  les  bénédictions  et  les  malédictions  ([u'il 
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'"  Celui  qui  atteste  cela  dit  : 
«  Oui,  je  viens  bientôt. 
—  Amen. 
Viens,  Seigneur  Jésus  !  » 

joint  à  sa  requête  sont  conçues  d'après  un  type  coutumier  aux 
anciens  pour  garantir  le  respect  des  monuments,  des  conven- 
tions, des  inscriptions  commémoralives.  De  telles  clauses  se  ren- 
contrent ailleurs  dans  la  littérature  religieuse,  juive  et  chrétienne 
(voir  citations  dans  Charles,  II,  223). 

L'impression  que  donne  ce  passage  est  assez  médiocre  ;  ce 
n'est  pas  motif  pour  y  voir  (avec  Charles,  II,  222,  qui  retient 
seulement  xxii,  18  a,  la  formule  d'introduction,  en  la  rattachant, 
- —  bien  artificiellement,  —  à  xxii,  6-7)  une  interpolation.  Toute- 
fois, comme  l'auteur  de  ce  passage  commente  à  sa  façon  certains 
traits  du  livre  en  faisant  des  jeux  de  mots  sur  son  contenu,  il 
n'est  pas  vraisemblable  que  ce  soit  l'auleur  principal  ;  c'est 
plutôt  Téditeur,  qui  veut  prendre  des  précautions  contre  des 
altérations  possibles,  n'étant  plus  dominé,  comme  l'auteur  lui- 
même,  par  l'idée  de  la  fin  tout  à  fait  imminente.  On  a  remarqué 
(Wellhausen,  34)  que  l'auteur  aurait  été  bien  hardi  de  tenir  un 
pareil  langage,  vu  que  ses  malédictions  atteindraient  la  méthode 
qu'il  avait  pratiquée  lui-même  à  l'égard  de  ses  devanciers.  L'argu- 
ment toutefois  ne  sutïirait  pas  à  prouver  le  caractère  secondaire 
de  notre  passage  ;  car  l'auteur  aurait  pu  priser  assez  haut  son 
œuvre,  et  comme  voyant  et  comme  écrivain,  pour  ne  pas  saisir 
l'analogie  de  sa  propre  méthode  avec  les  procédés  contre  lesquels 
il  voulait  la  garantir. 

Un  dernier  mot  rappelle  encore  l'objet  du  livre.  —  «  Celui 
qui  atteste  ces  choses  »,  —  c'est-à-dire  le  Christ,  qui  les  a  signi- 
fiées par  son  ange  au  prophète  (i,  i),  —  «  dit  :  «  Oui,  je  viens 
bientôt  ».  —  A  quoi  l'auteur,  interprétant  comme  dans  tout  le 
livre  le  sentiment  de  la  communauté  chrétienne,  répond  : 
—  ((  Amen.  »~  Ainsi  soit,  ainsi  le  croyons-nous  sur  la  parole 
(cf.  1,  7)  à  nous  dite.  —  «  Viens,  Seigneur  Jésus  !  »  —  C'est  le 
Maranatha  de  Paul  (I  Cor.  xvi.  22)  et  de  la  Didaché  (x,  6). 

Le  salut  final,  usité  dans  les  lettres,  est  en  rapport  avec  la 
forme   épistolaire  que  l'Apocalypse  aflecte  en  son  commence- 
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"  La  grâce  du  Seigneur  Jésus  soit  avec  les  saints. 

ment,  mais  il  a  un  caractère  aussi  général  que  la  destination  du 
livre,  —  «  La  grâce  du  Seigneur  Jésus  »,  —  le  don  de  son  salut 
—  «  soitavectous  ».  —  Certains  témoins  lisent:  «  avec  les  saints», 
ou  bien  :  «  avec  tous  les  saints  »,  ou  bien  :  «  avec  vous  tous  » 
(cf.  HÉBR.  XIII,  25).  La  leçon  la  plus  longue  paraît  combiner 
«  avec  tous  »  et  «  avec  les  saints  »,  et  il  est  permis  d'hésiter  entre 
ces  deux  leçons  plus  simples.  Certains  témoins  ajoutent  encore  : 
«  Amen  » . 
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Abaddon,  i36. 

Abîme,  prison  des  mauvais  esprits, 
i8i  ;  —  du  Dragon  pendant  mille 
ans,  347.  —  L'ange  de  l'abîme 
(Abaddon),  186.  —  De  là  vient  la 
Bête,  210,  3o6. 

Absinthe  (étoile),  177. 

Agneau.  L'Agneau-Chrisl  et  le  livre 
des  sept  sceaux,  i33-i55.  —  L'A- 
gneau sur  le  trône  de  Dieu,  i33-i34, 
16/i,  iC5,  168,  383,  396.  —  Le  sang 
de  l'Agneau,  i38,  167,  239.  —  Les 
élus  et  l'Agneau,  263-264.  —  Les 
anges  et  l'Agneau,  269.  —  Le  can- 
tique de  l'Agneau,  281-282.  —  L'A- 
gneau vainqueur  de  la  Bête  et  des 
dix  rois,  3i2.  —  Les  noces  de  l'A- 
gneau, 332,  334.  —  La  femme  de 
l'Agneau,  333.  —  Le  livre  de  vie  de 
l'Agneau,  252,  382.  —  Les  douze 
apôtres  de  l'Agneau,  376.  —  L'A- 
gneau temple  et  flambeau  de  la 
nouvelle  Jérusalem,  38o-38i. 

Aigle.  Un  des  quatre  Vivants,  126, 
147.  —  L'aigle  qui  annonce  les 
trois  «  malheur  !  »,  170-180.  — •  Les 
ailes  du  grand  Aigle  données  à  la 
Femme,  241-242. 

Albert  le  Grand,  8. 

Alcasar,  9. 

Alcuin,  8. 

Alford,  10. 

Alléluia,  328,  329,  33o,  332. 

Allô,  10. 

Alpha  et  oméga.  Dieu,  73,  368-369  ; 
Christ,  392. 

Ambroise  Ansp^rt,  8. 

Amen,  72,  73,  i4i,  '65,  166,  33o,  397. 
Nom  du  Christ,  116. 

Ames  des  martyrs,  i5o,  352. 

André  de  Césarée,  7. 

Anges.  Innombrables  dans  les  cieux, 
139.  —  L'ange  qui  révèle  à  Jean,  au 
nom  du  Christ,  ce  qui  doit  arriver 
bientôt,  62,  i3o,  387-389,  393-394-  - 
Les  anges  des  sept  communautés, 
84-87,  92,  95,  100,  108,  III,  116.  — 
Les  quatre  anges  des  vents,  i56- 
iSg.  —  L'ange  du  sceau  divin,  157- 
108.—  Les  sept  anges  assistants  et 


les  sept  trompettes,  170,  174-178, 
180,  187.  T99,  218.  —  L'ange  qui 
donne  l'encens  aux  prières  des 
saints,  171-173.  —  L'aigle  (ange  ?)  qui 
annonce  les  trois  «  malheur  !  »,  179- 
180.  — L'étoile  (ange?)  qui  ouvre  le 
puits  de  l'abîme,  180-181.  —  Les 
quatre  anges  liés  sur  l'Euphrate, 
187-189.  —  L'ange  au  petit  livre, 
194-196,  198-202.  —  Les  anges  de 
Michaël  et  les  anges  du  Dragon, 
235-237.  —  L'ange  annonciateur  de 
l'évangile  éternel,  265-266.  —  Celui 
qui  annonce  la  chute  de  Babylone, 

267.  —  Celui  qui  annonce  le  châti- 
ment  des  adorateurs  de  la  Bête, 

268.  —  Anges  seront  témoins  du 
supplice  des  damnés,  269.  —  L'an- 
ge (?)  moissonneur  et  celui  qui  sort 
du  temple  pour  lui  donner  ordre 
de  moissonner,  272-275.  —  L'ange 
vendangeur  et  l'ange  du  feu,  qui 
lui  donne  ordre  de  vendanger,  275- 
276.—  Les  sept  anges  des  sept  cou- 
pes, 278,283-290,  295.  —L'ange  des 
eaux,  287.  —  L'autel  (ange  ?),  288. 

—  L'ange  qui  montre  au  voyant  le 
jugement  de  la  Prostituée,  3oo-3oi. 

—  L'ange  qui  de  nouveau  annonce 
la  chute  de  Babylone,  3i6.  —  Celui 
qui  figure  cette  chute  en  jetant  une 
grosse  pierre  dans  la  mer,  325.  — 
L'ange  qui  du  soleil  invile  les  oi- 
seaux à  venir  dévorer  les  alliés  de 
la  Bête  exterminés  par  le  Christ, 
343.  —  L'ange  qui  a  la  clef  de  l'a- 
bîme et  qui  enferme  le  Dragon 
dans  l'abîme  pour  mille  ans,  347- 
35o.  —  L'ange  qui  montre  au 
voyant  la  Jérusalem  nouAclle,  371, 
376-377,  383,  387.—  Les  douze  anges 
qui  sont  sur  les  douze  portes  de 
cette  Jérusalem,  374.  —  L'ange  ré- 
vélateur refuse  l'adoration  de  Jean, 
3'34-3'35,  390-391. 

Anselme  de  Laon,  8. 
Antichrist.  Voir  Bête. 
Antipas  (martyr),  96. 
Apocalypse.  Le  sens  du  mot,  6i.  — 
Le  livre  de   l'Apocalypse   dans  la 
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tradition  chrétienne,  5-io.  —  Le 
travail  critique  sur  l'Apocalypse, 
IO-2I.  —  Plan  et  contenu  de  l'Apo- 
calj'pse,  21-87.  —  Les  antécédents 
de  i'Apocalypse,3;-44- —  Son  carac- 
tère, 45'  —  Sa  date,  ^ô-^(j.  —  Son 
lieu  d'origine,  46-47-  —  L'auteur  et 
l'éditeur  de  l'Apocalypse,  47-5o.  — 
Son  esprit  et  sa  signilication  pour 
l'historien  du  chrislianisuie  primi- 
tif, 50-54.  —  Forme  littéraire,  style 
et  tangage  de  l'Apocalypse,  54-58. 
Oitique  du  texte,  58-69. 

Apollyon,  186. 

Apôtres,  824.  —  Les  douze  apôtres 
de  l'Agneau.  3^5.  —  Les  faux  apô- 
tres, 88. 

Apringius  de  Béja,  8. 

Arbre  de  vie,  92,  383-385,  892,  896. 

Aréthas  de  Césarée,  8. 

Astres  (les  sept)  dans  la  main  du 
Christ,   23,  67-68,  81,  84-85,  87,  108. 

Autel  du  ciel.  Les  âmes  des  martyrs 
sont  dessous,  i5o.  —  On  y  olfre 
avec  parfums  les  prières  des  saints, 
171-178.  —  Voix  sortant  de  l'aulel, 
187.  —  Ange  sort  de  l'autel,  273. 
— 1^ L'aulel  parle,  288. 

Babylone  (Rome),3i. —  Ruine  annon- 
cée, 26"-vî68  ;  —  sommairement  dé- 
crite, 296-297.  —  La  grande  Pros- 
tituée, 8oo-3i5.  —  Description 
complète  de  la  ruine,  815-827. 

Barhebraeus,  0. 

Bauer{W.),  16. 

Baur,  12. 

Béatitudes  (sept),  22,  68-64,  271-272, 
293,  33 i,  8.54,  889,  892. 

Beatus  de  Libana,  7,  8. 

Bède,  7,  8. 

Benary,  11. 

Bengel,  9. 

Bête.  Opinions  anciennes  sur  la 
Bête  :  Néron  ressuscité,  7  ;  l'Islam, 
8  ;  Frédéric  II,  9  ;  Boniface  VIII,  9  ; 
la  papauté  romaine,  9,  10.  —  C'est 
l'empire  de  Rome  et  Néron  reve- 
nu, 3i.  —  La  Bête  et  les  deux  té- 
moins, 2XO-2II. —  Description  de  la 
Bête,  agent  du  Dragon,  245-249.  — 
Elle  régne  trtjis  ans  et  demi,  blas- 
phémant Dieu,  |)ersécutant  les 
saints  et  se  faisant  adorer,  249-252. 
—  La  seconde  Bêle,  cjui  fait  adorer, 
sous  peine  de  mort,  la  première 
et  son  image,  258-257.  —  La  mar- 
que de  la  Bêle  rA.  son  chiirre,  207- 
•iCx) .  —  Malé<licli()Ti  contre  les  ado- 
rateurs de  la  Bêle  et  de  son 
image,  268-270.  —  Le  trône  de  la 
Bêle,  247,  289.  —  Elle  prtjduil  de  sa 
bouche  un  îles  esprits-grenouille.--, 
391.  —  La  Bête  rouge  qui  porte  la 
Prostituée,    3o2-3o8.    —    Les    sept 


têtes  de  la  Bête,  245-246,  8o3.  3o6- 
3io.  —  La  tête  frappée  à  mort  et 
qui  revient  à  la  vie,  245-252,  809- 
3io,  3i4-8i5.  —  Les  dix  cornes  de 
la  Bêle,  245-2ij6.  3i  1-812.  8i4-3i5.  — 
La  seconde  Bête  (voir  Pseudojiro- 
phéle.  —  La  lin  des  deux  Bêtes, 
34,  344-345,  347. 

Beyschlag,  n,  16. 

Bleek,  11,  12. 

Bossuet,  9. 

Boussel,  18-J9. 

Bovon,  16. 

Briggs,  i5. 

Bruno  d'Asti,  8 

Bruston,  14. 

Byssus  (linon).  Explication  symbo- 
lique, 833. 

Caillou  blanc  (du  vainqueur),  89. 

Caius.  6. 

Calmes,  16. 

Candélabres  d'or  (les  sept),  28,  78-79, 
84-85,  87,  90. 

Canon  de  Muratori,  6. 

Cassiodore,  8. 

Cent  quarante-quatre  mille  (clfiflVe 
des  élus),  28,  160-164,  261-265. 

Charles,  19-20,  56,  57. 

Chauffard,  10, 

Chevaux  (les  quatre)  de  la  vision  des 
sept  sceaux,  27,  148-149.  —  Les  che- 
vaux-hommes du  second  «  mal- 
heur !  »,  29,  190-192.  —  Le  cheval 
blanc  du  Christ  vainqueur,  336- 
887.  —  Les  chevaux  blancs  de  son 
armée,  340. 

Ciel.  Description  de  la  cour  céleste, 
127-128.  —  Disparition  linale  du 
ciel  astral,  i53-i54.  —  Le  ciel  nou- 
veau, 363. 

Cithares  des  vingt-quatre  Vieillards, 
184  ;  —  des  élus,  261-280. 

Clefs.  Le  clefs  de  la  mort  et  de  l'en- 
fer, 88.  —  La  clef  de  David,  m.— 
La   clef   du   puits  de  l'abîme,  181. 

—  La  clef  de  labîme,  347- 
Corrodi,io. 

Corssen,  259. 

Couchoud,  21. 

Coupes  (les  sept)  de  la  colère,  82-88, 
277-279,  288-298.  —  Rapp')rt  des 
sept  coupes  et  des  sept  trompettes, 

82,  2()8-?O0. 

Couronne  de  vie,  94,  ii5.  —  Les  cou- 
ronnes d'or  des  V  icillards,  128. 128. 

—  La  couronne  du  cavalier  au 
cheval  blanc,  i44-  —  Les  couronnes 
des  sauterelles-centaures,  ii5.  — 
La  couronne  éloilce  de  la  Icmme, 
22''i-225.  —  La  couronne  dor  de 
l'ange  moissonneur,  272. 

Dan  (tribu)  et  l'Antlchrist,  161-162. 
Denys  d'Alexandrie,  6. 
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Denys  le  Chartreux,  8. 

De  Wetle,  ii. 

Diable.   Voir  Dragon  et  Satan. 

Dielericli,  81 . 

Dieu.  Sa  triple  désignation  (Qui  est, 
fut,  vient),  O7,  74.  127,  219,  287,  — 
«  Maître  de  tout  »,  74.  127,  219, 
282,  28-^,  2;i2,  3'32,  341,  3Si.  —  Des-  . 
cription  de  Dieu  et  de  son  trône, 
122-123.  —  «  Celui  qui  siège  au 
trône  »,  127,  129.  i36,  140,  i54,  i65, 
168,  33o,  367.  —  Juge  de  tous  les 
morts,  3j8-3t5o.  —  Tem|>le  et  lu- 
mière de  la  nouvelle  Jérusalem, 
38o-38i- —  Garant  de  l'Apocalypse, 
367-368. 

Dœlger,  107. 

Dragon  (le  grand)  roux  à  sept  tètes, 
3o,  227-229.  —  Diable  et  Satan, 
236  237,  348-349.  —  Vaincu  dans  le 
ciel  par  Michaél,  ^«34-237.  —  Pour- 
suit sur  la  terre  la  Femme  et  sa 
descendance,  24o-244'  — Donne  son 
trône  à  la  Bète,  247.  —  Est  adoré 
avec  elle,  24'J-  —  Produit  de  sa 
l)ouclie  vin  des  esprits-grenouilles, 
291.  --  Est  emprisonné  dans  l'a — 
bîme  pendant  le  règne  de  mille 
ans,  3'|,  346  350.  —  Finalement 
vaincu  et  précipité  dans  le  lac  de 
feu  et  soufre,  35,  355-357. 
Diisterdieck,  16. 

Eau  de  la  vie,  369,  395.  —  Le   fleuve 
d'eau  de  vie,  383. 

Eglises  (les  sept),  23,  65-66,  78,  84. 

Eichhorn, 10. 

Elliot,  lo. 

Enfer.    Voir  Mort. 

Epée     aflilée,    dans     la     bouche  du 
Christ,  Si,  95,  98,  341,  345. 

Ephèse  (lettre  à  la  communauté),  24, 
78,  87-92. 

Erbes,  i5. 

Esprit.   L'esprit  de  la  prophétie,  77, 
91,  94,    98,    108,    III,    116,  120,  121, 
2;i,  3oi,   335-336,   372,   388,   395.  — 
Les   sept    esprits  de   Dieu,  23,  66- 
69,  108,  124,    i34-i35.  —  L'esprit  de 
vie    qui    ressuscite    les   deux    té- 
moins,  214.  —    Les    trois   esprits- 
grenouilles  sortis  de  la  bouche  du 
Dragon,  de  la  Bète  et  du  Pseudo- 
prophète, 291-292. 
Etoile  du  matin.  Don  du   Christ  au 
vainqueur,    107.  —  Le  Christ  lui- 
même,  394. 
Euphrate,  188,  290. 
Eusèbe  de  Césarée.  6. 
Ewald,  II,  12. 

Femme  céleste  (vision  de  la),  3o-3i, 
222-227,  229-234,  a4i-244>  —  La 
femme  assise  sur  la  Bète  ;  voir  Ba- 

A.  LoisY.  —  L'Apocalypse  de  Jean 


bylone.  —  La  femme  de  l'Agneau, 

voir  Agneau. 
F'eu  et  soufre  (lac  de)  où  sont  jetés  les 

damnés,  269,  345,  357,  36i-362,  371. 
Fiancée  (de  l'Agneau),  372,  395.  Voir 

Agneau  et  Jérusalem. 

Gog  et  Magog,  10,  34,  35,  38,  355-353. 
Grotius,  9.  12. 
Gunkel,  i^. 

Hammond,  9. 

Harmagédon,  29^. 

Harnack,  i3,  16. 

Haussleiter,  7. 

Hausrath,  11. 

Haymon  d'Halberstadl,  8. 

Heitmi'iUer,  16. 

Hengslenberg,  10. 

Herraas(le  Pasteur).  64.  (J7. 

Herrensclineider,  10. 

llilgenfeld,  ii,  16. 

Hippolyte,  6. 

Holtzmann  (H.  J.),  16. 

Homme.  Un  des  quatre  Vivants,  120, 
146.  — Christpareil  à  lils  d'homme, 
79.  —  De  même  lange  (?)  moisson- 
neur, 272-273. 

Hugues  de  Sainl-Cher,  8. 

Hunlingford,  10. 

Irénée,  6,  7. 

Jean,  auteur  de  l'Apocalypse,  4^-^8, 
62-64,65,  75-77,  390.  —  Garant  de  ce 
ce  qu'il  a  vu,  63,  390, 
Jérusalem.  Son  sort  et  la  prédication 
des  deux  témoins,  203-207.  —  La 
Jérusalem  nouvelle,  35-36,  ii5-ii6, 
362-387.  —  Origine  de  l'idée,  364- 
365.  —  Tente  de  Dieu  chez  les 
hommes,  366.  —  Femme  ou  iiancée 
de  l'Agneau,  372.  —  Son  métrage 
et  sa  forme,  376-378.  —  Les  douze 
sortes  de  pierres  précieuses  em- 
ployées dans  ses  fondations,  878- 
38o.  —  Dieu  et  l'Agneau  y  sont 
temple  et  lumière,  38o-38i. 

Jésus-Christ.  Ses  titres,  69-71,  82-83, 
87,  92-93,  95,  100,  108,  II1-II2,  116- 
117,  134  (voir  Agneau),  337,  339 
(Logos),  342  (roi  des  rois  et  Sei- 
gneur de  seigneurs).  394.  —  «  Celui 
qui  monte  le  cheval  »,  344-345-  — 
L'œuvre  du  Christ,  71-72.  —  Des- 
cription du  Christ  révélateur,  79- 
82.  —  Description  du  Christ  vain- 
queur, cavalier  au  clieval  blanc, 
336-342.  — Rappel  du  cruciliement 
à  Jérusalem,  212.  —  Christ  garant 
de  l'Arocalyse,  393-394. 

Jézabel,25,  101-104. 

Joachim  de  F'ioris,  8. 

Josèphe, 210. 

Jour  dominical,  77.  —  Le  grand  jour 
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de  la  colère  divine,  i55,  ou  le  grand 

jour  de  Dieu,  292. 
Jiilicher,  16. 

Jugement  dernier,  35,  220-221,357-862. 
Juifs,  93,113. 
Justin,  6,  O7. 

Keim,  12. 
Krenkel,  11,  12. 

Labadie,  10. 

Laodicée  (lettre  à  lacommunauté),25, 
78,116-120. 

Le  Clerc  (J .),  9. 

Lettres  (les  sept)  aux  sept  commu- 
nautés. 22-20,  86-120. 

Lion.  Un  des  quatre  Vivants,  126, 
146.  —  Christ  lion   de  Juda,  182. 

Livres.  Le  livre  aux  sept  sceaux,  26- 
27,  1 28-186 .  — Le  petit  livre  ouvert, 
29,198-195,200-203.  —  Les  livres  du 
jugement.  35.359-860.—  Le  livre  de 
vie,  35,  m,  252,  807,  359-860,  36a, 
882.  —  Le  livre  de  la  présente 
prophétie,  77-78,  889,  890,  891.  — 
Nienace  de  daninationà  qui  se  per- 
mettrait de  l'altérer,  896. 

Liicke,  n,  12. 

Luther,  9. 

«  Mallieur  '  »  (les  trois),  29,  179-198, 
217-218. 

Manchot,  11. 

^Linne,  98-99. 

Mariaiia,  9. 

Marqiiardt,  65. 

Martin  (F.),  255. 

Mède,  9. 

Mélilon,  6. 

Ménégoz,  14. 

Mer.  La  mer  de  cristal  qui  est  au 
ciel,  124,  279,  280.  —  La  mer  d'où 
vient  la  Bête,  244-245.  —  La  mer 
rend  les  morts  pour  le  jugement, 
•  36o.  —  Elle  disparait  avec  la  terre 
et  n'est  pas  renouvelée,  363-364. 

Michaël  et  ses  anges,  3i,  284-285. 

Mille  ans  (le  règne  de),  7,  83-34,  349- 
354. 

Moïse.  Un  des  deux  témoins  (?),  208- 
2i5.  —  Le  cantique  de  Moïse,  281- 
282. 

Mort.  Associée  à  l'enfer,  83,  861;  — 
ainsi  personniliée,  148  ;  36i.  —  La 
première  et  la  seconde  mort, 94-95, 
354,  862,  871.  —  Pas  de  mort  dans 
la  nouvelle  Jérusalem,  867. 

Newton,  9. 

Nic'olaïtes,  24-25,  88-89,  90-91,  97-98, 
101-106,  109, 118114. 

Nicolas  de  Lyra,  9. 

Nom  nouveau  et  secret  du  chrétien, 
99-100  ;  —  du  Christ,  116,887-838.  — 
Les  noms   de    blasphème    sur    les 


têtes  de  la  Bête,  246,  8o3.  —Marque 
et  nom  de  la  Bêle,  chilîre  du  nom, 
268-260. —  Le  nom  écrit  sur  le  man- 
teau et  sur  la  cuisse  du  Christ 
vainqueur,  842.  —  Noms  des  tri- 
bus disraël  écrits  sur  les  douze 
portes  de  la  Jérusalem  nouvelle, 
874  ;  —  noms  des  douze  apôtres  sur 
ses  douze  pierres  de  fondation. — 
Nom  de  Dieu  sur  le  front  des  élus, 
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